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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


ON  sera  peut'ctre  étonne  de  ne  pas  loir  dans  cet  ou- 
trage le  nom  de  son  Auteur.  On  ne  l'a  fait ^  que  par  res- 
pect pour  les  désirs  de  l  obscurité,  que  èii  modestie  lui  axoit 
inspirés;  mais  il  ne n  est  pas  moins  omnu  de  plusieurs, 
et  Con  sait  quil  posscdoit  tout  ce  quil  faut  pour  écrire 
cette  vie  avec  exactitude.  Chargé  pendant  longues  annécà', 
tle  gouverner  la  Congrégation^  il  en  connoissoit  les  traditions 
it  les  écrits.  Plein  de  piété,  doué  d'une  sincérité  pat' faite 
€t  d'un  grand  esprit  de  sagesse,  il  est  digne  de  la  confiance 
tles  lecteurs.,  Son  nom  seul  et-t  presque  une  autorité  dans 
ia  Province. 

Si  Von  remarque  dans  cette  vie  des  longueurs  et  incor» 
rections,  ainsi  quun  défaut  de  liaison  dans  quelques  par' 
ties,  nous  répondrons  j  que  ces  vices  de  stile  étaient  une 
fuite  de  l'ancien  plan  d'éducation,  dans  lequel  nentroit 
jamais  la  Grammaire  Françoise  ;  et  que  ces  défauts  de  li^ 
aiion  viennent  de  nouveaux  mémoires  i rouies  par  l'auteur, 
après  la  composition  de  cette  pieuse  histoire.  Kous  avons 
craint  défaire  disparoître  ces  petituJuuKs  ;  de  peur  que 
nos  corrections,  en  dételant  une  main  ttrungère,  7i'a//oiùlis- 
sent  la  confiance  qui  nesl  due  qu'à  l  Auteur,  et  ne  nuisis- 
sent  peut-être  au  ton  de  simpliàté  et  d'onction  qui  r^^'^ne 
dans  tout  Couira^c 


A  LA   TRES  SAINTE  VIERGE 

MARIE, 

MERE    DE    DIEU. 

C' 
F.ST  à  vous,  Glorieuse  Vierge,  qu'appartient  la  vie 

de  votre  humble  «t^rvante  la  Sœur  Bourgfois,  que  nous  osons 
vous  oflYir.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  eut  pour  vos  autels 
la  plus  tendre  dévotion,  et  elle  reçut  dès  lors  de  votre  bonté 
maternelle  les  faveurs  les  plus  signalées.  Cefutparun  effet  de 
sa  piélé  envers  vous,  qu'elle  brava  les  orages  et  les  mers,  pour 
venir  habiter  dans  une  ville  qui  portoit  votre  saint  nom.  Peu 
contente  de  brûler  de  votre  amour,  elle  travailla  sans  cesse  à 
l'allumer  dans  tant  de  jeunes  cœurs;  elle  auroit  voulu  en  em- 
braser l'univers.  Sa  longue  vie  consacrée  à  votre  culte,  ne  suf- 
fit pas  à  sa  tendresse  pour  son  Auguste  Mère;  elle  a  voulu  per- 
pétuer ce  sentiment  si  doux  au-delà  du  tombeau.  C'est  pour  cela 
qu'elle  a  établi,  sous  vos  auspices,  une  Société  de  Vierges,  qui 
font  une  profession  spéciale  de  vous  aimer,  de  vous  honorer  et  de 
vous  servir;  qui  vous  reconnoissent  et  vous  ont  choisie  solemnel- 
lementpour  leur  Supérieure,  dont  celles  qui  les  gouvernent  ne 
sont  que  les  lieutenants;  et  qui,  animées  du  même  esprit  que 
leur  fondatrice,  ne  travaillent,  comme  elle,  qu'à  faire  germer 
votre  dévotion  dans  les  âmes  innocentes  qui  leur  sont  confiées. 
L'Auteur  de  cette  vie  fut  aussi  un  de  vos  dévots  serviteurs. — • 
/Daignez  donc,  ô  notre  tendre  et  vénérable  Mère,  daignez  vous 
abaisser,  jusqu'à  recevoir  l'hommage-que  nous  vous  offrons.  Dai- 
gnez bénir  ceux  qui  la  liront,  et  réchauffer  daus  leurs  coeurs  le 
^èle  pour  votre  gloire,  et  le  désir  d'imiter  vos  vertus.  Daignez 
vous  souvenir,  auprès  de  votre  adorable  fils,  de  celles  qui  se  tli- 
fiCût,  prosternées  à  vos  pieds, 

Tos  très  humbles  Servantes, 

tES  SŒURS  DE  LA  CONGREGATION. 


AVANT-PROPOS. 

POUR  donner  quelque  ordre  à  tout  ce  que  nousatnns  it 
être  dans  cet  icrit,  nous  le  diviserons  en  six  diffa  entes  paf 
fies»  Dans  la  première,  on  traitera  de  la  découverte  da 
Canada,  et  surtout  de  VJsle  de  Montréal^  et  de  rétablisse' 
ment  de  Ville- Marie  On  racontera,  dans  la  seconde,  le* 
détails  connut  sur  l'origine  de  la  Sœur  Bourgeois,  sur  les 
vert  us  et  les  occupations  de  sa  jeunesse,  sur  les  prodiges  de 
ta  vocation,  sur  son  arrivée  en  Canada ,  et  ses  prnniers 
■tmplois  à  Montréal.  La  troisième  traitera  de  VéiMissC' 
ment  des  Sœurs  de  la  Congrégation  à  Ville  Marie.  Dans 
la  quatriime,  on  parlera  des  règles  de  cet  institut,  et  de  Vé» 
'tablissement  des  missions  dans  plusieurs  endroits  du  pays» 
Dans  la  cinquième^  on  racontera  ce  qu'on  sait  des  vertus 
privées  et  domestiques  de  la  Sœur  Bourgeois^  des  dernières 
actions  de  sa'  vie,  de  son  heureuse  mort,  tt  f!es  merveilles 
■dont  elle  a  été  suivie.  E/t^n  dans  la  sixième^  on  traitera 
•de  rexcelltnce  de  son  institut,  de  ses  m.  ùimes,  SfC. 

Tout  respiie  dans  cet  écrit  hs  giuii^tirs  de  Marie; 
iout  y  porte  à  mettre  en  elle  t^^ute  fiufre  cori/iai.ce.  On  y 
verra  tes  traits  les  plus  marquée  de  (a  Divine  Providence 
pour  autoriser  et  confirmer  les  i^es  de  dévotion  envers  cette 
auguste  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge, dont  furent  toujours 
animés  ceux  qui  ont  établi  Montréal,  et  en  particulier  la 
Saur  Bourgeois  dans  l'établissement  de  la  Congrégation 
Kotre-Dame.  C'est  dans  cet  esprit,  et  pour  entretenir  de 
semblables  sentim-ns,  quon  doit  le  lire,  pour  tâcher  de  mé» 
riter  la  eontiuuation  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  proteo- 
tion  sensible  de  notre  bonne  Mère,  et  ne  pas  dégénérer  d€ 
la  vertu  de  ceux  dont  nous  tirçiif  nctre  originçd^ns  Vorir-c 
de  la  fçli^ion  (t  dusQÎut^ 


LA  VIE 

DE 

La  Sœur  Bourgeois. 


PREMIERE   PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  la  découverte  et  de  réta- 
blissement du  Canada,  et  surtout  de  Tlsle 
de  Montréal  et  de  Ville-Marie. 

X  OUT  le  monde  sait  que  l'Aniérique  est  uo  nouveas 
monde,  c'eBt-à>dire,  que  de  toute  antiquité  elle  t  été  in* 
connue  peut-être  à  toutes  les  autres  parties  du  naonde, 
mais  surtout  à  l'EuropCâ  Jusque»  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  le  Canada  étoit  eniièsement  inconnu  ;  ce  n'étoit 
qu'une  vaste  forêt,  qui  n'avoit  pour  habitans  que  des  na- 
tions Sauvages.  Ce  fut  en  1524,  que  Jacques  Cartier,  ha- 
bile navigateur  François,  muni  d'une  comniission  du  Roi, 
partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâtimens  de  soixante  ton^ 
Beaux,  et  cent  vingt  deux  hommes  d'équipage,  p(»ur  venir 
recoonoitre  cette  partie  du  nouveau  naoi:de.  Ce  premier 
voyage  de  Cartier  fut  assez  heureux.  II  prit  connoissance, 
et  possession  au  nom  du  Roi,  des  différens  postes  qui  on< 
vironnent  le  gojfe  dans  jequel  se  décharge  le  grand  fleuve 
du  Canada,  appelle  d<^puis  fleuve  Saint-Laurent.  Il  traita 
autant  qu'il  put  avec  les  Sauvages  de  ces  cantons;  il  s'ap* 
cliqua  à  étudier  leur  caractère,  et  il  crut  y  apercevoir 
des  dispositions  favorables  au  Christianisme.  Plein  d'es- 
pérance que  si  le  Roi  vouloit  former  un  établissemsnt 
dans  ces  contrées,  il  seroit  également  utiîe  ar.  commerce 
eià  la  rehgi«'n,  il  retourna  en  Fiance  pour  aller  rendre 
compte  à  la  Cour  de  ses  succès  et  de  ses  projeU. 

Son  dessein  fut  goûlé,  et  il  obtint  du  Roi,    pour   Fan- 
-aée  suivante^  uue  nouvelle  commission,  avec  trois  navires 
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et  de  bons  équipages,  dar;s  lesquels  plusieurs  gentils- 
hommes Bn?tons  voulure?  t  avoir  plice  en  qualilè  'e  vo- 
lontaires. On  partit  de  Sa'nt-Mulo,au  k  cisde  Mai,  1535: 
in.iis  ce  re  fut -que  le  dix  '^u  moisd'Arû<,  jour  arquai  <  n 
cé:ébre  la  i^te  deS^int  Laurtnt,  qu'on  enira  daiis  le  ji  ;h'e 
du  Cant.d-^,  auquel  or  donne,  à  cette  occasion,  le  nom 
de  ce  Saint.  Ensuite  étant  entré  cans  le  fl«"uve,  il  le  re- 
monta avec  sa  petite  flotte,  jutqu'à  la  liv'^re  appelléd 
depuis,  de  son  nom,  Jacques  Cartier^  oii  l'on  lient,  jiar 
tradition,  qu'il  perdit  ou  échoua  un  de  ses  vaisseaux  : 
sa  relation  n'en  parle  pas;  peut-èlre  r.e  fut-il  que  légère- 
meot  endommagé  :  car  cet  accident  ne  le  rebuta  pas,  et 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  route  pour  remonter  le 
fleuve  le  plus  haut  qu'il  pourroit,  et  arriva  à  l'isle  d'//o« 
chelaga,  aujourd'hui  Monliéal,  dont  il  avoit  entendu  par- 
lei  comme  d'uu  lieu  délicieux,  par  plusieurs  Sauvage» 
qu'il  avoit  rencontrés  sur  sa  route.  Il  bst  vrai  ^u'au  lac 
Saint  Pierre,  trois  lieues  au-dessvis  des  Trois-Riviéres,  n**- 
yari  pas  sans  dt)Ute  trouvé  le  bon  chenal  pour  faire  monter 
ses  vaisseaux,  il  fut  obligé  de  les  laisser  là;  «rais  ayant 
fait  armer  deux  cbaioupt8,il  s'y  embarqua  avec  l'élite  de 
•es  volontaires,  et  arriva  enlic  à  Huchelaga,  le  deux  du 
mois  d'Octobre.  Il  y  trouva  un  village  de  Sauvages,  qui 
a  été  la  première  origine  des  Sauvages  qui  sont  aujour- 
d'hui au  Lac  des  Deux-Montagnes.  Ce  village  éloit  situé 
au  pied  de  la  montagne,  à  peu-piès  dans  le  même  endroit 
où  est  aujourd'hui  \'ille-Marie.  Cartier  fut  bien  reçu  de» 
Sauvages,  «t  de  sa  part  il  los  combla  de  présens.  Il  fut 
enchanté  de  la  situation  de  cette  Jsle,  et  s'étant  rendu 
sur  la  moiithgne  qui  étoit  auprès  du  village,  surpris  de  la 
beauié  du  point  de  vue  qu'il  y  trouva,  il  lui  donna  le  nom 
de  Mont  Royaly  et  par  corruption,  Muntixal,  qui  est  de- 
meuié  nepuis  à  toute  l'isle. 

Le  séjiur  de  Cartier  à  Montiéal  ne  fut  que  de  peu  de 
jouis.  La  saison  étoii  avaiicée  ;  il  tn  partit, le  ciiiq  Oc- 
Iwhre,  pour  aller  rejoindre  sa  flotte  et  repasser  au  plutôt 
en  Lurope  ;  mais  il  avoit  conçu  de  cette  isle  une  niée  si 
ttvaciageuse,  qu'il  la  regarda  dès  lurs,  et  toujours   depuis 
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rpmme  îe  li8u  le  pUn  p'opre  de  touti»*  paysà  Tormer  un 
établissement.  C'est  bur  ce  pied  qu'il  s'en  expliqua  à  la 
Cour  en  rendant  ct>inpte  des  succès  de  son  voyage.  Mais 
comme  dans  ce  tea»s-Ui  Ip  grand  mol'f  des  découvertes 
que  l'on  tentoit  de  tou-e  pnrt  dans  le  nouveau  monde, 
^t«»it  de  trouver  des  mine$  d'or  on  d'arsent,  et  qu'rm 
n'en  faisoit  aucune  meiition  dins  les  jour,  aux  du  voya- 
geur, plusieurs  ne  firtnt  pas  d'abord  grind  cas  de  ses  dé- 
couvertes 

Cependant  le  Roi,  en  1540,  trouva  bon  de  nommer 
Mr,  Fïarç  >i8  de  la  Roque,  Seigneur  de  Roberval,  gentil- 
homme l*jcard,  son  V'ice-Roi  et  Lieutenant  Général  en 
Canada.  11  n'y  avoit  encore,  et  il  n'y  eut  long-tenisapiôs, 
qj.ie  ries  bois  à  gouverner.  Ce  Stigneur  y  fit  quelques 
voyages,  et  tenta  quelques  établissemens,  mais  qui  n'eu- 
rent pour  lors  aucun  succès,  et  la  France  pccuj^êe  d'autres 
s  'iiis  parut  pendant  long-temps  avoir  oublié  le  Canada.  Ce 
ne  fut  qu'en  1598>  sous  le  règne  de  Henri  Quatre,  que  ce 
Pri.'îce  renouvela  en  faveur  de  Mr.  le  Marquisdela  Roche, 
î^entil-homme  Breton,  la  même  commission  que  Mr.de 
Roberval  avoit  p  çue  de  Frar.çoia  Premier,  plus  rie  cin» 
ijuanle  ans  auparavaHt.  Cette  nouvelle  commission  por- 
toit  expre^î>ém«nt,  qu'il  auroit  principalement  en  vue  d'é- 
tablir îa  foi  Catholique  dans  tous  les  pays  soumis  à  son 
obéissance.  Il  eut  peu  de  secours  pour  faire  réusir 
cette  entreprise,  et  elle   échoua    comme    la  précédente. 

Cs»  mauvais  Euccès  avoient  un  peu  refroidi  la  Cour 
danç  jses  vues  de  foi  mer  des  établissemens  en  Canada,  où 
l'on  n'espérait  plus  de  trouver  des  m.j^.es  :  mais  pendant 
les  diffé,  entes  tentatives  dont  pf»us  venons  de  parler,  plu- 
a.ews  navigateu.TS  et  négotians  Normans,  Bretons,  et 
^aintongeols,  iivo:ent  péhétié,  pour  leur  (ompte,  dans  le 
fleuve  St.  Laurent,  et  y  avoient  établi  plusneurs  postes  dç 
traits  avec  1-s  Sauvages,  où  ils  avoient  fait  des  profits  as- 
sez grands.  Cette  considération  ayant  exciîé  l'émulation 
du  SiCur  Chauvin,  Capitaine  de  vaisseau,  il  sollicita  par 
ses  cïnii,  et  obtint  du  Roi  la  coutiuuatiou  des  comnuçj- 
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siens  accordées  ci-devant  aux  Sieurg  de  Robarval  et  d« 
la  Roche,  avec  un  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la 
pelleterie  dans  tous  les  lieux  de  sa  dépendance.  La  reli- 
gion ne  ritiquictoit  pas  beaucoup  ;  il  étoit  Protestant.  Il 
ne  fit  que  dfux  voyages  à  Tadoussac,  en  1601,  et  l602, 
d'où  il  remporta  bien  des  richesses  ;  mais  il  mouiut,  lor^ 
qu'il  se  préparoilà  un  troisième. 

Le  Commandeu.  de  la  Cbalte,  Gouverneur  de  Dieppe 
lui  succéda,  en  i603,  dans  la  nr.ême  commission,  et  Avec 
le&  roêtiies  privilèges  que  ses  prédécesseurs.  P^ur  donner 
une  plus  grarde  étendue  à  son  ccmmerce,  il  comoiença 
p^r  fermer  un/ compagnie,  ccmposée  de  plusieurs  mar- 
chands ec  autres  personr.es  riches  et  de  distinction.  C>n 
ât  un  armement  considérable:  on  entra  dans  le  fleuve  St. 
Lauient,  et  l'on  vint  pour  la  seconde  fois  reconnaître  l'isle 
4e  Montréal.  Mr.  Satr.Lël  de  Champlain  conduisoit  le 
parti.  L'on  fit  un  assez  bon  voyuge,  mais  aucun  établis- 
•en.ent^  Au  retour  des  vaisseaux  en  France,  on  trouva 
que  le  Commandeur  de  la  Chatte  etoit  mort,  et  que  sa 
contmissicn  avoit  été  donnée  à  Pierre  Dugats,  Sieur  de 
Monts,  gentil-homme  Saintongeois,  Protestant  de  religion, 
mais  hoBiiète  hcmme,  et  disposé  à  i^mpUr  de  bonne  fei 
l'article  de  sa  commission  qui  Toi  ligeoit  d'établir  en  Ca- 
nada la  religion  Catholique:  mais  il  n'étoit  pas  de  ceox 
que  le  Seigneur  avoit  choisis  pour  l'établissement  de 
Montréal.  Ce  Monsieur  avoit  conservé  la  compagnie 
formée  par  son  prédécesseur;  il  l'avoit  même  augmentée 
de  plusieurs  riches  cégocians  des  principaux  ports  de 
France.  Avecc«  aoiiveau  secours  on  fit  un  armement  biea 
plus  considérable  ^ue  tous  les  précédens,  et  qui  partîtes 
1604.  Le  Sieur  de  Champlain,  l'un  des  associés,  fut  en- 
core de  cevoyage,  qui  n'eut  rien  de  remarquable  pour  le 
Canada.  11  en  fit  un  troisième,  en  l60K  ;  et  ce  fut  en 
cette  occasion,  qu'en  conformité  aux  ordres  et  aux  inten- 
tu>i'S  de  la  Cour,  qui  veuloit  absolument  un  établissement 
solioe  bUi  le  fleuve  St.  Laurent,  il  le  HxaàQuibec,  où  il 
fit  4'ttl>vi:U  cgosvruire  qut^uei  hi^rraques.    Cela  se  fit  a» 
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ftom  et  aux  frais  de  lii  Compagnie.  Champlain  y  passa 
i'hiver  psndAiii  lequel  on  lit  des  deiiichemens,  et  au 
priitetrpB  de  l'aïuioe  suivante  lôO^,  il  alla  porter  la 
guerre  aux  Iroqu;>i?,  qui  Tavoient  fort  inquiété  dans 
son  poste  pendant  l'hiver.  II  les  poursuivit  jusqu'au 
lac,  qui  de  son  n^a),  s'appelle  aujourdhai,  Champ  tain  ; 
et  ayant  laisst';  ensuite  une  légère  garnistjn  à  Québec,  il 
en  partit  l'iiutomue,  pour  relourner  en  France,  où  l'on 
donna  dès  lors  au  Canada  le  nom  de  Nouvelle  France. 

Mr.  de  Chaiiipl.iin  revint  encore  Tannée  suivante, 
18U>,  en  (^anada,  et  ir-onla,  pour  la  seconde  lois, 
jusqu'  à  Montjcal,  où  il  choisit  un  endroit  conve- 
nable pour  faire  un  nouvel  établissement.  La  Pro- 
vidence avoit  d'autres  vues  ;  son  dessein  ne  léussit  pas 
encore.  11  se  contenta  de  bâtir  tr.is  ou  quatre  cabanes^ 
pour  la  traite  avec  les  Sauvages. 

La  mort  du  Roi  Henri  Quatre,  qui  arriva  dans  ce 
temps  là,  mit  quelque  changement  dans  les  affaires.  La 
commission  de  Gouverneur  du  Canada  fut  ôlée  à  Mr, 
de  Monts,  et  Chaujplain  lui  même  fut  nommé,  par  la 
Heine  Régente,  pourlui  succéder,  sous  la  qualité  de  Lieu- 
tsnanl  Général  de  Mr.  le  Prince  de  Condé,  qui 
avoit  pris  pjur  lui  le  litre  de  Vice-Roi  de  la  Nouvelle- 
France. 

Mr.  de  Champlain  donna  une  nouvelle  fornne  à 
la  grande  Compagnie  du  Canada,  et  par  le  crédit  da 
Mr.  le  Prince,  il  obtint  du  Roi  des  lettres  patentes, 
et  de  nouveaux  privilèges.  Etant  revenu  en  ï6l4,  a- 
vec  une  assez  nombreuse  peuplade  et  quelques  Récollets 
pour  leur  seivir  d'Aumôniers,  il  laissa  son  monde  à 
Québec,  et  vint,  avec  peu  de  personnes,  passer  à  Mon- 
tréal, une  partie  de  la  belle  saison,  pour  être  plus  à 
portée  de  faire  la  traite  avec  les  vSauvages  :  mais  toutes 
ces  cémarches  n'eurent  que  très  peu  de  sucrés.  Àin 
1(^20,  yiï.  le  Prince  de  Condé  céda  sa  Vice-Iîoy- 
auté  du  Canada,  au  Maré:hal  de  Montmorenci,  son 
beau-frère  ;  et  en  l625,  celui-ci  la  céda  à  Henri  de  Lévi 
Duc  de  Ventadour,   son  neveu. 

Jusques-ià,  les  affaires  de  la   colonie  de    Québec  n*a^ 
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rrifp.t  presque  c'ic  qu'entre  les  m:\ir8  ces  Frôla  stans,  f«.n 
R'avoic:it  clicrclé  que  des  inu-rê  3  icniporcls.  Aussi 
n'ftvoieiît- elles  i";iit  que  languir,  et  l'on  ne  comptoit  en- 
core alors  qu'une  cirquantainc  <ie  personnes  à  QiCber. 
IMr.  de  Iavî  p!it  l'iJlaire  un  j.'î.u  fias  à  ccciir,  surtout  du 
roté  de  la  Reli<.iou.  Qiiclcues  Jctuites  Inrcrt  ciivo^ci 
cette  ar:i  ce,  pour  seconder  le  z61e  des  Icies  IvocoUets  : 
inais  il  étoit  question  d'fcxcljre  les  Irctestatis,  dont  il 
y  £Voit  déjà  un  br>n  nombre.  Mr.  le  Cardinal  da 
Jlichclieu,  alors  ministre  de  IVance,  sous  la  minontc  de 
Louis  Treize,  y  r.iit  puÎEsaip.nieut  la  m--i'\iu  Vai  un  cdit 
du  mois  de  Mai  1027,  doui.c  ay  camp  devant  la,  K-o- 
che'le,  tciites  les  anrienj:es  Coirpaj^nies  de  comnrif rce 
de  Canada  lurent  pnl:o;einent  cassées  et  Euppiiniees,  tî 
♦^n  leur  en  substitua  une  r.ouvelle,  dont  l'écit  d'crecticn 
j.ortoit  cxpresiiéir  eut  ;  qu3  lc:us  los  .colv)ns  E(  raient 
ï'>arç('is  r.alurtls  tt  CatUoliquirS  ;  et  que  la  Compagnie, 
âges  frais,  y  fmrinroit  un  wombre  sulnsini  de  l'jêtres! 
jusqiî'à  ce  qu^  le  pa}s»  parles  déiricbeu  eus  qu\  n  y 
lercit,  fût  en  ctat  de  les  laiie  subsister  par  ses  ci:ccs. 

Sa  Msj^sté  accordoit4iuxas6oc.es  leoroit  d-  cor.ccdiir 
»]es  terres  dnrîs  tout?  1  étendue  de  la  NouYellc-Fr<iJ!ce,en 
telle  qair.Uté,  et  à  leh  litte?  et  conihlir^os  qu'ils  jtige- 
Toier.t  à  pnpos.  Klle  Uur  atîribuoitle  coniiiieice  ex- 
clusif, surt'"ui  du  castor,  même  vio  à-vis  des  colous  q^ui 
teroieiit  ooli^:éa  de  le  i€ixi(;ltre  dans  les  nîtg-.zaiS  ce  U 
Coniprguie,  ;iu  p;ix  qui  ser:>.l  légié  ;  à  id  charge  pour 
ladite  Compagnie  de  l\iire  pasôtr.  ptn  iant  les  dix  pie- 
ir.iî-res  années,  lu  moiiîs  quirzi  cents  i'rarpis  de  i'uu 
cl  de  1  autre  sexe,  pour  rétablissemer  t  ce  pa\s.  Il  i,it 
ji.eK'niî  à  toute  sorte  de  ie.s>ni.C8,  de  qiîflqie  qu.îlé 
ouVlks  fassetit,  l.ccléiiiasliq'Jfs,Le«ble3,ol:K'ieri,ct;iuiie8, 
tl'entrer  ddLS  la  di;e  Compagnie,  tans  déri^^^er  aucune* 
lacni  i-ux  privilcj;es  accoraés  à  k-ur  ordre.  >'r, 
]c  Duc  de  \'tr.tH.'icur  re^ùt  enue  Its  nains  du  Minigli© 
ta  chart^e  de  A'ict-llo:,  cl  Mr.  le  Cardinal  d^-  iii- 
«beltc,  avec  Mr.  le  M^:cchr.l  J'Kfir.il  lurtnl  noina  03  les 
cb^'f.-.  de  celte  C(<ii.pi.':.:nie  riusiiurs  per.'^cr.i.ra  de  ct)n- 
^ypditijn,    iCccléjia8t,)quciiep.cculièrcs,  ycnlusent,  et 
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îv  reste  la:  C')iîîpob.>  de  plasieuis  (1^3  plus  riches  et  des 
plui  habiles  ncgoLiius  <iu  royaGUiC.  Mais,  en  i62.i 
*t  pciRijnt  qui^  Celte  Compai^r.iu  se  foriiirit  eu 
l'r.irro,  les  An^j'lois  L'éUut  ciiparco  de  Québec, 
retfjt  ds  rOd.t  que  nous  ventn-3  d'extraiie,  fut  suî-p2cdu 
pour  (]u;ilque  teîiips,  et  le  Uoi  fut  sur  la  point  d'abaudoii- 
ner  en-.ièieaicKt  ie  C^anada  :  iln*yeut(:ue  des  molifj 
d'ho«r.e<ir  et  de  rcli^ùon  i\û  rengcigercnt  à  le  réclamer 
à  la  j'i;ix  (jui  se  lit  à  St.  Germain  en  Ldie,  en  l6'32. 
l.ïo  nouvt-aux  asi<;ciC5  co^iînieucèreut  alors  à  faire 
usage  do  leu;s  droitSv  ^ir.  de  Ci-an-plai»  piesentc  au 
Hui  par  la  Compaguio,  ifçat  de  sa  Majesie  une  nouvelle 
ci)!ni:ission,  en  qiiali'.c  (ie  Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
TraKce.  On  fit  un  einbarquLm.'nt  confeidorabls,  et  plu. 
sieurs  nouveaux  migsicnnairfb  J.csuites  vinrent  tiavai!- 
kr  dans  Ij.  moifîcou  qui  1:ur  é.oit  ouveiîe.  Les  asso- 
ciés jugèrent  que  ces  1^0-63  fieroieut  plus  utiles  à  l'œuvr& 
lie  Dieu,  que  les  llocdiete,  qui  ne  trouvant  pas  le  raoyeii 
dans  u.i  puys  naissart,  de  vivre  de  leurs  qi.eles,  prirent 
le  parti  de  l'abandonner  pour  un  temps,  et  ce  ne  fut 
qu'en  l6"70,  la  eoltnis  ciaut  alors  bien  plus  p^upl^e, 
qu'ils  y  revinrent. 

Mr.  de  Chanipîain  mourut  à  Qicoec,  en  \Go5  ; 
et  celle  année.  Us  JéwCite«i  conGmenîorent  à  y  lâtir 
un  Collège.  L'année  d'.ipiès,  Mr.  le  Chevalier  de 
Montma^^rd  £ucc6{'a  à  Mi.  dj  Ghanaplain  durs  le  gou- 
vcrneziitîi!;  de  Ciinadii.  La  cclonie  coaiRiençfjil  b.  se  peu- 
pler, par  les  env ois  q  ï' y  faisoit  la  nosvellé  C-)r:ipagoie,ot 
par  la  Converti  n  de  {  lusiturs  Sauvages,  àoui  on  avoii, 
déjà  étal  li  une  adssion  à  S.lltî-y,  prco  do  Québfc,  î  ute. 
la  Fra'.ice  pren.îi  part  au  siic<wè.>   de   rtntrf  '  i 

})=rsa  de  bonnî.  i^euro  à  pr;)Cvirer  aux  noiiv. -îu.v  c.  ùïj, 
tant  Frarçiiaqiîp.  5;;u.viig«;g,  un  nûpïtal  ponr  le  touligc- 
inect  des  nrialades,  et  une  école  pour  l'iristrut tiou  des 
iiiles.  Macaoïs  l.f  Dui-hesse -({'Aiguillon  se  ciiargea  de 
la  fondation  de  i'iiôtel-DieUj  qu'tlie 'fit  j)re5qu?  uiiiquc- 
-ineut  à  ses  fi-viis,€n  envoyi^nt  pfvur  cf.  tîe  c- (f«;t  ckt  Religieuses 
Ziosplîalières,  tiré.^s  d'un  fôpiîal  établi  ii  Dieppe  ;  tt 
Iviac'a.iitde  k  PuiLttrie,  j?uni  veuve    de    condil;oa    e-: 
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riche,  ^e  chargea  de  l'établissement  des  l'rsulines,  et 
Vint  rîIe-ïLcme  se  ccnsicrcr  àceL  ouvrage,  seccncce  de 
la  fi'Irbre  Soeur  IMr.rie  de  rircamstiorv,  et  de  la  Sœur 
Marie  de  Saint  Joseph,  quVile  avoit  tiié  s  du  .nîmaslc-re 
des  IJrsiîlines  de  Bourges.  Toute  cette  pieuEe  recrue  par- 
tit ensemble  deDieppCj  en  l()S9,  et  arriva  la  même  an- 
réeà  Qrtbec.  Cependant  l'établissement  da  Cansda 
Janguissoit'encore.  Les  incursions  presque  continuelles 
des  Sauvages  Iroqucis  contre  les  nouveaux  habitans  de 
Québec,  effraycient  et  rebutoient  tout  le  monde.  11  fal- 
îutque  la  Providence  y  remédia,  par  une  voie  à  laquelle  ca 
ne  devoit  pas  naturellemtnt  s'attendre,  quidansson  pria- 
cipe  parut  téméraire  a  la  politiqiïeh»;mair)e,  etpeu  propor- 
tionnée à  sa  fin  ;  mais  qui  fut  marquée  au  coin  «i'une  Pro- 
vidence particuUtire,  et  peut-être  tt-ut  à  fait  miraculeuse, 
au  moins  à  bien  des  égards.  Ce  fut  rétablissement  de 
Montical,  qui  mit  comn^e  une  barrière  aux  incursions 
des  Sauvages,  et  dont, il  f>iut  parler  préentement  un  peu 
plus  en  détail,  en  prena;;t  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Pendant  que  presque  tcut«  la  France,  les  uns , par  dei 
vues  de  politique,  d'autres  par  des  nioiifs  d'intérêt,  et 
quelques  uns  par  des  eentimcns  d'un  vrei  zèle  pour  le 
ben  de  la  Religion,  et  rcur  la  coineisiondes  Sauvages, 
»en:bloit  prendre  part  à  l'établissement  du  Canada  :  le 
Seigneur  se  préparoit  un  grand  nombre  de  personnes  zé- 
lé, s  et  vertueuses  qui  ne  dévoient  avoir  h  cœur  qno  les 
intérêts  de  sa  gloire.  Le  premier  à  qui  il  plut  à  Dieu  de 
manifester  ses  desseins  à  ce  sujet,  fut  Jéiùire  le  Pioyer, 
Ecuyer,  Sieur  de  la  Djuiversicre,  Receveur  Général  des 
domaines  du  Roi  à  laFicche  en  Arjou.  Ce  Seigneur  éloit 
un  hoiT.me  d'une  piété  éminente,  et  suilout  singulière- 
rnenl  dévot  envers  la  Sainte  Vierge,  li  piiroit  que  Dieu 
l'avoit  sj:<;cialem?nt  choisi  pour  l'exécution  de  £cs  des- 
seins dans  l'œuvre  que  nous  allons  rapporter,  et  que  Marie 
elie-nicme  lui  avoi'.  matiiftsié  les  moyens  qu'il  devoit 
riietlr?  en  usage  pour  la  faire  réussir;  et  il  fut  d'un  ^jrand 
secouîsdauslaauite  à  la  Sœcr  Biiirgfois  pour  l'étalilia* 
fcmcntde  sa  C»»ngrégation.  Il  n'éloit  jamais  vfnu  eri 
Canadii;  et  sans  avoir  jamais  vu  l'isle  de  Mor-liéal,    i' 
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*«  avoii  Lî.iâ  coiiii'itiince  coai;ne  surnaturellL»,  et  plus 
pail'-ile  (lue  lUiUi  ne  i'itvoni  a*ciii6  ai:j:^iird'bui.  C*eluit 
une  image  qui  ce  l'abaiidoi.noit  pas,  et  il  se  sentit  [ins- 
pire d'obtenir  du  Roi  lii  propriété  dejelte  isie  ptur^  li 
C4jns.'.crer  s>.éciaIenîenL  à  Id  incre  de  Dieu,  et  y  biitir 
une  ville,  qui  sous  le  noai  rie  Ville-Marie,  sercitle  centie 
de  toutes  les  entreprises  que  l'en  p;mrroit  faire  à  l'civenir, 
pî;ur  la  propagation  de  l'Evungile  parnj  les  Sauvages,  ec 
pour  ri.itérèl  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  Cciiiaic  il  com- 
prit aibCiient  qu'il  ne  pivuvcit  pas  exécuter  par  lui  seules 
grand  projet,  li  fo;mi:le  plan  d'une  nouvelle  compagnie, 
qui  auroit  pour  principal  objet,  non  des  vues  d'iiité:èt  ec 
de  cninraerce,  coifcme  touies  celltL  qui  b'ctoient  foimccs 
jusqu'alors;  mais  le  seul  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  pour 
la  conservation  de  la  foi  en  Anacrique,  et  la  ccnversiou 
des  Sauvages  à  la  véritable  religion. 

Plein  de  ces  idées,  Mr.  de  la  Dauversière  se  rendit  à 
Paris,  pour  trouver  quelque  moycii  de  les  exécuter.  li 
6«  conféra  aves  plusieurs  personnes  de  distinction  et  d* 
Dieriie  :  mais  comuie  il  est  o/diiiaire  dar;*  toutes  les  œuvres 
de  Dieu,  il  y  trouva  tant  de  difficulté  et  d'opposition, 
qu'une  personne  moins  touchée  que  lui  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  iDoins  fidèle  aux  impressions  de  la  grâce,  se  seroit  cer- 
tainement rebutée.  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  lui- 
mûaie,  cet  liomme  si  éclaire  dans  les  vues  de  la  politique 
huniviine,  à  qui  on  parla  de  ce  projet,  le  traita  de  chimc- 
lique  et  plein  d'imprudence  et  de  temcrité.  Cependant, 
saas  se  rebuter,  Mr.de  la  Dauversière  eut  recours  à  Mr» 
Olller,  qui  fat  dans  lu  suite  instituteur  du  Séminaire  de 
Saint  Sulpice,  et  qui  alors  ètoit  tout  occupé  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  grande  entreprise.  Ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  se  prétoit  volontiers  à  toutss  les  bonnes 
œuvres,  et  lorsqu'il  éloit  question  de  la  gloire  de  la  très 
Sainte  Vierge,  sa  conaance  en  Marie  lui  faiscit  tout  en- 
treprendre.On  ne  douta  pas  dfc^ns  la  suite  qu'il  n'eût  eu  Quel- 
que pressentiment  sur  le  suce èi  de  celle-ci.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  approuva  fort  le  dessein  de  Mr.  la  Dauversière,  et 
s'unit  dès  lors  à  ses  tiavaux,  en  disposant  de  son  toié  un 
^rai4d  ocaibrs  de  nersonnes  pieuse^  et  de  digtiiiciion,    k 
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prendre  part  à  cette  bonne  œuvre,  pendant  que  Mr.  delà 
Dauversitïre  faisoit  les  démarchée  extérieures  pour  assu- 
rer ù  la  Compagnie  qu'il  piujeîtoit,  la  propriété  de  l'isle 
de  MontréaL  J!  en  obtint  en  xîfiet  en  \636,  une  ample 
concessicn  de  la  part  de  Mr.  Jean  de  Lauson,  Conseiller 
iid  Roi,  en  ses  Conseils  de  Fin:ince,  et  Intendant  de  la 
grande  Compagnie  de  la  Nouvelle- France,  tant  en  son  pro- 
pre nom,  qu'en  celiu  de  Mr.  Pierre  Cbevrier,Prétre,  Ecuyer 
Sieur  de  Fancamp,  son  ami  particulier,  et  leurs  associés 
présens  et  h.  venir  en  la  Compagnie  qui  se  formoit  pour 
la  propagation  ee  lîi  foi  et  la  conversion  des  Sauvages  ù, 
jfvîontréal.  Mr.  de  Lauson  lui-même  voulut  bien  dés 
lors  8*a£sccier  à  la  dite  Compagnie,  à  lequells  en  effet  il 
rendit  de  très  grands  services;  car  ce  fut  par  ses  scies  et 
par  sa  protection,  que  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  qiri 
avoit  d'abord  paru  tré3  opposé  à  cette  entreprise,  com- 
mença il  la  goûter,  et  lai  obtint  même  l'approbation  da 
2\oi,  et  une  ample  confirmation  et  ratification  de  la  con- 
cession de  l'isle  de  Montiéal  qui  avoit  été  faite  ci-devant 
à  la  Compagnie. 

Munis  de  ces  piéces,*et  socs  la  protection  de  son  Emi- 
nence,  Messieurs  de  Fancarap  et  de  la  Dauversière,  et 
un  grand  nombre  d'autres  personnes,  dent  ils  avoient  la 
parolj,  ne  tardèrent  pas  à  se  déclarer,  el  à  s'an- 
noncer sous  le  titre  de  Compagnie  de  Montréal,  pi  ur 
la  conversion  des  Sauvages,  et  le  soutien  de  la  Reli- 
gion Cathol:que  Romaine  en  Canada  :  c'étoit  le  seul  but 
qu'on  se  proposoitdès  lors.  ^  Ce  ne  fut  donc  pas  entre  ces 
associés,  comme  on  le  voyoit  ailleurs,  à  qui  lireroit  li 
plus  de  prorît  temporel  de  cet  établisieinent;  mais  à  qui 
y  conlribueroit  plusfebondamraeut  ;  et  personce  ne  le  ùl 
avec  plus  de  largesse  que  Mr.  Alexandre  le  Ragois  da 
Bretonvilliers,  Prêtre  de  la  communauté  de  St.  Sulpice, 
alora  naissante,  et  qui  en  fut  bientôt  le  second  Supérieur. 
X'ils  de  ministre  d'Etat,  c'étoit  de  tous  les  Kfclésiastiques 
de  France,  l'un  des  plus  riches  en  bien  de  patrinjoine,  dont- 
il  sacrina  la  plus  grande  partie  h  cette  bonne  œuvre.  Il 
fui  secondé  à  l'envi  par  un  grand  nombre  de  personnes 
iiuissantts:  tous  les  u'.eiuUres  de  la   nouvelle  coiûpagn^t^ 
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^esDanics  mêmes  de  la  Cour  voulurei;l  y  prendre  part. 
Mde.  Ih  DuL'hesse  de  Bullioft,  qui  cheicha  longtemps 
à  cacher  sa  bonne  œuvre  sous  le  nom  d'une  personne  in- 
ciiîîiîue,  qui  faisoitscs  libéraliu's  parles  mains  de  Mr.  de 
la  Dauverbière,  y  eûîploya  de  1res  grandes  richesses,  et 
eut  la  principale  paît  dans  la  fondation  de  rnr)teI-Dieu  de 
Montroai,  commt  ncus  le  dirons  bientôt  :  mais  c'est  ici 
le  lieu  de  fa're  conncître  ceux  des  principaux  associé';,  qiri 
y  conliibuèrent  le  plus  aboiidauiment,  dont  les  noms  sont 
venus  jusqu'à  nous,  et  sont  'probablement  écrits  au  ciel 
-dans  le  Livre  d«  Vie. 

Mr.  le  Cai dînai  de  Richelieu,  prenuer  Protecteur. 
Mr.  le  Maréchal  Duc  d'F.Rlat,  second  Protecieur. 
Mr.  Jean  de  Lauson,   -ConstiHer  du  liiï  en  ses  Conseils 
de  Finance,  et  Intendant  de  la  grande  Compagnie  de  la 
Nouvelle  France. 

^  Mr.  Jean  Jacques  OUier,  fondateur  et  premier  Supé- 
-rieur  du  Séminaire,  et  Curé  de  la  paroisse  de  St.  Sulpice 
-à  Paris. 

Mr.  Alexandre  le  Ragois  de  Breîonvilliers,  Prêtre  de 
St.  Sulpice,  et  successeur  de  Mr.  Ollier  en  tous  ses  em- 
plois. 

Mr.  Gabriel  de  Quclus,  Prêtre  du  dit  Séminaire,  Abb« 
4e  Laudieu,  et  premier  Supérieur  du  Séminaire  à  Mon- 
'tréal. 

Mr.  Nicolas  Barreau,  aussi  Prêtre  du  Séminaire. 
Mr.  Pierre  Denis  ie  Prêtre,  Prêtre  de  nom  et   de  ca- 
Tactère. 

Wr.  LomEle  Piètre,  son  frère,  Ecuyer,  Seigneur  de 
.'Fleury. 

Mr.  Pierre  Cheviier,Etuyer,  Siaurde  Ffincamp. 
^ir.  Jérôme  le  Royer,  Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversiêre, 
Receveur  Général  des   domaines  du   Roi  à  la  Flèche  ea 
Anjou. 

Mr.  Jacques  Girard,  Chevalier,  Sieur  de  la  Chaussée 
et  de  la  Calicres,  "* 

Mr.  Michtl  Royer  Duplessia,  Seigneur  de  Liancour, 
Duc  de  la  Roche  Guyon 

Mr.  Beitrand  Drouart,  Fcuyer,  gentil-homme  ordi- 
suaire  d-  Mr.  le  Duc  d'Orléuus. 
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Mr.  Henri  Louis  ilabsit,    Seigneur    di     Moniaiort»' 
m::'i:re  des  requête::. 

Mr.  Chfiiiaphe  Di'pîessisj  Seij^nour  Garcn  de  Moût* 
bar  t. 

Mr.  Antoine  Barilluii,  Ciicvalior,  Sti^'uenrde  Moran-is, 
Ccnseilier  du  iloi  tn  sci  Ccnseiis  ù'Eîal,  et  Directeur  de 
ses  Finaiices. 

IMr.  Jeun  GaUbd,  mtiitredes  Requêtes,  Prosident  au 
Grand  CcnEC-il, 

Mr.  Lcui>  bcguier,  Kcuyer,  Sieur  de  Si,  Firmin,  qui 
ftt  Stciciairedc  iù  CoiLipagnii';  auxquels  furent  unis  dans 
lii  Luite: 

^-.r.  Louis  d'Ailboût  àe  Coulonges,  gentil-homme 
d'honneur  de  Mr.  lô  Prirce  de  Coi;do/ et  qui  fat  dim  U 
suite  Gouverneur  du  Canada. 

?.'r.  Pauîde  Chauoiedav,  Ecuver,  Sieur  de  liaison- 
Iseuve,  gentil-hcmme  Champenois,  <iui  fut  le  premier 
gouverneur  de  Montréal,  et  eut  dans  la  suite  de  grands  rap- 
ports avec  la  Sœur  Bourgeois,  qu'il  avcit  cmmtnee  bi- 
niCms  en  Canada. 

Madame  la  Duchesse  de  Bullion,  fondatrice  dt  i'iiôtel- 
Bieu  St.  Joseph  à  Vilîe-.\îarie,  icpiésenteî  par  Made- 
iroisellfc  Jeani.e  Manse,  qui  fut  toute  sa  vie  adoiinistra- 
tiice  ru  bien  des  ptuvies  en  cet  llopîal. 

Kt  la  veLcrable  sœur  Marguerita  bourgeois,  dont  on 
doniie  ici  la-vie,  qni,  sans  être  formellemeni  du  nombre 
des  associée,  a  eu  plus  de  part  que  q-oique  ce  scit,  à  l'e- 
xécuiion  de  la  bonne  œuvre.  Nous  la  verrous  bieniot 
paroi  ire  cachant  1  éclat  de  ses  vertus  sous  une  liumiLté 
profonde. 

Hespecle  prur  sa  grande  vertu,  Mr.  Oilierètoitcrmme 
l'ame  de  ce  grand  corps  d'asEOciés;  c'étoit  lui  qui  y  d«)n- 
lioit  les  moavcmens  couven4»bleg  à  la  grandeur  et  à  U 
taintelé  de  l'entreprise,  et  la  prejiiiêie  démarche  qu'il 
leur  iofcpira,  fut  de  rcclamer  pour  cette  œuvre,  le  secouis 
dn  Dieu  et  la  protection  tpeciiie  de  la  tics  sainte  Vierge; 
ce  qu'on  fit  par  ULe  (('icuîonie  d'éclat,  bien  capable  de 
faire  Tadmiraticn  c'e  t(.us  les  siècle?,  et  qui  devioit 
servir  de  modelé  à  tous   ceu.\   qui  se  déleruiir.eiit  à  de 
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çraniics  entreprises.  Ce  fut  un  specUicle  digne  sans  doute 
cîc3Co;Tîpiaisr.nccs  du  Ciel,  et  bien  édifiant  pour  tous  ceux 
qui  en  furent  Icg  tcnn;îins,  de  voir  ce  qii  se  passa  en  celte 
occasion.  Le  trois  Février,  164-1,  lendemain  de  la  fcte 
de  la  Purification  de  MariC;  tous  ceux  de  cttte  i'iustre 
Corcpagnie,  qui  sa  trouvoient  actuellement  à  Pans,  se 
rendirent  le  m.ilin  à  une  lieL»r?5  convenue  eno'eux,  à  l'E- 
glise Cathcdrcile  di  Notre-Dame.  Mr.  Ollier  dit  la 
Sainte  Messe  à  l'Autel  de  l.i  tr^s  sainte  Vierge, et  tous  les 
associés  qui  n'étoient  pas  Prcirc-a  y  communièrent  de  sa 
-maie, et  les  Prêtres  dirent  îa  messe  en  niêrae  teaips  à  dif» 
férens  Autels,  et  tous  supplièrent  avec  une  égaie  ferveur 
la  Reine  des  Anges,  de  bénir  leur  ei-treprise,  et  de 
prendre  l'isle  de  Montréal,  socs  sa  très  sainte  et  spéciale 
proteciiou. 

Au  sortir  d'une  cérémonie  si  édifiante,  tous  , ces  Sei- 
gneur se  rendirent  à  l'Hôtel  de  I/duzon,  pour  y  t«nir  leur 
première  asseoîblée.  Le  projet  en  étnit  déjà  fait,  et  il 
fut  ré?olu  ;  que  dès  le  printemps  de  celte  Cieme  année, 
on  feroitun  armement  considérable;  qut.UinoiDS  trois 
navires  seroient  frétés  pour  transporter  à  Montré  il  le 
plus  grand  nombre  d'iioaucles  faiiiiles,  de  ditféreus  états 
et  conditions,  qu'en  pourroit  trouver  disposées  à  prer:dre 
-parti  pour  aller  commencer  l'établissement  projette  ;  qu'on 
embarqueioit  avec  eux  toutes  les  provisions,  munitions, 
raeubîes  et  ustensiles  qui  pourroient  être  né-j'essaires  pour 
la  subsistar.ce  au  moins  de  deux  années  ;  qu'on  preuoroit 
possesfcion  de  l'isle  aa  nom  de  la  très  sainte  Vierge,  qui 
en  seroit  toujours  regardée  comma  la  première  et  vérita- 
ble maîtresse  ;  et  qu'avec  la  permission  du  Uoi,  on  y 
làtiroit  le  plutôt  qu'il  seroit  possible,  une  ville  en  son 
honnenr  fous  le  nom  de  Ville-Marie:  et  sous  la  protection 
de  Mr.  le  Cardinal  de  Rirhelieu,Mr.  de  Lauzon  dans  cette 
esseaiblée  lut  nommé  chef  et  premier  Administrateur  de 
la  soc. été,  et  Mr.  de  la  Diuversière  fut  cl^oisi  pour  en 
être  le  priiicipu.!  agent,  fonction  qui  cciivenoit  spéjiiile- 
nient  à  son  L'èb  pour  la  gloire  de  Mari^.  Ei^suite  cha- 
cun s'élant  fat  un  bonneur  et  un  devoir  de  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  au:«  fr^is   nécessaires  poir  l'exécuiioa 
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de  ce  prcjct,  on  receuillit,  ears  sortir  dei'ussemblée,  ur.e 
somme  au  dt ssu«i  de  d^ux  cent  niiîlt.  livreg. 

Avec  ce  secours,  Mr.  de  la  Dauversière  se  tvÀi  en 
nociivement.  Tr.ut  ie  reste  de  l'hiver  lut  erDpl.^jeà  faire 
les  prCparat^fs  r.ccessaires  pt  ur  es  grr.iid  ariiieriient,  et 
avec  la  permission  du  Rti,  il  rr.:oîa  quelques  soldats  qu'il 
prcvoyoitde\oir  lui  êtrer.cccbsaires  p.;ur  la  pre micro g'ir- 
cison  qu'on  auroit  à  établir.  11  R^S'iubla  plusieurs  per- 
sonnes de  bonne  volon'.e,  propreo  à  dcfricber  ttà  cultiver 
le  pays.  Il  e'attachii  une  trentaines  de  iarr.il'es  dt-  diffé- 
lens  etaîs  et  conditior.s,  qiis  la  reli^-'on  plu*.6t  que  l'inlc- 
rêt  rangea  sous  ses  Etendards.  On  ccinpte  par.ni  hs 
nobles,  les  familes  de  Belêtre,  Clos?e,  et  Migeon  ;  parmi 
les  Négotians,  les  Lemoins.  Lebert,  eiCbarly  :  parii;i 
les  Artisans  et  CultivateuiS,  lesGervais,  les  Tessier,  les 
Caron,  lec -Barbwr,  les  Archambault,  les  C&Vfligr,  ki 
Dccari,  &c. 

Au  comnaencement  du  printemps,  î6*41,  toute  cette 
peuplade  éloit  rendue  à  la  Rochelle,  cil  devoit  se  faire  1« 
premier  embarquemir-nt.  Mr.  cela  Dauversière  étoit 
toujours  en  mouvement,  tantôt  li  Pari>,  tantôt  à  la  Ro« 
cbell*:  tout  le  nionde  croit  prêt  à  partir  ;  mais  il  lui 
manquoit  un  homme  de  confiance,  d'expcrierce  et  d'eu- 
tort.c,  pour  ciimmander  tout  ce  .ïkonde,  et  pour  nv^ttru  à 
la  tête  de  cette  colonie  naissante.  Oii  ctoit  d«'jà  rend* 
eu  mois  de  Mai, il  éroit  temps  dé  prendre  un  dejnier  piiti. 
La  Providence  ne  manqua  ptis  au  besoin,  et  clip,  y  pour- 
vut par  un  de  ce«  trait.»  merveilleux,  dont  elle  a  coutu- 
me de  lavoriscr  ceux  qui  rmvoquent  dvr^c  confiance.  Un 
jour,  Mr.  de  la  Duuversicre  ciant  à  Paris,  fut  invite  à 
dîr.er  cbf  z  un  Scigntur  de  ses  anàs.  Dans  la  convefsatiwi 
r.  IFaire  de  rciabhs*emei:t  de  Mùntrcal,  qui  l'inlereÊSoit 
uniruen)eiit,  fut  mise  sur  le  tapis,  et  il  na  d'tsiniula  pas 
son  embarras.  Apres  le  rcp-s,  un  des  convives  qui  lui 
tUoit  inconnu,  mais  qui  Pavoit  éjoutc  trÎTs  at!e:  tivemeiit 
b'jr  celte  ulFiir-e,  t:ui:i»il  navoit  lui  iLCiijevJusqa'c.lorsi  tu^ 
cune  connoiaB'di:c^^  (cei.'^it  Mr.  Paulce  Ci;a»iii^dA}',  Ecr. 
Sieur  de  Maison  tivuve)  le  prit  en  parl-.Culiji'pour  lui  (.;- 
ûii- its  bt:  Vices.     *'J»;L'j.s.  lui  di.-iî,    un  'Jcliî:  Loiiiii.'. 
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"  âgé  o'etiviron  40  ans,  qui  ai  p&sso  ma  jeunesse 
**  avec  ï  onjeiir  an  service  du  Uoi,  où  j«  crois  avoii  acquis 
*'  quelque  rcpuUliou  el  quelque  exporienre.  Le  désir 
"  ce  ii.iir  mes  juurs  au  serv.ce  de  Dieu,  m'a  fait  retirer 
**  de  celui  du  rrir.co,  et  je  vis,  depuis  quelque  temps,  en 
"  ETCiple  {.tarliculior,  avec  ure  peiiaion  de  deux  millrs 
**  livres,  quiaudii  carfailcinent  à  mes  besoins  :  rnih  je 
"  vois  dans  l'erilrep  ise  que  vuus  avez  forn^ée  en  l'hon- 
*'  ceur  de  1-tmcie  de  Dieu,  tant  d'avanlage  phur  le  bien 
*'  de  hi  Rtligion,  qu%si  mes  services  voussoiit  ag'cables- 
*'  j'y  sacrifjcrcii  vol  >nti^r»  mim  repos  et  ma  vie." 

A  ce  dite  ura,  Mr.  de  la  Daaversic:c,  plein  de  recon» 
ro'.ssa.ice  envers  U  bonlc  de  Dieu,  adora  Ix  Providence» 
11  ccn:pr:t  que  c'étoit  i'ijomme  que  h  ciel  lui  avoit  desti» 
rc,  il  l'embrassa  avec  laraîes,  et  soriit  sur  ie  champ 
p -ur  aller  rcr.d.e  compte  de  sf>n  av^îitt-jîe  à  ses  ass^iciés. 
Mr.  de  Ma».son-neuve  ctijit  connu  de  plusieurs,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  accepter  &v.s  services;  etdms  uns  nouvelle 
B&s:^m";iée,  qu'on  tinî  à  cette  occasion,  ii  iui  aggrégc  à 
la  Cump.ig!jie,  et  nomme  premier  Gouverneur  de  iVlon- 
tré  .1,  et  ep  cette  qualité  présente  au  Roi  qui  lai  en  rit  ex- 
l-édier  ^e  brevet.  C'éîoil  en  elfet  un  hoinuîe,  tel  qu'il 
tonvenoit  II  une  expéuitioii  projetiée  en  faveur  de  la  reli- 
gi<în,  f><»U3  la  pr;>Uclîon  spéciale  et  tn  l'hi-nneur  de  la  t-^ès 
sainte  V^ierge:  il  étoit  un  de  ses  tei  vents  dévots  et  fidèle^ 
etrvitiurs,  attache  depuis  longleuis  à  son  se  vice  par  le 
vœ-j  de  ciif.tteté  pervétuelie,  et  tidèle  à  ïéciter  chaque 
JDur  en  son  horn.'ur  le  Cbapeh  t  et  son  petit  CŒce.  Gen» 
iil-hoa)uje  d'honneur  et  de  réputation,  caris  la  force  de 
IVige,  il  eue  plus  d'uue  fjis  ]'uccci8H»n  de  donner  dei  preu- 
ves de  son  ct.urage  et  da  oa  prudence,  aus?i  bien  q-ie  de 
sa  religion,  II  ne  lui  fiilut  pas  longtemps  pour  pe  prépa- 
rtrau  voyaj^c:  et  ea  aitenJant,  Mr.  ds  la  Dauversièie  se 
rendit  en  diligence  à  U  Rochelle,  pour  faire  .^xpédier  le 
départ  ^  A  peiiie  y  étoit-. 1  arrivé  qu':l  Jui  subvint  un  re- 
nouvellement de  Piovitience,  noa  moins  adii:irableque  le 
piéccdent;  ce  fut  î a  vocation  de  Mademoiotiie  Jeanne 
iS^unsc  dont-il  f;Ot;s  fa*ai  à  pré,:eat  raconter  i'nis.u.ire. 

>çt:ç  DemoiseIh;àgée   alurs  d'environ  30  ans,    étoit 
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issue  d*ane  honiiête  famille  t\e  Langrcs,oùelle  avoit  pasfc 
sa  jeunesse  dans  les  pratiquas  d'une  pieté  distinguée .  Llie 
ignoroit  absolument,  ou    aumoicis  ne  sçavcit  que  tiès con- 
fusément, les  rac.uvcnr.ens  qui  se  faisoient  en  France  poLir 
1  etablisseiTient  du  Cai.ada.     Kl'e  se  sentit  vivement  pres- 
sée devenir  y  passer  le  reste  de  ses  jours,    dtius  quelque 
endroit  Ci^nsacicà  la  très  sainte  Vierge,  sr-lon  les  ouvor- 
tures  qut  lui  fournitoit  la  Provrdenoe.     Elle  proposa  ses 
vues    à  son  cjnf^sseur,    qui  ne    tachant   pas  lui-môme 
qu'on  projettent  un  ctAblissen-cntà  Montréal,  la  traita  de 
viS'Onaire  :  mais  comme  iî  vit  qiTelîe  per^isLoit  dans  soa 
de&sein,  il  prit  le  parti  de    l'adresser  à  Paris  à  de*  per- 
sonnes pius  éclairées  que  lui.     Ctux  à  qui  elle  fut  adres- 
sée n'turcLt  pas  de  peine  à  reconncître    quelque  chose  de 
merveilleux  dans  cette  vocation.     C^n  Tintrodui^it  à  l'ilô» 
tel  de  Bullion,    et  elle  fui  présentée  ^      Mde.  la  Dvîciiesse. 
Cette  Dame  qui  éioit    déjà  e^tiée    pour    beauctup  dans 
rétablissement  de   Montréal,  goÛLa  fort- la    Demoiselle, 
elle  en  fil  pendant  quelque  temps  con:me  £a  confide.Me  ; 
elle  admiroit  également  en  elle,  les  reesoiis  de  la  Provi- 
dence, et  la  vertu  elle  courage  de  la  filie.      Elle   l'invita 
à  être  déplus  en  plus  fidèle  à  sa  vocation  ;    et  comme   le 
temps  pressoil  pour  les  embarquemens  ;   ap;ès  lui    avoir 
drtimé  une  bourse  de  vingt  mille  livres  poi;r  l'employer  à 
ses  besoins,  elle  lui  fit  promettre,    que  dans  la  suite  elle 
s^addresseroil  à  elle,     pour  l'exécuiion  de^  bonnes  œuvres 
qu'elle  pourroit  entreprendre  ;  et  en  la  congédiant,    elle 
la  fil  pa:  tir  pour  la  Rochelle,    à  l'adresse  de    I^îr   delà 
Dauversière.     Ce  Mr.  pour  éprouver  le  zèle  et  le  courage 
de  la  postulante,  lui  représenta  là  difficulté  de  l'entreprise 
pour  une  liile  seule  ;  et  en  lui   parLnt  du  projet  de  l'éta- 
blisfeementde  ^^ontréal,  il  lui  dit  :    que  selon  toutes    lea 
apparences,  l'on  ne  bâti«-oit  pas  Ville-Marie,  qu'il  n'y  eût 
bien  du  sang  répandu  ;  qu'on  auroil  à  coiiibattre  bien  de» 
nations  isauvuges  ;  et  qu'elle  fceroil  dans  le   cas  de  servir 
seule  d'llÔ3pitalière  aux  blesiés  et  aux  malades;    mais 
comme  il    vit  que  ce  discours  ne  servoit  qii'à  augmenter 
Bon  zèle,  et  sa  ftrveur,  il  bénit  la  Prctvider.ce,  et  Tadmit 
peur  rembarquement.     Il  ne  craignit  pas  u.éine  de   l'ad- 
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mettre  a»  nombre  des  Associes;  et  ce  fjt  en  efft^t  dan» 
In  suit*,  une  fille  de  conli-ince,  el  rinsnuineiit  dont  Dieu 
se  servit  pour  l'ctablissement  de  rîiôUil-Dleu  St.  Jo- 
seph ;\  Ville-Mai ie% 

Tous  les  événeoiens  dont  nous  venons  d?  parler  ayant 
retardé  l'en-barquement,  on  lc  put  partir  delà  Rochelle 
que  vers  îa  fin  du  mois  de  Ju'n,  et  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  Septembre  .qu'on  arriva  à  Québec.  La 
saison  étoit  trop  avancée  p.:)ur  enti éprendre  de  monter 
tout  de  euite  à  Montréal,  où  il  faudroit  hiverner  dans  un 
en'iroitoù  il  n'y  avoit  point  encore  d'habitation  ni  dii 
fort,  et  où  l'oTi  seroit  exposé  à  découvert  aux  caprices  et 
aux  incursions  des  Sauvages.  On  prit  le  par!i  de  rester 
l'hiver  à  Québec.  Mr.  le  Chev  .lier  de  Montmagni,  qui 
eu  étoit  Gouverneur,  reçut  ce  lenfort  de  colonie  avec  dô 
grends  empiessemens  ;  mais  ii  avwiî  ses  des.se'ni 
particuliers,  qui  a'îroient  éié  très  avantiîgeux  à  l'é- 
tablissement d^  Québec,  et  tout  à  fait  coatrair^iS  à  celui 
de  Mai>tféal.  11  pensoit,qiie  dans  une  colonie  aussi  foible 
que  rétoit  alors  le  Canada,  il  n'ér.oit  pas  à  propos  d'ea 
diviser  les  forces  ;  et  qu'ainsi,  aa  lieu  de  pensera  établir 
Montréal,  dont  il  jugeoit  le  succès  impossible,  vu  la 
proximité  GC8  Sauvages  et  leurs  continuelles  incursions, 
contre  les  Français,  ilconviendroit  beaucoup  mieux  qu'oa 
se  fixât  iiTisle  d'Orléans,  encore  déserte,  et  où  l'on  sâ- 
roil  plus  à  portée  de  se  réunit  en  cas  d*atti:qùe.  Cepen- 
dant Mr.  de  Montmf»gai,  en  bon  politique,  ne  se 
pressa  pas  d3  déclarer  son  proj^^t;  il  attendit  jusqu'après 
le  wépart  des  vaisseaux,  qui  dévoient  repasser  en  Europe: 
rcaiû  à  peine  éia'.rnî-ils  tous  parti;,  qu'il  convoqua  îinô 
assHinblée  générale,  pour  v  manifester  son  projet  II 
n'eut  p -s  de  p tiue  à  le  faire  goûter  par  si  garnison  et  par 
les  habitarsde  Québec,  qui  y  éto;etît  tous  é  aliment  in« 
lé.cssés:  cnais  la  terme 'é  de  Mr  de  Maison-neavo  fen- 
\crzd.  toute  celte  intrigue  Appelle  dao3  l'a'sem^iéf,  il 
déclara  hautement  qu'il  écoit  fcurpr:-  qu'on  mil  <;n  délibé- 
ration une  afi'.ire  q.ii  le  regardoiiprinc  paiement,  el  dont 
or;  lui  avoit  fait  m' slère  jn^qu'alcr-- ;  qu'îl  n'étoit  pss 
question  de  l'ible  d'Orléans;  qu'il  étoit  venu  pour  jetter 
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les  fondcn:iens  ci*ur,e  nouvelle  viile,  qui  ilf  voit  être  con- 
sarrce  à  U  I\Jtr«  de  Dieu,  cuks  l'ible  de  Mcnirca!  ;  r  ri'iT 
ét(  a  biînéîoigt.e  de  vouloir  prendre  le  change  qu\n  lui 
proposoiî  ;  et  que,  cùl  il  y  j.erdre  lu  vie  il  exécLlercit 
sact.rTinjieëion.  li  n'étt'it  pas  j;i  isiLle  de  lés.stei  à  la 
frrce.  âf  ce  riscours,  et  sar.s  couclute  autre  chose,  l'aS- 
6eiï;bîee  te  Êcpaîa. 

Mr.  de  Maiscu-ntuve  se  conlerta  alors  d'envoyer 
qceîquesc'éfrichcusà  Mcntrc-il,  poury  abattre  qutîqucs 
ar  rts  pïi-J^nt  Ti  ivcr,  et  y  p:ù[)aiev  une  place  de  aô- 
barqueinent  pour  le  prir.lemps  suivant:  p:;ur  lui,  avec 
le  reite  di  zct\  mo;  de,  il  passa  t-ssez  tràrquilknif  nt  l'hi- 
ver à  Qut b:  c,  snus  (X'S  ttules,  t.ccni.é  oes  pjcpdratiîs 
c^u'il  avvii  a  fa^re  pour  ne  point  perdre  de  lerjps,  dès 
que  la  belle  .*a:«on  senit  fTiivue.  Ln  effet,  ces  le  coni- 
n»cncèn:ej)l  de  Mt.j,  ltir:q'ie  la  rivière  lut  libre  peur  !« 
navij.a.tion,  t'  ute  la  troupe^e  mit  en  canipague.  Mr.  de 
I^iontmagni  voulut  t'en  être  de  la  partie  ;  les  Fcres  Si- 
iruint  et  i^.ncct,  Jéiui:cs,  MissicincLi.es  à  Queléc,  fuient 
aussi  ir.vi.63  par  Mr.  de  !\îaison-ncu\e,  pour  venir  faire 
la  ler.cdictioii  du  Iku  destir.c  pour  la  \i".le,et  pourPEi^u- 
8f  qu'on  se  propoEoit  de  Lâiir,  ets-rvi;  er.buitedc  Missii:!!- 
rairet;  et  de  Cu.és  h  tous  ce»  nouveaux  habil.uis.  dmirne 
il  n'v  avoit  point  tr-core  ce  chemin,  ri  presquir  aLCui:  ctu- 
blibscmeiit  dans  tout  l:  cours  de  la  riviore  et  Qrcbec  à 
^i  nlical,  le  traietfui  lolig  et  difrcile.  Ce  '.;e  fut  que  le 
17  du  mois  de  ^.ia:  qu'on  arriva  à  l^mbouchure  de  la  (.e- 
lile  rivière,  qui  eloiti*^  li^iu  i::aîq'u6  pour  î'ctablissenitnt, 
L*»>r.  débarqua  sur  la  Pointe,  qui  dans  la  suite  a  éi6  roa> 
mee,  OINTE  A  C/iLiEt'Es,  dun./iD  de  Mr.de  Calièics, 
troi£!ciue  Gouverr;e;:r  de  ^ionl:caI,  qui  dansecn  tt-înpg, 
y  tii  coasuuire  un  for:  dont  il  lit  sa  demeure.  On  y 
diessa  j  rojiîpiemeiU  une  ler.te,  suusiaqutlK'  on  célébra 
la  .\*es8e  pouj  U  première  fois,  et  (»n  y  la.ssa  le  iSt  bucid- 
iLei.1,  qui  depuîs  ce  mointfit,  a  t<>ujours  6.6  conserve 
s-ii-s  initirup  ij.:;i  Vilîe-Marie.  Mr.  de  Mt:rsr.ii.i  euve 
a35ig,.a  à  rhuqjc  taii-.IÎe  sur  le  terrti:i  d.'f:;chc  au  t(  ur 
d.  li^  len.e  eu  St  ^ûC  emeiit,  une  place  pou;  élever  cha- 
cun ici  s-euce,  en  at.iàidaM  q^  eu  i)!»u:-b*i;t  k»  céfàcht»- 
niecfc,  chacun  pCi:  à  Sun  gre,  «je   Lalir  des   n.hi.-i'i:â    pLs 
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fivnmodes.  Pourlti,il  filbritir  bientôt  aprc5,  l;i  mai- 
son qni  a  cte  longtemps  connue  snui  le  nom  d'ancien 
Séminaire,  à  la  basse-ville,  et  qui  appartient  aujourd'hui 
à  Mr.  le  Comte  Dupré.  11  assig!»a  à  Mdlle.  Mance, 
porr  Lalir  l'Hôpital  qu'elle  projetioit,  le  lerrein  où  on  le 
voit  enrore  aujourd'ijui,  et  des  deniers  qu'elle  avoit  eçus 
de  Md'».  de  Ballion,  ell«^  (it  bûîir  une  maison  assez  vaate 
pour  icpondre  à  son  deb^s:-!:!  ;  et  auprès  de  cette  m  '.J8(Wi, 
les  nouveaux  habitans  bâtirent  une  lignse,  q:i  s^rvi».  l-^ng- 
tt^mps  de  Chapelle  aux  malades,  et  de  Paroisse  à  l  .  Vi*le, 
Coaime  tous  ces  bâtimins  ne  furent  d'ab  /rd  que  de  bois, 
qu'on  avoit  sur  les  lieux  en  abondance,  jIs  turent  b'e  »lôt 
achevés;  et  le  15  du  mois  d'A(>ût  drî  cette  r.  êine  anrée, 
lG42>  fc:e  de  l'Assomption  de  Marie,  le  très  St  Sacre- 
ment, delà  tente  où  il  avoit  repoî*6  jusqu'alors,  fut 
solencnellement  transporté  dans  l'F.glise,  qui  avcit  été 
préparée. Cette  première  tête  de  latiès  Ste.  Vierge  6.:cc- 
lébraavecunesplendeur  et  un  concours  auqu^-lonce  dev  it 
pas  s'attendra,  la  curiosité  y  ayant  attiré  un  grand  aota- 
bre  de  Sauvages  de  tousles  eiivirotis,  qui  moins  acccutu- 
mes  alors  à  nos  solemnités  qu'ils  ne  It^  sont  aujourd'hui, 
et  pljs  édifiés  d?  la  modestie  et  de  la  religion  de  ces  pre- 
miers François,  étoient  dans  une  admiration  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'tx primer. 

Pendant  que  Mr.  de  Maison-neuve  étoit  ainsi  occupé 
à  régler  avec  guccès  les  affaires  de  sa  nouvelle  penpiade, 
il  reçut  le  renfort  d'une  nouvelle  recrue^  qui  n'étoit  pas 
sincmbrease  que  la  première,  mais  qui  étoit  composée 
d^'  personnes  é^iiementbien  choisies.  Elb  étoit  comman- 
dée pir  Mr.  Louis  d'Aillebîût  de  ^!u8£eau,hon)me  d'une 
piété  éminente,  et  l'un  des  Associés  à  la  Compagnie  de 
Wcr.lréal.  Avec^'e  nouveau  secours,  Mr.  de  Siaison- 
feuve  entreprit  de  donner  ur>e  enceinte  à.  sa  nouvelle, 
ville,  et  de  l'entourrer  di  grands  pieux  en  manière  da 
fjrt,  pour  se  mnt.e  à  Tabii  des  iricursions  subites  que 
l'on  avoit  à  craindre  de  la  part  des  Sauvages.  11  ne  ;j;  é- 
tendit  pas  c? pondant  lui  donner  ii.lors  toute  Tétenf^ue 
cj'j'olle  a  ttujourd'liui  ;  ce  n'étoit  qu'un  carré  long,  à  pren- 
dre depuis  le  terrein  qu'occupe  aujourd'hui  le  Séminaire 
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jusqu'à  celui  qu'occupoit  l'ancien  Cc;l!^ge  inclusivement, 
qui  devrit  ctre  ùnùûc  piir  de  petits  buèlions  de  distance 
cndistar;CS  et  dans  les  quatre  coins. 

IMr.  de  Monlmcigni  inloîmc  de  ce  projet,  ou  plutôt  des 
travaux  qu'on  avoit  (iéjà  laits,  pensa  qu'il    6U)it    de    son 
devoir  d*y     mettre  opposition  ;    mais  Mr.  de    Maison- 
neuve  ne  se  rtbuta  pas.     Pi  ur  se  meitre  en  règle,  il  prit 
le  parti  de  repasser  en  Europe  cette  mêiiie   annèo  par  le 
retour  des  vaisseaux,  et  délaisser  pendant  son    absence, 
le  conamandement  de  la  place  à  Vlr.  D'ailleboùî,  avec  la 
qualité  de  Lieutenant-Gouverneur,  dont  il  s'acquitta  à  la 
satisfaction  de  tous  les  habitâtes.       En  arrivant  à    Ptiris, 
Wr,  de  Maist  n-neuve    rendit  compte  au  Roi  et  à  la  Cora- 
paguie,  de  la  situation  de  toutes  choses.     On  y  (ut  surpris 
de  ses  succès,  et  on  approuva  sa  conduite  ;    et  le  Roi  in- 
formé des  obstacles  qu'il  avoit  éprouves  plus  d'une  fois  de 
Ja  part  de  Mr.  de  Montmagni,  lui  donna  à  l'adresse  de  ce 
•Gouverneur,  la  lettiedoat  suit  la  teneur.  ''Mr.  de  Mont- 
'**  ma^ni,  ayant  é:e  paiticulièremtnt  informé  par  ceujc 
"**  de  la  Société  de  Montréal  en  la  Nouvelle  France,  que 
■**  leurcks£ein  est  de  s'établir   en  la  dite  isie,    pour  ira- 
'*  vajller  à  la  conversion  des  Sauvages,   je  Icar    ai    très 
**  volontiers  accordé,  sur  la  très  humble  supplication  qu'ils 
"  m'en  ont  faite,  la  permission  ri'achever  à  leurs  dépens, 
**  un  peîilfort  qu'ils  ont  comniei  ce  dans  ladite  isle  ;  de 
"  le  munir    d'artillerie   et  d'autres  choses  nécessaires, 
"  tant  pour  leur  sûreté,  que  pour  éviteV  la  furie  des  Sau- 
**  vagts  ;  c'est  pourquoi  j'ai  bien  vo;.!u  vous  éciire  cette 
**  lettre  pc.LU  vous  dire,  que  je    césire  que  vous  assiste? 
**  et  favorisiez  en  tout  ce  que  vous  pourrez,     le  Sieur  de 
**   Maison-neuve,   que  nous  avons  mtmmé  au   Gouverne^ 
•'  nient  et   conduite  d'un  si  bon  dessein;  va  lorte  qu'il  ne 
**  leur  soit  apporté  aucun  îronble  ni    empêchement.     21 
•'   lévrier,    1543,  signé,  louis." 

Muiys  de  cette  lettre,  Mr.  ^e  Maison-neuve  et  Mr. 
<îe  la  I)auversiére  travaillèrent  de  concert  à  l'aris,  à 
pîéparer  un  troisioms  arniCTsent  et  une  nruvelk  recrue; 
ce  qu'ils  exécniérer.t  avec  le  même  sucrés  que  les  pré- 
cédentes. Elle  étoil  n(imbrcuse  et  bien  choisie.  Mr.  de 
Maison  neuve    s'embarquii  à  la  lote  ;  la  flavi^ution    fujt 
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l>i?ureuse,  et  on  dr!iva;i  N'ille-Àlarie  à  la  fin  de  Juillet. 
Cependant  le  Hoi  Louis  Treize  elant  mort  dans  ce 
t«»mps-îà,  les  Associis  s'adressèrent  à  la  Reine  Régente, 
niôre  de  Louia  Quatorze,  (|ui  leur  confirma  tous  leurs 
anciens  privilèges»,  en  y  aj'.jutdnt  formellement  c<f]ui  d'é- 
tablir un  corps  de  ville,  et  telles  communauica  Ecclcsi- 
flsliques  qu'ils  jugeroient  à  propos. 

>ialgre  toutes  ces  f»veu.sde  U  Cour  etraclivité  des 
nouveaux  habitans  à  avancer  cet  ctablissemeot,  on  eut 
encore  bien  des  assauts  à  essuyer  de  la  part  des  Sauvages: 
mais  Mr.de  Maison-neuve  faisoit  face  à  tout,  et  il  s'en 
tira  toujours  avec  avantage  .  Il  eut  m6me  la  consolation 
devoir  souvent  plusieurs  de  ces  Barbares  embrasser  le 
Cbrislianisme,  et  il  faisoit  souvent  lui-mêaie,  à  leur 
égard,  les  fonctions  d'un  véritable  Apôtre  ;  il  les  attiroit 
par  ses  manii'res  engageantes,  et  par  ses  bienfaits,  et  il 
n'avoit  pas  de  plus  grand  plaisir,  que  de  leur  servir  de 
l'araindanale  Bapiêms.Les  bénédictions  que  Dieu  répan- 
doit  sensiblement  sur  ce  nouvel  ciablisserasnt,  causaient 
de  l'admiration  et  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  s'intéres- 
soient  véritablement  à  la  gloire  de  Dieu.  . 

Mdlle.  Mance,  de  son  coté,  travailloit  a  vec  zèle  et 
assiduité,  au  soulagement  des  malade?, dans  le  petit  Hôpi- 
tal qu'ellô  avoit  commence  :  mais  elle  ne  pouvoit  déjà 
plus  sufifiie  seule  à  l'ouvrage.  Mde.  de  la  Peleterie, 
qui  avoit  déjà  fondé  les  Ursulinesà  Québec,  animée  d'un 
nouveauzèie,  vint  dans  ce  tempa-làà  Ville  Marie  offrir  ses 
eervices  à  -ette  Demoiselle. On  admira  SupLév.érosité,  son 
xèle  et  son  courage  :  mais  ses  offres  ne  furent  point  ac- 
ceptées. Mrs.  les  Ass«)cié3  travailloient  actuellement 
à  Paris,  à  foàjder  solidement  rilôjiital  de  Ville-Marie  : 
en  ne  voulut  pas  les  traverser  dan.^  leurs  projets  Mde. 
de  Bullion  avoit  fait  de  grandies  avances  pour  cette  fonda» 
tiou.  Dans  cette  année  l643,  elle  y  ajouta  un  fonds  de 
soixante  mille  livres. 

Avec  ce  secours,  Mr.  de  Maison  neuve  de  concert 
avec  Mdiie.  Mai:ce,  fit  ajouttr  aux  annens  bâtim^ns 
de  l'Hôpital,  un  corps  de  logis  de  6  )  pieds  de  ioijg  ^t  24 
de  large,  pour  loger  des  Hospitahèies  dont  on  attendoit 
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bientôt  le  secours.  -L'Hôpital,  en  effet,  paroîsçoit  alors 
passahlcti.ent  fondé  ;  il  n'y  manquoit  pas  de  malade»  : 
mais  on  marquoit  d'Iîrspitiliores  pour  les  seîvir  con.me 
il  fiîîTt.  Les  Dames  de  T^làtel-Dieu  de  Québec  se  prë- 
sentorent  ;  ellet^  étoitnt  appuyct's  de  puissantes  protec- 
tions ;  deux  d'entrVlles  furent  envoyées  à  Ville-Marie, 
pour  prendre  connoiêsance  de  tr.ute?  choses.  La  Cour 
approuvoitce  projet:  mais  H  Providence  en  avoito:d<in> 
né  aut'eiiient,  et  le  ciéd-t  de  la  C(imp;;gn;e  de  Montiéul, 
qui  prenoit  en  J'iaiîce  d'autres  arrargeniens,  l'enoporta 
sur  lesintrigu  s  f!e  ceux  qui  pre^soieat  reît^  a  flaire . 

Il  se  formoit  altïrs  àU  FJérbe  une  nouvelle  (-ongréga- 
tion  de  ôlles  HoEp)talièies,  sécuhè;  es  encre,  qui  par  ces 
vœux  £iinpl»-s,  ajou'"ient  aux  devoirs  ordinaires  des 
Comm«ni;ulé&  Rel»i.ieu6t'S,  cflui  de  eervirles  pauvres  ma- 
lades. Cet  institut  étoi'  d;  nt  t-ute  sa  ferveur,  et  les 
filles  qui  y  étoient  aggrégées.  s'app'.iquoienr  avrc  zèle  et 
édification  au  service  des  pauvr*s  malt^cHis,  à  l'iiôtel- 
Pieu  St.  Joseph,  nouvellement  établi  dan«  !a  dite  ville. 
Mr.  delà  Dauversière,  qui  se  connoissoit  parfaitement 
en  fait  de  vertu  et  de  véritable  pié:é,  s'adressa  à  cette 
XDaison  naissarite,  pour  en  obtenir  qu»  Iques  filles  propres 
avenir  les  premières  former  l'établissement  de  l'Ilôtel- 
Dieu  de  \'ille-Marie.  11  ne  leur  en  eut  pas  pluioi  fail  U 
proposition,  que  ce  futer-tr'elles,  à  qui  auroit  la  pié  é- 
rence,  et  le  br nlieur  ce  s'expatrier  pour  l'exeicice  de  la 
charité,  et  aller  sacrifier  son  repos  et  sa  vie,  au-cielà  des 
mers,  uu  service  ue  quelque»  v^.iuvages,  dont  elles  n'at- 
tendoient  que  le-martir*»  ;  car  fel!eétoit  alors  l'idée  qu'(m 
ge  f(  rmoit  f  l'rance  d'une  pa?eille  mission,  l^aracie  du 
20  iMars,  i650,  It'ur  roniiiiunaulé  fc'engageaâ  l(-uriiir 
poil I  cette  œuvn  quatre  de  leurs  meilleurs  sujets,  à  la  pre- 
mière demanfie.  Celles  (jui  lurent  prélérées  brûloient  de 
aèle,  en  attenda^tle  moment  de  leur  embarquenjent,  qui 
fut  cependant  ditté:é  ji'Squ'en  1(J60,  par  les  ditléiens  m- 
cidens  que  nous  avons  rapportes.  Mdlle.  Macce,  à 
leui  ;..rnvé*^,  les  reçut  avec  toutes  les  marques  d'estime 
etd'affcc.iiHi  que  la  vérittible  chdriié  inspire  ordinaire. 
nient  eu  il«  bumUalskà  occupions.     Elle  les  mit  en  pcs- 


I^IATIGUERITE   BOURGEOIS.  31 

ff^ssion  des  logemens  et  des  bieijs  qui  kur  étoicnt  d^sli- 
nt's,  ne  se  réservant  pour  elie-n.enie,  que  l'acimiiiittrH- 
lion  du  bien  des  pauvres,  dont  elle  sVcqaitta  avec  zèle, 
au  gr^nd  pniât  des  pauvres,  et  à  la  çati.^faclion  de  la 
communauté,  le  reste  de  ses  jeu; s  Ces  Dames  cepen- 
dant u  ctoicnt  encore  alois,  comme  ncus  l'avons  dit, 
qu'une  Congrégation  de  fillt  s  Séculières  ;  ce  ne  fut  qu'en 
1666  que  cet  n:stitut  fut  éf.gé  en  Religion  approuvée, par 
une  Bulle  du  Pape  Alexandre  VII,  *fn  daite  du  8  Jcin- 
vier,  q  u  leur  assigne  une  «forme  d'habit  religieux  et  lee 
oblii;.  à  la  rlôuire 

Penuani  que  l'affaire  des  Hospitalières  se  d^battoit  en 
France,  on  y  sentjiit  le  besoin  dans  lequel  on  étuit  *l 
Ville-Marie  de  secouis  spirituels.  La  ville  se  peuploil 
sei.siblemetit  ;  plu-ieurs  Sauv.igeg  avoient  embri^ssc  la 
foi,  et  on  comruei'çou  à  établir  l  s  campagnes  :  cepen- 
ddut  il  n'y  avoit  encr-r*  qu'un  &«il  l*rét<e  Jé-uite  Mis- 
sn)nnaire  à  \'^ille-Ma*ie,  et  il  ne  pcuvoit  siifiire  à  tout, 
M  ,  Ollier  venoii  de  mettre  la  dernière  mciu  à  l'éta- 
bJibsenaent  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  et  quelque  acra- 
b'é  qu'il  fût,  depuis  quelques  années,  par  ses  infirmités, 
il  pf  n«a  sérieusement  à  envoyer  du  secours  en  Canada. 
Il  jctta  d'abi^rd  les  yeux  sur  quatrç  Prêtres  de  sa  commu- 
nauté, gens  de  disii:  ction  et  de  niérite,  qui  lurent  Mes- 
sieurs Cjalriel  de  Quélus,  Abbé  de  Laudieu,  l'un  des 
Associés  à  ia  Compagnie  de  ^lontréd,  Mr.  François 
d'Alliit,  Mr.  Gabriel  Souart,  et  iNlr.  Dominique  Gal- 
linier. 

Mr.  r^e  Quélus  étoit  un  homme  d'une  famille  illustre, 
j\*r,  l'Arc hevéque  de  Koacij,  qui  étoit  en  possesàiou  de 
dorner  la  jur.sdiciion  aux  Missionnnires  qui  venoient  en 
CHfiadrt,  le  n(imin'i  £(.n  Grand  Vicaire,  avec  une  pleine 
autorité  dans  tout  le  pays.  Il  fu  reçu  à  Québec  et  à 
VilU«^»arie,  avec  U.ut  le  respect  et  la  soumission  conve- 
nables à  sa  naissrince  e-  à  sadigniiéy  et  il  ht  sans  oppo- 
iii.on,  dans  l'une  et  -la'-s  l'autre  ville,  les  foncîicna  de  sa 
charge.  Mr.  d'Allit  éL(»it  son  Secrétaire.  Mr.  Sruart 
éîi.i.  dpstii  é  pour  !a  (  u'-e  de  ViH,.» Marie,  et  le  Kévé- 
csud  hicd  Clivude  Pi^avS,  JciUiie,  qui  y   ^vt-il  eié  Mis» 
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eonnaire  jusqu'alors,  lui  céda  cette  place  à  son  arrivée- 
Ce  Mr.  avant  d'entrer  au  Séminaire  de  St  Sulpice,  étoit 
un  jeune  homme  de  qualité,  natif  rie  Paris,  riche  et  bien 
élevé.  Ses  parens  l'avoient  destiné  pour  le  monde,  et 
ils  avoient  déjà  pris  pour  lui  des  eugagemens  pour  un  éta- 
blissement propo  tionnéà  ses  biens  --t  à  sa  naissance,  et 
l'afiaireétoii  à  la  veille  de  se  confeomr.Ker.  Il  avoit  des 
mœurs  et  de  la  piété.  Le  propie  jour  de  l  Assomption 
de  la  très  Ste.  Vierge,  1650,  il  ec  trouvo't  à  un  sermon 
qui  fut  prêché  à  la  paroisse  de  Si.  SuIpice,  lorsque  le 
l'rédicateur;  qui  étoit  pftu  préparé,  tit  une  excursion  sur 
la  nécessité  de  la  vocation  peut  un  é'.at  de  vie.  Le  jeune 
homme  faisant  réflexion  al  >rg,  qu'il  n'avoit  pas  assez 
consulté  le  Seigneur  sur  l'engagement  qu'il  étoit  à  la  veille 
de  contracter,  ne  sortit  du  sermon  que  pour  aller  de- 
mander du  délai  à  sa  faniille  ;  et  le  lendemain,  au  lieu 
de  l'établissement  auquel  on  e'attendoit,  il  entra  au  Se- 
nainaiie,  pour  y  fajre  une  retraite,  dans  laquelle  Dieu 
lui  fît  clairement  connoîlre  que  c'étoit  à  l'état  Ecclésias- 
tique que  sa  Providence  le  destinoit.  Docile  à  la  grâce, 
il  renonça  :m  siècle,  et  s'engagea  au  service  de  l'Eglise, 
da?  s  le  Qiéme  Séminaire,  qui  n'étoit  foriiié  que  depuis 
quelques  années.  On  n'eut  pas  de  ptine  à  le  recevoir; 
et  comme  il  avoit  fait  de  très  bonnes  éludes,  il  fut  bientôt 
admis  aux  Saints  Ordres,  et  élevé  à  la  Prêtrise,  et  soa 
zèle  le  porta  à  venir  se  sacrifier  à  la  mission  de  Mon- 
tréal, qui  ne  faisoit  que  de  naître,  et  dans  laquelle,  peu 
de  temps  ap-ès,  il  succédaà  .Mr.  deQuélus,  en  la  supé- 
riorité du  Séminaire  de  X'ille-Marie,  qu'il  exerfrt  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  fit  de  grands  biens  dans  le 
pavs.  Quant  à  Mr.  Gallihier,  il  fut  chargé  de  ramasser 
les  Sauvages  Chrétiens,  qui  «e  trouvoient  aux  environs, 
et  de  lee  fermer  en  village.  Ce  lut  la  première  origine 
de  la  mission  de  la  montagne,  dans  laquelle  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Mrs.  le  Maitre  vt  Vignal,  deux  autres  Missionnaires 
qui  arrivèrent  successivement  dai.s  ce  tcmps-ià,  eu- 
rent un  ïi<»r.  plus  triste  seloL  la  ralure,  lïit»is  plis  beu- 
reax  dans  les  vues  de  lu  fui  ',    iU  iure&t  Cuég  l'un  et  i'au* 
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tre  par  les  Sauvages  Iroquois.  On  raconte,  à  Toccasion 
du  premier,  que  le  bauvdge  qui  l'avoit  tnc,  ayant  appli- 
qué sur  la  lôte  du  mort  une  espèce  de  mouchoir,  sa  face 
V  demeura  empreinte  ;  de  tovU  qu'Hvant  emporte  ce 
nioucboir  dans  son  village,  quelqnes-uns  de  ses  camara- 
des  qui  avoieni  connu  Mr.  le  Maître,  y  reconiuirent 
son  périrait,  et  firent  au  meurtrier  les  reprocaes  de  wl 
cruauté. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  amibes  qu'on  géntîissoit  sur 
la  cruauté  dus  Sauvagt^sà  ViHe-Muruî,  et  Ton  s'étoit 
vu  au  moment  d'être  obligé  d'abaiidonrser  entièrerr.ent 
le  pays.  Ecoutons  Mdlle  Mc.nce  qui  s'explique  elle- 
même  à  ce  sujet,  "  en  l65i,  nous  ditelb,  les  Iroquors 
"  a\  ant  vaincu,  et  presque  entièren\ent  détruit  les  Murons, 
"  leurs  anciens  ennemis,  ils  se  tournèrent  contre  nous 
'*  avec  plus  d'orgutil  et  d'insolence  qu'ils  n'avoient  fait 
*' jusqu'alors. lis  nous  serroient  de  si  près,  et  leurs  attaque* 
*'  ètoient  si  brusques  fct  si  fiéquentes,  qu'il  n'y  avoit 
^*  plus  de  sûreté  d<  ur  peî  sonne  ;  ils  tuèrent  plusieurs  per- 
"  sonnes  et  brûlèrent  plusieurs  maisons  dans  les  environs 
"  n.êarîe  de  Ville- Marie  ;  notie  Hôpital  même  n'ctoit  pas 
^**  en  sureié  ;  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour  le 
*'  défendre  :  tout  le  m- ndeétoii  «iécouragé.Dans  cette  ex- 
"  trémité,  comme  je  faisois  réflexion,  quel  préjudice  ce 
"  seroit  pour  la  Religion,  et  quelle  humiliation  pour 
"  rétat  si  on  étoit  obligé  d'abandojiner  le  pays,  je  me  sen- 
**  tis  ihspirée  de  m'adresser  à  Mr.  dé  Maison-neuve  pour 
**  l'engager  à  faire  un  voyage  en  France,  pour  aller  de- 
"  mander  du  secours  à  Mrs.  de  Montréal."  11  consen- 
tit volontiers  à  ce  voyage  qu'il  avoit  déjà  ré8olu,et  il  par- 
tit au  mois  de  Septembre  1651,  après  avoir  laissé  Mr. 
de  Musseau  peur  Commandant  à  Ville-Marie  s^^n  séjour 
en  France  fut  de  près  de  deux  ans,  pendant  lesquels  li  eut 
bCttucoup  à  travailler  et  de  grandes  dépenses  à  faire,  pour 
forfuer  la  recrue  qu'jl  se  proposnit  d'emmener  à  son  retour; 
mais  le  Seigneur  bénit  son  entreprise,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  rabsembler  une  Compagnie  de  plus  de  cent 
hommes  tous  gens  robustes  et  bons  guerriers,  qui  s'eni^ 
barquèreutavec  hii  l'aniiés  Iô'63. 


34  %JL    VIE   DE    LA    SŒUK,    &C. 

C'est  dans  ce  voyage  dont  nous  vecons  de  parler,  qu* 
Mr.  de  Maison-neuve  fit  connaissance  avec  ftJrille. 
INJarguerite  Bourge(»is,e:eniaienLi  aver  lui  cette  filleadmi- 
ralile,  qui  sans  autre  rtssource  que  son  courai;e  et  sa  clîr- 
iiar.ce^n  Dieu,  dans  le  temps  que  presque  toute  la  Fran- 
ce Àtuabloit  se  dég'jutv.r  du  Cana:ia,  ne  craigrit  pas  de 
traverser  les  mers  pour  venir  se  consacrer  spécialement  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  cullft  de  Marie.  En  quoi  elle 
rcus>*it  fii  parfiiitement,  p'àr  ses  cmiuentea  vertus  et  par 
ses  traviiux,  burt^-uten  larélébre  institulionde  la  ccmuni* 
lîîulé  des  filles  delà  Congrégation  Notre-Dame,  toutes en- 
tiè  ement  consacréîs  au  culte  de  Marie  et  à  l'instruction 
des  personnes  de  leur  sexe,  que  son  nom  est  devenu  cher  et 
respectable  à  toute  la  Colonit,  qui  en  retire  encore  tous 
les  jours  leb  plus  précieux  avantages-  C'est  ici  le  lieu  de 
la  faire  counuître. 


LA  VIE 

DE   LA 


Sœur  Bourgeois. 

SEC  OND  E    PAR  TIE, 

Où  il  est  traité  de  son  Origine  et  de  sa 
Vocation  en  Canada. 


JLiA  Ville  de  Troycs   en    Champagne,    Tune  des  plus 
cirmidcrables  de  celte  belle  Province,     fut   la    patrio    de 
cette  filîe  admirable,  dont  il  est  ici  question  de  tracer  le 
permit.     Elle   naquit   le  jour   du    Vendreai  Saint,  15 
Avril,  1620.     Elle  eut   prur  Père    Abrshatîî  Bourgeois, 
horr.cle  Marchand  de  cette  vile  ;    et  pour  Mère,   Guil- 
lenietle  Garr-ier  sor  Epouse,     Si  ses  pareus  n'étoient  pas 
distingués    par  Itur  naissance,  ni  par  de  grandes  richesses, 
il  psroit  q'i'ils  réiciet^t  par  leur  religion  et  par  leur   pra- 
l.iîc.     Oo  pml  en  juger  par  le  soin  que,    dans   la   condi- 
tion rcédiocre  <  ù  ils  vivoient,  ils   prirent  de   l'éducation 
de  hur  fajiiille  qui  fut  assez  nonabrease.     Car  on   tnuve 
nu'ils  eurent  cirq  enfans,    deux    garçnns  el   trois    filles, 
(.'elle  dont  ncuâ  parlons,  -fut  le  troisième  enfant   de  cette 
famille  ;  il  y  avril  eu  avant  elle   un  garçon  et  une  Tillft, 
et  il  y  er:  eut  un  pareil  nombre  après.      Au   S  ;crenient 
de  Bapicme,  qu'elle  reçyt  df.ns  l'Eglise  de   St.  Jean  de 
Troyes,  sa  pa;(iis!e,  elle  fut  nommée    Marguerite.       On 
r.e  scit  rien  de  ce  qui  s'est  paisé    à  son   ti^si,    pendant 
les  prerr.icres  années  de  son  enfance:  mais  ce  qu'un  i-ait, 
c'til  qu'tlîe  fui  Lcise  de  bonne  heure    aux  écoles  Chîé- 
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tiennes,  et  qu'elle  y  appnt  à  lire  et  à  écrire,  et  peut-êtrr 
qurîq  jr  chose  de  plus  :  mais  surtout  les  vrais  principe» 
<ie  lapicié  Chrétier.ne. 

Le  Si='igi)eur  qi'i  avoit  sur  elle  des  desseins  d'une  t>in- 
guiicre  Providence,  lui  inspiia  de  bon:  e  heure  1rs  senti- 
iRcns  d'une  vie  laborieuse,  ;;cronapagnée  d'un  g'-and  zèlfr 
et  d'une  grande  m.>rtificatioîi,  signes  prématurés  de  ce 
qu'elle  devoit  être  un  jour.  A  peine  av  it  elie-aUeint  1  âge 
de  dix  ans,  qu'on  la  v<iyoit  piirmi  les  jttues  fiiles  de  son 
â^e.  comme  uiie  Muicres^e  tn  Isftël,  les  assembler dnn» 
des  ej.iiioits  séparés  du  tunfiuit-  eu  monde,  pour  s'y  enlre- 
terir  avec  ^ellee,  selon  1,-:  puriéf  de  I  ur  âge,  des  devoirs 
de  leur  ê.at  et  dts  maximes  de  la  pitié,  et  pour  leur  incpi» 
rer  lé  goût  du  trava)l,e!i  s^appHquant  toutes  ensemble  aux 
travaux  convenables  aux  laletiS  ei  à  la  condition  dfr 
chacune  d'entr 'elles.  C'éloit  comme  une  petite  comuiu- 
naL'.é  d'âmes  innocentes  parmi  Itsquelltg^  Dieu  sdns 
doute  pretioit  ses  { lus  cbure.^  comp'aisances.  11  y  a  l:ca 
de  j.;  nser  que  ce  fut  au  milieu  des  exercices  de  ces  premiè- 
res fanctions  de  zélé,  qu  «.-lie  se  disposa  à  faire,  et  q.i't'lle 
fit  en  effet  sa  première  Comn.union.  Quand  on  commence- 
parla  dans  la  pratique  delà  vertu,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'on  ira  loin* 

Ce  que  la  pt  tite  Marguerite  avoit  d'abord  fait  par  les 
sentimens  d'une  pieuse  inclination,  elle  se  trouva  bies^ôfr 
dans  le  cas  de  lefair«  par  les  principes  du  devoir  et  de  l'o» 
téissa;;ce  ;  car  sa  n:ère  éla^'it  morte  à  peu  prés  diins  ce 
iréme  temps,  son  père  qui  se  trouvoit  chargé  des»  embar- 
ras d'un  n.énirge,  et  qui  voyoit  avec  Cf)mplaisance  «rr:n& 
sa  f;lle  Mar^utrite  un  certain  air ôe  gravité  et  ce  piu- 
dfnce,  8CCompaj>iié  d'uncî  graiîde  piéié, pensa  qu'il  ptuvoit 
lui  n.éme  priideiimi»  i;ise  décbaiger  fu:  elle  des  soins  du 
nynygc,  et  prit  cipa  emtnt  de  leduaticn  d'un  frère  et 
ci*ti.:e  sœrr  (jKi  é  >  lent  ericore  enfans  tîanâ  la  n;ais(in,  et 
c^ui,  qutlo'.L'jeyre  quelle  fût  elle  n.éme,  éU'ieui  encore 
ttaucoup  <  u  tiej8"LS  de  Btinâge.  ("arnous  n'avons  point 
de  corru»'' sai  ce,  de  ce  qu'él()içnt  de\eiius  U-  fréie  et  la 
tociw  iîii  es  de  cette  fsmilk  F'eut-ét/*  étnierl-ilii  é  ablis  : 
m.iib  ncu8  savo:,b  qu'en  l653,   loicqu'elle  voulut  partir 
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pour  le  Canada,  son  pore  ctoit  mort,  et  que  les  deuxf 
deiniers  enfars 6:oiei»t  encore  mineurs,  et  que  c'est  en. 
leur  favcHr  qu'elle  gedcpouilU  de  toutes  les  préteniions- 
qu'elle  pouvoii  avoir  d.ius  la  maison  paternelle. 

Nojs  ne  dirons  rieti  des  vertui  qu'elle  pratiqua  dans 
l'emploi  dissipant  et  laborieux  dont  elle  atoit  chargée. Co 
ne  seroil  que  par  elle-ipcme  qu'on  en  auroit  pu  appren- 
dre qae!q':e  chos»,  et  son  hun;îilucne  lui  a  pas  pernais. 
de  s'expl  quer  sur  ce  point.  Tout  ce  qu'on  a  pu  savoir,  cl 
dont  elle  a  souvent  exagéré  le  récit  dans  l'amertume  da 
sonàoie,  c'est  qne  plus  d'une  fois,  au  milieu  de  ladissipati- 
#n  de  l'état  où  elle  vivoit  alors,  elle  avoit  senti  quelque 
complaisance,  peut-être  involontaire,  en  des  ajustemens, 
^ui  sans  è:re  au-dessus  de  sa  condition,  ni  capables,  par 
le  moindre  soupçon  d'immodestie,  de  ternir  en  aucune 
manière  la  pureté  de  son  cœur,  pouvoient  piquer  un  pea 
sa  vunilé.  Si  ce  fui  une  faute  de  «a  part,  tUe  eut  soinda 
»'en  punir  bien  sévèrement  dans  la  suite;  car  on  peut 
dire  qu'elle  porta  la  modestie  et  la  simplicité  dans  ses 
HJuslemens,  comme  à  une  espèce  d'excès:  mais  quelque 
K'gères  qu'on  puisse  supposer  ces  vanités,  c'en  éioit 
trop  pour  une  dme  sur  .qui  le  Seigneur  avoit  des  des-» 
•eins  piftiruUers  de  grâce  et  de  miséricorde,  et  qu'il  vou-» 
loit  toute  à  lui,  et  comme  c'est  par  Marie  qu'il  communia 
«jua  toujours  ses  grâces  les  plus  choisies,  ce  fut  de  cettô 
voie  qu'il  se  tervit  pour  attacher  plus  parfaitement  et 
irrévocablement  Mdlle.  Bourgeois  à  son  service. 

Il  y  a  apparence  qu'elle  avoit  déjà  depuis  long-temps 
uce  grande  dévotioaenvers  cette  mère  de  roiséricorde.  La 
grâce  qu'elle  en  reçut,  et  dont  nous.alians  parler,  n'étoit 
pas  sans  doute  un  coup  d'essai,  et  la  circonstance  dans  la 
quelle  elle  la  reçut,  semble  prouver  qu'elle  étoit  déjà 
enrôlée  dans  ses  confréries,  et  surtout  dans  celle  du  St. 
l^osaire. 

Fidèle  sans  doute  à  solemniser  les  fêtes  de  Marie,  ea 
Tannée  1640,  étant  âgée  de  20  ans,  le  premier  Dimanche 
d'Octobre,  jour  consacré  pour  honorer  la  fête  àuL 
St.  Rosaire,  qui  dans»  tous  les  couvens  de  l'Ordre  de; 
St.  Dominique   instituteur  de  cette  dévotion,    te   céli- 
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l'fe  avec  une  pompe    et  une    ferveur  toute    paitic-tlicre,. 
elle  se  trouva  à  relie  tulemniié  pour  assistera  la  prnccs- 
j;ion  <!««   ces  lltlirieux  cnt  coutume  de    faiie  autour  de 
îeiir    tluîlre. 

11  ebt  alors  permis  au   peuple  d'entrer  à  la  suite  de  la 
procession  :    mais  par  ur.e  disposition    particulière  de  la 
Piovidi^ïica,  la  touîe  se  trouva  si  f^.runde  ce  jour-la,  que 
la  procession  fut  cbligoe  de  prccfire  tue   autre   route    et 
de  passer  p-r  des  ru'js  plus  larges.     Klle  passa   devent 
le  portail  de  Mvglis?  de  Notre-DanK-.  qui  est  la   Cathe- 
drùle  de  Troyc3.     11  y  avoit  car  ce  portail  une  statue  d* 
pierre  de  la  très  Sainte  Vierga.Ce  n'oioilpas  la  preniiore 
fois  que  INldile.  Bcur^ecis  avoil  \u  celte  imag<-::    nscis 
en  cette  occasion,  elle  lui  parut  d'un  éclat  et  d'une  beaulè 
tout  extraordinEÏre  ;    ges  ytux  en  furent  comme  éblouie, 
et  son  cœur  pénétre.  Une  faveur  si  extrccrdinaire  ne  tom- 
ba pas  sur  un  efpnt  iniitteiitif,  ni  sur  un  cœur  infidèle» 
Elle  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  cet  événement  :  elle 
comprit  sans  peine,  et  que  Dieu  demandoit  d'elle  quelque 
chose  de  p?u8  que  ce  qu'elle    avoit    pratiqué  juiqu'alors,. 
et  qae  Marie  serait  désormais  sa  force  et  son  appuî.(Pieine 
de   ces  idées,    elle  mit  sur   le  champ  la  rcair.  à  l'œuvre, 
et  re  recor.naistant  rien  en  elie-mé.ne  de  plus    condem- 
nabk  que  ses  légères    vanités   ei  c-n  penchar.t  naïuiel  a 
s'attirer    l'estime   des  créaturcf ,   elle   se  dépouilla  pour 
toujours  de  cette  double  fciblesse,   en   ne   voulant  plus 
porter  à  l'avenir  qu'un  habit  des  plus    coa murs  dans  sa 
îiiatière  et  darssa  forme, et  d'une  couleur  brune  ou  noire, 
cans scie,  ni  autres  oraeniens  inutiles,  et  en  se  vouant  au^f 
Luiniliations  aux  q'^ellesntus  la  verrons  bientôt  exj>osée, 
£0u3  le  nom  de  Sœiir  Bourgeois,  qui  seralo  eeul  que  non* 
lui  donnerons  dans  la  suite. 

Dans  le  dessein  où  elie  étoit  de  se  donner  eniière» 
nient  il  Dieu, sous  les  auspices  d^  la  très  Saiiite  \'',eiî7.e, 
elie  pensa  d'abord  à  se  faire  Religieuse  dans  quelque 
Coiiimuniiuîô  EpéciaUinent  consaciée  à  la  Mère  de  Ditu, 
Il  y  avoit  à  Troyos  uu  c<;uve:it  de  Carir.élitcs  de  la  lUr 
ionue  de  Ste, Thérèse.  Tout  le  monde  sait  que  cetorcirt 
t«it  une  très  spécial  profesuon  d'Iiororer  Maiie,  sousli 
titrcde  Notrc-D.iuic  du  .Mont*Ckrn.tl,  et  que  c'est  com- 
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•me  le  centre  el  l'origine  des  confréries  du  St.  Scapulaire. 
Ou  sait  d'ailleurs,  que  c'est  de  toutes  loà  communautés 
«ie  filles  qui  sont  dans  l'Kglise  Chrétienne,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  austère  et  de  plus  régulier,  si  on  en  excepte  les 
Religieuses  de  Ste.  Claire,  qui  seules  à  tous  égards 
peuvent  être  comparées  à  celles-là.  Faire  maigre  tout  le 
î:)ngde  l'annéj,  jeûner  la  plus  grande  partie  du  tempa, 
être  vêtues  grossièrement  et  sans  linge,  marcher  à  pied 
plat  avec  de  simples  sandales  et  comme  sans  chaussure, 
ne  voir  jamais  personne  même  au  parloir,  couciiar  sur 
une  simple  paillasse,  j  dormir  peu,J  travailler  beaucoup, 
se  hver  régulièrement  h  minuit  pour  chanter  l'ot* 
fice  et  piier  Dieu  pendant  au  moins  deux  heures 
chaque    nuit,     cire  couvertes    de    haires  et  de   cilices, 

•  E3  macérer  pir  dz  fréqaanies   et  rudes  disciplines  &c. .  • 

sont  les    pratiques  orciinaires  de  ces   communautés,    et 

c'éttit  en  môme  temps  un  attrait  bien   puissant   pour  la 

Sœur  Uourgeois,qi5i  ne  vouloit  pas  faire  les  choses  à  demi- 

Mais  pour  agir  avec  plus  de   maturité  et  de   prudence. 

*et  suivre  les  lègîes  ordinr.ircs  peur  connoîire  la  volonté 
<ie  Dieu  au  sujet  de  sa  vacation,  elle  s'adressa  à  Mr^ 
AîjtoiKe  Jaodret.  C'éioit  un  Prêtre  très  vertueux,  d'une 
prudsnce  ecn8oa]mé3,et  Confesôtur  des  Carmélite?, qu'elle 
crut,  pour  toutes  ces  raisons,  devoir  prenJre  pour  son 
Directeur  ;  et  lui  ayant  rendu  compte  de  toute  sa  conduite, 
il  admira  Us  voies  de  Dieu  dans  sa  nouvelle  péaitente, 
et  ap'.èa  l'avoir  éprouvée  pendant  quelque  temps,  il 
Be  trouva  pas  de  di(FiCuUé  qu'elle  se  piésentâl  eux  Carmé- 
lites. Elle  fui  donc  proposée  à  cette  communauté; 
mais  ce  n'étnitpas  là  que  Dieu  la  demardoit>  Les  chan- 
gemens  subits  qu'on  avoit  remarqués  dans  sa  conduite  ex- 
térieure, et  dent  on  ignoroit  la  raison,  la  firent  soupçon- 
rer  par  plusieurs  de  légèreté  ;  elle  fut  refusés  :  mais  elle 
ne  perdit  pas  pour  cela  Ttstimc  et  l'attrait  qu'tiie  avoit 
conçu  pour  les  hustérilés  qui  se  pratiquoient  dans  cet 
ordre,  tt  elle  en  fit  presque  en  tous  pjuUa  la  règl2  de  sa 
conduite  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Cependant  le  peu  de  succès  de  cette  prenaière  démarche 
ce  ia  rebuta  pas  ;    elle    redoubl.-x  ses  vœux  et  tes  prières 
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f our  conncître  la  volonté  de  Dieu;  et  la  l'rovidencee» 
ia  rappitichant  insensiblcnient  de  ses  desseinti  tur  elle, 
#ie  pari>is8oit  pas  se  cocUifi  ei;C«»ie.  Ilejeliee  par  l'or- 
cire  du  Moni-Carriiel,  danslt-qoei  elle  avoii  voulu  ï>e  con- 
«ac rer  au  cul '.ejde  Marie,  elle  Lesenlit  iiispiiée  de  se  fi;ir« 
recevoir  de  la  Congrégation  externe  dts/ilieede  'liojes, 
cnablisseraent  dont  il  est  !:ccessaire  de  donner  ici  une 
'juite  idée,  tant  pour  les  avantages  de  grâce  qu'en  i étira 
«lors  Id  Sœur  Bourgeois,  que  par  le  rapport  senftiblô 
qu'il  a  avec  celui  q'i'elle  fornia  dans  la  suite. 

n  y  avoit  à  Troyes  un  autre  couvent  de  Religieuses, 
connues  sous  le  noQi  de  Religieuses  de  la  Congrégation 
iNotre-Dame,  de  l'institution  d'un  Saint  homme  le 
Voie  Fourier,  Curé  de  I\l atincourt.  Ce  sont  des  filles 
cloîtrées,  ^ui,  aux  exercices  ordinaires  dc-s  communautés 
Religieuses, ajoutent  le  vœu  de  l'instïuctioiides  personne» 
de  leur  sexe;  vœu  quVlles  n'exercent  cependant  par  elles- 
mêmes,  que  dans  les  classes  intérieures,  comme  les  Ur- 
Êtlines.  et  nullement  par  voie  de  missions  :  mais  elles 
«ont  obligées  d'entictenir  une  Congrégation  externe, com- 
pofcée  de  filles  pu;ement  séculières,  qui  vivent  chacune 
•fcéparémcntdans  leurs  propres  familles,  et  qui  ne  b'as- 
fiemblcnt  que  de  temps  eu  temps,  aux  jours  de  fêtes  et 
Dimanches,  pour  vaquer  à  certaii  s  exercices  de  piélé  ; 
mais  qu'on  associe  quelque  fois  deux  à  deux,  peur  aller 
exercer  passaf^^é rendent  quelques  fonctions  de  sole  ou  de 
charité  de  toutes  les  espèces.  C'est  dans  cette  Cong'.é- 
gation  externe,  compoiéd  de  tout  ce  qu'il  y  avcit  de  filles 
"vertueuses  dans  la  ville  de  Troyes,  que  la  ÎLŒ'ur  Bour- 
geois voulut  être  reçue; non  pas  comme  dans  un  établisse- 
ment fixe  ;  (ce  n'étoit  pas  le  but  de  cette  institution  :) 
mais  pour  avoir  plus  de  facilité  dj  pratiquer  les  venus 
Chrétiennes,  ta  atter.dant  que  Dieu  lui  fit  comicître 
Jinalement  la  vocation  à  la  quelle  il  la  ^deslinoit.  Klle 
ne  be  fut  pas  plutôt  présentée  à  celte  Congiégalion  de 
iil!e»  externes,  qu'on  se  fit  un  plaiair  de  la  recevoir  ;  et 
c'egl-là  qu'elle  lit,  pour  ainsi  parler,  comme  l'appien- 
lissagç  de  toutes  les  vertus  qu'elle  pratiqua  dans  la  suite 
en  Canada.  ^ 

Reçue  de  la  Congrégation, -ou  la  vit  bienlot  se  dislio^ 
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-^oer  pr.r  £a  ferveur»  Elle  ctoit  partout  nCl  \\  y  Gvrit 
-vquelqde  vertu  i\  pratiquer  ;  elle  partageoit  toutes  les 
Ijonnes  œuvres  :  mais  c'ctoit  surtout  pour  l'iiistruction 
des  ignorans,  et  des  jeuimes  periom  es  de  son  sexe, 
•;uV!le  avoit  un  gcût  et  un  attrait  particuliers.  On 
sait  que  d^s  ce  ternps-ià,  U  grande  vue  de  foi  qui  l'a- 
iiimojt  durs  toute»  ses  actions,  étoit  de  les  faire  à  l'imi- 
tdtiou  et  eu  uriion  à  celles  que  la  très  Sainte  Vierge 
avoit  faites  lorsqu'elle  etoitsur  la  terre;  pratique  saricti- 
liante,  à  laquelle  elle  fut  fidèle  pendant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  et  qu'elle  a  eu  sein  de  conseiller  et  de  trans* 
.mettre  aux  Vierges  Cbrotiennes  qu'elle  assembla  dans 
la^uit^pour  honorer  Marie  d'un  culte  particulier. 

**  Notre  Seigneur,  disoit-elle  souvent,  en  montant  au 
"  ciel  a  l\i8fcé  sur  la  terre  une  espèce  de  Congrégation 
**  de  fil'es  qui  renferme  tous  les  états,  et  dont  Marie 
^*  étoit  la  première  Supérieure.  Le  Saint  Esprit  dans  TE- 
^*  vangile,  nous  a  conservé  les  noms  des  principales  Con- 
"  g'€ganistes,qui  dans  la  suite  ont  eervi  de  modèle  à  tou  • 
"  tes  Its  communautés  de  filles  que  Dieu  a  établies  dans 
*'  son  Eglise.  Ces  Cong.'éganistes  étolent  Magdelaine  et 
"  Marthe,  disciples  et  amies  du  Sauveur  du  monde, 
"  La  p rem  ère  devoit  être  le  modèle  des  communautés 
**  Religieuses,  qui  renfermées  dans  leur  tlcître,  s'appli- 
"  quent  principalement  h.  la  prière  et  à  la  contempla- 
"  tion:  Marthe  (Revoit  être  le  modèle  de  celles  qui  se 
'*  consacrent  à  l'hospitalité  :  mais  la  très  Sainte  Vierge, 
"  qui  étoit  pour  rinsiruction,renfermoit  tout  éminemment 
"  en  sa  propre  personne.  Elle  étoit  la  mère  et  la  maî- 
"  tresse  de  l'Eglise  naissante,  qu'elle  foripoitet  intruisoit 
*'  à  toute  sort  de  bien,  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
"  pies,  l'inttruction  et  l'édification  faisant  son  principal 
*'  caractère  :  non  pas  pour  enseigner  avec  éclat  ;  c'éioit 
**  la  fonction  des  Apôtres:  mais  pour  instruire  les  petits 
^*  et  en  particulier,  d'une  façon  d'autant  plua  profitable 
**  à  tout,  que  la  pauvrrté  et  l'humilité,  dont  elle  faisoit 
"**  profession,  étoient  plus  à  la  portée  de  tous.  C'est,  di- 
*'  soit-elle,  le  modèle  d'une  Congrégaîiiste  Missionnaire." 
idée  admirable,  dont  elle  se  servoii  pour  fc'exciter;  elle  e_^ 
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ses  compagnes,    à  s'acquitter  de  tous  leurs  devoirs  a^^ec 
ferveur  et  religion, 

(Je  ii'i'toit  pas  assez  jour  la  ?.œur  Bourgeois,  que  !« 
travail  de  ce?  mis£i(»rs  uassagc-res  ;  elle  seiitoit  que  I)i(u 
«iemandoit  d'elle  quelque  chose  de  plus  :  niais  la  Piovi-, 
<l<=nce  ne  se  déclaroii  pas  enrore.  Cependant  la  vie  aus- 
tore  doiu  Î£s  Religieuses  de  Ste,  Claire  font  piofcsiio», 
auroit  elé  fonde  son  gcûl.  Cela  lui  fil  naître  la  pciisoe 
rjue  ce  pouvoit  lien  être  là  que  Dieu  la  demandcfuit. 
Car  quoiqu'elle^  ne  vît  rien  dans  -cet  état,  qui  eût  un  rap- 
port prochain  et  immédiat,  avec  1*  double  attrait  qu'elle 
avoit  pour  un  état  S{^cialement  consacié  au  culte  de 
-Marie,  et  aux  fonctions  de  z-èle  pour  le  salut  des  âmes; 
eJle  se  seroit  regardée  comme  infidèle  à  la  grâce,  si  elle 
îi'avoit  fait  au-iune  démarche  pour  connoîire  plus  parii- 
culièrementen  ce  point  la  volonté  de  Dir^w.  Klle  consulta, 
elle  se  présenta,  comme  tlle  avoit  fait  déjà  chtz  les 
Carmélites  :  mais  ce  n'é.oit  pas  encore  là  que  Ditu  \t 
demftndcit.  Il  vouloit  s<  u'ement  loi  préparer  un  nou- 
veau n,érite,  par  uoe  nouvelle  humiliation,  dc^wteile  SLt 
profiler,  ayant  été  refusée. 

Le  preaiier  refus  qu'elle  tvoit  éprruvc  de  la  part  des 
Carmélites,  n'avait  servi  qu'à  l'animer  à  la  recherche 
d'une  plus  jzrande  perfection;  elle  en  ht  de  nfcii.e  eti 
cette  nouvelle  occa«irn.  '1  tujours  plus  empressée  de, se 
«jonter  enliérerocntà  Dieu,  elle  se  sentit  inspirée  de  s'at- 
lâcher  irrévocablemt'ni  à  son  service, par  le  vœu  de  ci;as- 
leté  perpéiuejle.  Llle  en  iitJa  pr<pobiti.!n  ù  Mr.  JaIi- 
tiret,  80D  Directeur,  C'éloit  un  .bonaue  piudent,  qui, 
quelque  assurée  qu'il  pu  être  de  la  vertu  de  sa  \  éuitei.li:, 
cruignant  que  dans  la  circoustance  présenio,  le  chatdu 
lii'enlrât  pour  quelque  cho'-e  dans  sa  icéolution.;  tu 
plutôt,  unique niH.nt  pour  réj)robver  et  pour  l'humilier, 
trouva  b(m  de  la  renvoyer,  piur  faire  ce  \uu,  à  des 
temps  éloiprés.  Il  l»ii  dii,-qu'tlle  ne  dev(.il  pas  y  ptn». 
ser  avoiii  l'û^e  de  oO  iins.  (Liie  nVn  hvoii  al(>r^  que  'ZQ) 
J'-lle  se  eoujju  PHîis  repli.,  ue  :  Hiais  hiemôl  eniiéitn.eot 
rassuré  et  édi^é,  tant  pai  l'hiiuhle  s«îUUiiiBirn  qu'elle 
xavoit  fait  paroi'r*».,  que  pai  Ks  aierveihiobes  o|  érations 
(ic  la  ^râce  qu'il  rtma;qja  dm.?,   cette    âme  d'tlr.e,    il 
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lui.pcnuitde  suivre  son  attrait,  ei  de  consacrer  à  Dieu 
Sit  vni'iniu'  ;  ct  «]U*cIlc  Ih  avec  tootc  la  ferveur  possi- 
ble, It  j'>urde  Si.  Thomas  A|.olre,  Cl.  î^éoembre  1(>43, 
diiiiî*  U  ving>;rc;isvèm8  aiuice  de  son  âge  ;  et  i.»;e<it6t 
aj  ri  s  elle  ajouta  à  ce  premier  vœu,  celui  de  pauvreté. 

Sa  vcitu  crcidSaiit  tuujours  avec  ses  b()nr.tv>  œuvres, 
eJ*f  fut  Loaiurée  Pit'îeie  delà  Congrégation:  et  elle  occu- 
|»--.il  er.c  )re  cette  pl«ce  au  itinps  <ioiit  nous  allons  p.Hrlei. 
\a\  I()î-7,  s». a  pèie  6*ant  toOiLc  dangereusement  niaLde, 
eiie  i'as6i8la  avec  tuus  les  soins  et  la  charité  qu'on  peut 
fe'inugiiier  de  la  part  d'uu43  telle  fi  Je;  et  son  pèie  eiant 
in;ut  de  celte  mal  uJie,  tHe  eut  le  Çv;uTrige  et  la  dévti- 
l;i'n  de  ^en^<;vtlir  de  ses  propres  niaÏDB  ;  et*ipiè&  un  sa* 
crirtce  de  cette  e6|cre,  eiUc.»mïnfnçd  à  j-'indre  aux 
autres  bi>anes  œuvres  dont  elle  avoit  fait  profession  jus- 
(^u'al'TS,.  la'praiique  d'eusjvelirles  ni<'rts,  qu'elle  e.xei ça 
11-  reste  descs  j  uio  daus.  t«)al€î»  les  cccabiuiis  qui  se  p  c- 
s^ntorent,  sans  qu'tllt  se  refusât  jamais  il  cette  œuvre 
ce  charité  si  reoutante  pour  Ja  nature. 

Cepeodaiit  Mr.  JanCrct  scn  Confesseur,  qui  avoit  clé 
ie;noin  p^r  lu.-meme  eu  peu  de  succès  des  démarcht-s 
q. l'tl le  av4)il  faites  pour  entier  en  Religion,  coniiaissant 
o'ailleufs  sa  vertu  et  ses  ..tait  «s,  et  EticlidCi  qu'elle 
{iioit  dispOioe  à  tout  enlreprejidre  pour  la  gloire 
de  Dieu,  jugea  q,u 'al  n'cioit  p^s  à  pr.jpos  d'etjiuir 
cette  lum'ère.  LV.tu'ait  et  le  zèle  quil  lui  connoiskoit 
p^»Ui  le  salut  et  riaatruct'.on  des  personnes  de  son  sexe, 
tunt  il  voyoit  t^us  Ics  Jours  Jes  plus  Jjcureux  surcès, 
lui  firent  ^^e*  ser  qua  te  serait  uiie  choie  tièi  agiéa- 
blc  à  Dieu,  s'il  pi  uvoit  lafixerà  cetenploi  en  lui  uàsc» 
cuiiît  quelque*  autres  (jlles  dévotes  qu'on  pourroit  auo- 
iiieni  trouver  dans  la  Congrégation  dont  tiie  étoît  Fié- 
f^.te.  li  lui  en  fit  la  propositinn,  et  elle  n'eut-gaide  de  js'y 
leluser,  autant  qu'on  jugeîoii  qu'il  iroit  de  la  gloire.de 
iJieu,  ttq'ie  ce  seroii  sa  Saintvi  Volonié. 

l'i^iif  s'cîj  aSîUrer,  ^Jr  Jaadret  eut  rfcours  aux  Supé- 
rieiii»  KccléeiastiquiS  ;setaLt  ad.-esiéù  jJilr.le  Tl.éolo- 
gal  de  la  CathéJralfc  (Je  Tnyes,  celui-ci  eniia  aisément 
da:;sie3  liiéiues  vues;  et  de  concert  ces  deux  Prêtres 
it'Iés  tt   CcLiiéS;  dicsbcjent  un  corps  de  lègks,   ou'ils 
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jugèrent  propres  i\  condulie  à  la  perfection  chrétienne 
propre  (ic  leur  état,  les  personreç  pour  qui  elles  citaient 
destirCes.  Mr.  le  Théologal  fit  un  voyage  à  Paris, 
pour  ks  faire  examiner  par  plusieurs  Docteurs  de  Sor- 
toDue,  biibiles  et  veitueux  ;  et  tous  en  ayant  porté  un  ju* 
geraent  favorable,  ce  ve  tarda  pus  h  les  mettre  en  prali- 
(ifje.  Deux  Hllesde  mérite  forent  associées àla  forur  Brur- 
£e:>i5.  Ride,  de  Chuly,  doQt  nous  aurons  bientôt  occa- 
sion de  parler  plus  au  long,  leur  pu*  ^,  darvs  sa  maison, 
un  appartement  convenable  li  leur  dessein,  et  elles  com- 
ine:if  crent  à  y  exercer  Itur  zèle. 

E'.i  proposant  à  des  filles  dévotes  les  règles  dont-nous 
ventuis  de  parler,  ceux  qui  les  avoient  diestvns  et  aprou- 
vOes  ne  portoicnt  pa'i  sans  doute  leur  vues  plus  loin  j 
mais  Dieu  avoit  bi'-n  d*<iutres  decsfins  :  c'éîtoit  comn>e 
t'n  préparalif,  ctles  premiers  fondemens  de  celles  que  la 
Sœur  Bourgeois  alla  chercher  en  Frauce  plusieurs 
antres  après,  pour  les  proposer  à*la  communauté  qu'elle 
avcit  cttiblie  à  Ville-Marie,  et  dont  nous  parlerons  en 
80î^  lieu.  Cependant  elle  commerça  dès  lors  à  en  faire, 
av'c  ses  deux  premières  compagnes,  une  heureuse expt^ 
rience. 

Llles  s'appl  quoient  avec  zèle  à  rinstruction  ct.à  la 
sanctification  des  jeunes  6lles  qui  leur  (toient  confiée?*.; 
et  avec  une  exacte  vigilance  et  un  courage  héroïqi.e, 
«lies  ctendoient  leurs  soms  sur  toutes  celles  dont  la  ver- 
tu et  l'inoncence  se  trouvoient  quelques  fois  exposées.  On 
raconte  à  cette  occasion  un  trait  b:en  mémorable.  De 
jeunes  libertins  ayant  enlevé  par  force  une  honcête  fille, 
la  Sœur  Bougeois  qui  enfut  informée,  aimée  d'un  Cruci- 
fix qu'elle  pnt  à  la  main,  se  mit  il  courir  après  les  ravis- 
seurs pourkur^rracher  la  proie  dont  ils  se  glorifioient^ 
et  Kans  craindre  les  menaces  qu'ils  lui  faisoient  de  lents 
armes,  ell-.^  leur  parla  avec  tant  de  f:;rce,  en  les  mena- 
çant des  ^tigemens  de  Dieu.  qu'effra\és  de  ses  menaces, 
ils  se  retnèrtnl  confus,  laissant  en  lilerté  celle  qu'ils 
a  voient  voulu  insulter  :  et  cette  fille,  (ce  fut,  dit-oi-,  U 
S-œur  Croloj  s'attacha  dci  lors  à  sa  chère  libératrice, 
qu'elle  suivit  dans  la  £U!te  e\\  Canada.  C'est  la  Supérieure 
des    Religieuses    de  U    Ccngiégation     Notre-Diîme  de 
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Trnyes,  qui  rapp  )rte  re  t'.itdans  une  doses  lettres.  C«- 
penJanitel  ciablisseaitut  de  Mr.  Jan-lret  ne  dura  put 
long  le  in  I  «s  :  cur  l'une  d.-s  c.n.pi-.giies  dt  lu  Sœur  Bour- 
j?wi  s  ciui.l  moue;  cl  l'aUirt  aj,aiii  pris  purli  tlllturs,  u 
tr(  uwaàit  Uuite  stuîc,  tlle  fut  oL^lgoe  d'al  andk.uner  un 
emploi  q.iMle  it  pouvoit,  pljs  soutenir,  et  de  kc  mettra 
encore  pour  quelquclempsâ  ses  pieuilè»ei  occiipationsde 
ii.mple  Congitgaiiibte. 

La  via  sjinte  ei  riiortince  dont  elle  fuisoit  prcfession 
depuis  li)ng  temps,  toiyours  dars  rir.ceitiiade  de  son 
SOI  i,  et  sins  coiisolation  sur  la  teri€,  i\f  pouvoit  pas  niaa» 
quer,  dan3  Tordre  coa:n)un  de  la  Piovidence,  de  lui  attirer 
du  Ciel  quelques  faveurs  sjgnaléis  ;elle  en  éprouva  dans 
ce  temps-là  de  bien  précieuses  :  car  on  suit  que  DituU 
favorisa  alors,  pendant  plusieurs  mois,  de  douceurs  et  de 
consalations  ineîlables, qu'elle  éprouvoit  cbaque  fois  qu'elle 
approchait  de  ia  Sainte  Communion.  Un  feu  sacié  se  fai- 
«oit  Ee.nlir  alors  au  dedans  d'elle-mc  Jie,  de  faç.>n  qu'elle 
avoil  peine  à  en  reteni;  les  impressions  extérieures  et  sen- 
sibles, età  modérer  la  joie  dont  tlle  étoit  inondée. 

Cne  autre  faveur  plu.s  singulière  encore,  fut  une  apfari» 
tion  seiisible^e  notre  Seijineur  dans  la  Sainte  hoitie  eou3 
la  forn^e  u  un  |;elit  eafant,  comme  de  l'âge  de  3  ans,  et 
d  uise  beauté  incompirable.  Voici  dans  queilts  circons* 
tir.ces  îy  chose  arriva  :  ce  fiit  en  .1630,  le  propre  jour  de 
l'Assomption  de  la irèi  Sainte  Vierge,, principale  fcle  de 
la  Cong'égation  dont  elle  lîloit  Préfète.  Elle  fut  nom* 
«lée  pour  rester,  psndant  la  procession  qui  se  fait  ce 
jour  là,  en  adoraLion  devant  le  très  Saint  Sacrement  qui 
y  éloit  exposé.  Aprèi€ire  demeurée  quelque  temps  hum- 
blement et  inlérieureuient  prosterne  en  la  présence  de  notre 
beignear,  elL  te  tcniit  inspi;ée  de  lever  les  jeux  vers  la 
bainte  Hostie:  elle  apperjcut  la  merveille,  dont  elle  fut  si 
vivement  frappéa  que  dans  ce  moraei.t  elle  se  trouva 
4'éiiéiiée  d'aiiiour  tt  de  recunnaisance  envers  not:e  Sei- 
gneur, et  seviée  pour  toujours  de  toutes  les  beau;és  de  U 
lerie.  Tel  est  le  fruit  des  eppariliuhs  célestes. 

C'est  par  de  pareilles  faveurs  que  Dieu  préparait  s 
£Èi  vtinie  faux  grauis  desseins  qu'il  avoit  £ur  elle,  quoiqu'il 
lui  fusseal  tucore  SLiacrtuieut  iuccflr.ug  :  .mais  iK  nis  lar 
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(Jcrcnt  pas  à  se  développer  en  b.  maniera  que  nous  allons 
raconter,  et  nous  y  trouverons  partout  des  traits  marques 
de  U  divine  Providence,  et  la  protection  spéciale  de  I4 
tro3  Sainte  Vierge,  tant  sur  rétablissement  de  Viîle- 
Marie,  que  sur  USœur  Bourgeois  elle  même,  et  sur  l'in-- 
litut  ries  Sœurs  ria  la  Ccngrégaticn. 

Dans  la  première  partie  de  celte  histoire,  nous  avons 
parlé  de  Mr.  de  Maison-neuve;  et  nous  avons  c'it  quô 
c'était  un  gsnUl-homm?  Champenois,  compatrio-e  par 
confcéquent  de  la  Sœur  Bourgeois:  (car  c'est  ainsi  que  la 
Providence  ménagcoit  de  loin  les  plus  grands  «ivéurnir^ns;, 
ce  fut  lui  qui  fut  le  premier  Gouverneur  de  Montréal,  ds 
la  miinière  singulière  et  ronim3  miraculause  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  ;  tt  nous  avons  remarqué  qu'e  1 
I64.J,  il  étoit  venu  pour  la  première  fois  à  Montréal 
pouryJGctc-r  les  premiers  for.demfns  d'une  noaveîio  viile 
qui  seroU  spécialement  consacrée  à  la  tics  Sainte  Vierge 
sous  le  nom  de  Ville-Marie. 

Ce  Seigneur  dont  nous  avocs  àOvd  donné  le  caractéro, 
et  à  sa  vertu  les  éloges  qu'elle  mérit-^it,  avoil  de;ix  Sœura 
établies  dans  la  vilL*  de  Troyes  sa  patvie  ;  l'une  ileli- 
gieuse  diirs  le  Couvent  de  la  Congtég'Uion  Kotr~e-Dame, 
et  l'autre  dans  l'é'at  Séculier.  C'était  Mde.  de  Cuiî!y« 
En  partant  la  première  fois  pour  le  Canada,  il  n'a  voit 
pas  manqué  défaire  à  ses  pieuses  Sœurs,  laconfidance  de 
seb  vues  de  lleligion  et  de  respect  envers  la  très  Sainte 
Vierge,  dans  la  fondatic-n  piojettée  dune  viile  en  soq 
honneur  en  i'ible  de  MonlTca],  et  d'en  recommander  Î6 
euccèo  à  leurs  prières.  Au  lécit  de  ce  projet,  plusieurs 
Religieuses  de  cette  fervente  commur.âuto  s'étoient 
cft'cnes  à  lui  pour  venir  y  établir  un  Couvent  de  leur  cr* 
dre  ;  ei  quoiqu'il  n'y  eut  encore  aucun  préparatif  priur 
un  établissement  de  cette  sorte,  elles  l'avoicnt  presse 
avec  beaucoup  d'ardeur  fi'iiniir.tner  avec  lui  quelques  unes 
d'entr'cllts  ;  en  sorte  qu'il  rc  put  ee  défendre  de  leurs  ins- 
tances que  par  des  promesses  paur l'avenir,  et  en  accep- 
l:ini  de  leur  part,  comme  un  gage  de  leur  parole  rîuituelU, 
une  image  de  la  tr^à  Sainte  N'ierge,  sur  la(iue!le  on  uvoit 
écrit,  en  slilo  et  en  langage  du  lenjp»,  Us  deux  A'ers  su> 
vuns  : 
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Suinte  Mère  de  Dieu,    et  Vierge  au  cœur 
loyal, 

Cartlez-iious  une  placo  en  votre  Mont» 
Royal. 
Il  devait  y  avoir  en  effet,  dans'cette  nouvelle  ville,  une 
cninmunaulé  de  Vierges  chrétiennes  qui  feroienî  une  pro- 
fession spéciale  d'iionorer  Marie,  et  qui  porteroicnt  son 
noiu  :  maiace  n'étoit  pas  ces  Religieuses  de  l'royes  que 
le  Seigneur  avoit  choisies  pour  cela  ;  ei  ia  chose  pour 
Jors  en  deiaeura   là. 

Trois  ans  apiès,  Mr.  de  Klaison-neuve  qui  venoit  de 
J€tior  les  premiers  for.demeus  de  sa  nouvelle  viîîe,  fut 
obligé,  coiiuue  nous  l'avons  reir.arqut  en  son  lieu,  de  le- 
pjs.  er  en  France  pour  obtenir  du  Roi  la  peimisaicn  de  faire 
entourrer  de  fortifications  ccnvecabUs  ce  nouvel  eta- 
blisfctinent;  sur  quoi  il  a  voit  éprouvé  quelques  contradic- 
tio.'is  de  la  part  de  Mr.  de  MoiitinagniyGouverneur  Gér.éral 
du  Canadiï.  Dans  ce  voyag?,  Mr.  de  Maison-neuve  euten- 
c-.^'TQ  occasion  de  voir  les  ReligieusesdeTro}es,  quineiiian- 
quèrent  pas  de  le  souur.er  de  la  prom'^sse  qu'il  leur  avcit 
faitCj'de  les  mener  en  Canada,  La  chose  ne  dependoit  pas 
un:<iuemept  de  lui  ;  elle  intércisoit  la  Compagnie  de 
Wontiéril  tout  entière  :  il  falloit  déplus  le  conseiUement 
dcs  Suf:érieur6  Ecclésiastiques  ;il  n'y  avoitrien  de  pici  à 
\'iil€-.Slarie  pour  recevoir  ces  Religieus^es  ;  point  de  lo- 
gement convenable,  point  d'occupation  relative  à  leur 
état  à  quoi  en  pût  les  employer;  et  plus  que  tout  cela, 
le  Se  gr.fur  avi.it  d'autres  vues  de  Providence,  qu'il  n'a- 
voii  j.a:  encore  trouvé  bon  de  manifester  aux  homnies, 
'i  oui  ce  que  pouvoit  donc  faire  Mr.de  Maison-neuve  dans 
]  état  présent  de  toutes  choses,  c'étoit  de  confirmer  dans 
Iturà  espérances,  cet»  bonnes  Religieuses,  et  de  leur  re- 
rmvciler  les  témoignages  de  fa  bonne  volonté  ;  et  c'est 
ce  qoil  fit  de  bonne  foi,  quoiqua  la  chose  dans  la  suite, 
ne  léussit  pis  en  ce  poiî,t.        0i^->. 

Cep<.'ndant  <»n  s'entietenoit  souvent  dais  cette  comma» 
i  i'!  '  Ls  cspér&Lces  prochaines  qu'on  avoit  pour  ce  nou- 
\' ;  c. .  ii.-Ç'iment.  La  Speur  Bourgeois  en  qualilé  de 
.\élctecie  11  C'jrn^ré^atiouextcrûe,  fréquenvoit  beaucoup 
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cette  m;iis(>n  :  Ra  vertu  y  étnit  ccnnue:  €t  comme  on  ^<^ 
doutoit  pas  que  dans  le  besoin,  tlle  ne  fût  trc»  dispi- 
5oe  h  se  prêier  à  toutes  les  bonnes  œuvres  quVn  pour- 
roit  lai  proposer,  ce?  Diiraes  ea  s'entretenaut  familière- 
ment avec  elle,  lui  parloient  s  uvent  de  cet  claLLsseoiert 
projette,  qui  leur  tenoit  beaucoup  àcœur  ;  et  comme  p-r 
manière  de  divertissement,  elles  lui  demaridoient  quel- 
quvs  foi?,  si  elle  ne  vouircit  pa3  bien  être  de  la  parti»'  ? 
C'étoit  lui  offrir,  à  mot  couvert,  Tcntrce  de  K'urComiru- 
naufj  :  mnis  Dieu  qui  l'cippelloit  e'i  CHiiavia,  re  l'eppel- 
loit  pas  dans  cet  ordre.  A  de  teites  olïiTs,  elle  n'avoJt 
pas  d'autre  roponsf.  à  fdire,  si  ne  n  qu'il  D'etoit  question, 
que  ds  connoître  à  ce  sujet  la  volintc  de  Dieu,  ei  qu'elU 
se  feroit  un  plaisir  et  u»i  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  peu  de  sucres  qu'elle  avoit  eu  juiq'ral'M's  ducs  le» 
différentes  démarches  qu'elle  avoit  faites  uu  sujrt  de  Sct 
Tccatiori,  ne  l'dvoit  pas  dccouraj^ée.  Les  ncuvi  lies  iriéts 
qu'on  lui  prcposoît  l'engagèrent  iv  en  faire  de  nouvelles 
pour  conncîire  si  Dîeu  l'appelloit  en  Canada;  mAÎs  tou- 
jauîs  bien  persuadée  que  c'est  par  la  voie  ces  Directeurs  que 
Ja  Providence  a  établis  pour  la  conduite  de  nos  amep,  quo 
nousdsvons  apprendre  ses  volontés,  elle  n'eutgîude  de  s'é- 
carter de  cet  ordre  commun.  Mr.  Jandret  fut  consulté 
la-dessus  :  il  jugea  d'abord  que  ce  pourrcit  bien  être  la 
volonté  de  Dieu  que  la  Sœur  Bourgeois  tût  de  la  mission  du 
Canada,  lorsquelle  auroit  lieu  ;  il  n'y  voyuit  pas  plus  loin  : 
mais  ce  sage  Directeur,  dans  uneaffaise  de  cette  impor- 
tance, ne  se  fiant  pas  à  sfs  propres  lumières,  trouva  bon 
d'adresser  sa  pénitente  à  un  autre  Confesseur  éclairé, 
nommé  Mr.  Periui'^,  pendant  que  de  son  côte  il  examine- 
roitla  chose  de  plùs  près.  Ce  second  Directtur  se  trou- 
vant du  R;ème  seiitimeutque  le  premier,  rie  conçoit  l'un  et 
l'autre,  et  pour  plus  grande  sûreté,  ils  prirent  le  paiti  d'a- 
dresser U  Sœur  BourgcoiS. aux  Supérieurs  Ecclésiastiques. 
Monseigneur  rj'.véque  de  '^roye^étflU  alors  absent  do 
son  Diocèse;  elleei:i  itrours  îi  Mr.  Hose,  son  Grand  V^i- 
Cdire^qui  lui  déclaia  nettement  que  Dieu  lademandoit  en 
Canada.  On  ave it  pris  toutes  les  mesures  (|ue  sugt,^ro 
crdingirement  la  prudence  chréiii'nne,  j»our  coi;noUr«  U 
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folonlé  de  Dieu,  et  il  n'y  avoit  plus  à  douter  que  la 
Sœur  ne  fût  destinée  pour  le  Canada:  mais  le  Sei* 
gneur  ne  s'éioit  pas  encore  déclaré,  ni  sur  le  temps,  ni 
iur  la  manié' e  de  l'exécution  d'un  tel  projet.  On  pou  voit 
penser  que  ce  ne  seroit  qu'en  compagnie,  ou  à  la  suite 
des  Religieuses  de  la  Congrégation  :  mais  Dieu  en  avoit 
disposé  tout  autrement,  et  voici  comment  la  chose  se  passa. 

Pendant  qu'on  délibéroit  à  Troyes  sur  la  vocation  de  la 
Sœur  Bourgeois,  les  alFaiîes  de  Montréal,  par  les  hosti- 
lités continuelles  des  Sauvages  Iroquois  contre  les  F;an- 
çois,  se  trouvoient  dans  des  circonstances  très  critiques  et 
très  délcates,  dont  nous  avons  rendu  coQipte  ailleurs- 
Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  repasser  encore  en 
France,  en  l6'5I,  peur  aller  chercher  du  secours.  Il 
ne  manquoiljiindia,  dans  ces  sortes  ds  voyages,  de  faire 
un  tour  à  Troyes  pour  y  voir  sa  famille,  et  en  particu- 
lier les  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
auxquelles  il  étoit  très  sincèrement  attaché,  plus  encore 
par  Religion  et  par  estime  de  leur  état  et  de  leur  vertu, 
que  par  les  rapports  de  parenté  qu'il  avoit  avec  quelques 
unes  d'entr'elles.  Comme  il  étoit  sur  le  point  d'arriver, 
la  Sœur  Bourgeois  eut  un  songe  qui  lui  parut  significatif, 
mais  dont  elle  ne  f:énétra  le  mystère  que  quelques  Jours 
après.  11  lui  sembla  voir  dans  son  sommeil,  un  homme 
grave  et  vénérable,dont  l'habit  simple  et  de  couleur  brune, 
ressembloit  assez  à  un  habit  de  campagne  propre  à  des 
Ecclésiastiques.  La  figure  de  cet  homme,  qu'elle  ne 
connoissoit  pas  encore,  ou  au  moins  que  très  imparfaite- 
ment, demeura  empreinte  dans  son  imagination;  et  elle 
sentit  intérieurement  qu'elle  devoit  avoir  dans  la  suite 
avec  cet  homme,  de  grands  rapports  de  Providence,  qui 
ne  lui  furent  cependant  pas  développés  sur  le  cliamp.  Le 
lendemainelle  raconta,  comme  indiféremmcnt,  à  quel» 
ques  personnes  de  confiance,  ce  songe  dont  elle  étoit 
Irappée  :  mais  deux  ou  trois  jours  après,  elle  en  eut 
l'explication,  en  la  manière  que  nous  allons  raconter. 

Mr.  de  Maison-neuve  étoit  arrivé  à  Troyes  comme 
incognito.  Il  étoit  dans  le  parloir  des  Religieuses,  et 
l'on  s'entretenoit,  sans  doute,  delà  Mission  de  \'ille  Marie 

E 
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que  ces  Dames  avciciit  principitUment  à  cœur.  Ijt 
tœur  Bourgeois  fut  appelée  pojr  avoir  j^art  à  la  conver- 
sation, qui  sans  que  pcrsoi.ne  ea  t  ut  encore  conwoissance, 
ilevoit  l'intére&ser  plus  que  i^^iiie  autie.  En  entrant 
dans  le  parloir,  elle  jetlo  les  >ctx  sur  ce  Mci.siiur;ct 
frappée  tout  àcoup  oe  ctt  objtt.  tile  dit  dacs  sa  surpri- 
se ;  voici  mon  l'iêtre  ;  voici  celui  que  j'ai  \u  daLS  mon 
*'  sommeil.  Llle  fui  darislecasuiors  ce  raconter  son  songe; 
on  en  badi::a  tai.t  qu'un  \uulul:  mais  la  chose  passa 
bientôt  au  sérieux,  et  dans  ce  u.i)iiici-t  ils  coi  purent  l'un 
puur  Tautie  une  conliaiiCe  mu.uilic  pleine  d*ettiu-e  et  de 
resptct.  Mr.  de  Maison-nv.u.e  lui  ayant  ctriiancé  si 
elle  stroit  dans  le  goût  de  passer  à  Wontiéul  pour  y 
faire  des  petites  écoles,  et  y  it.bi.i.iie  Ks  pcrsoniits  Le 
son  sexe,  elle  i^p^iicit  saiis  Lé-i;;;i  qu'elle  ne  c'ésiroit  rien 
avec  plus  d'ardeur.  Il  ne  fut  pusuilïicile  à  ce  Monsieur 
iie  connoîire  dar.s  cet  évéï.eiLCLi  an  trait  marqué  ce  la 
xlivine  Providence,  quoiqu'il  ne  pénéiiàt  pas  tLCore 
toute  i'éteniiue  de  sts  (itsstins.  iJt.ns  l'état  présent  de  sa 
colonie,  c'étoit  tout  ce  qu'il  pcuvoit  ccs.rer  de  meilleur, 
llavoitàtœjr  l'inblruction  des  jeunes  filles  de  \ille- 
Maiie,  uà  il  n'y  avcit  encore  que  t:ès  peu  de  monde 
«t  où  une  SLjile  o^aitresse  pc.uvoit  ai&ément  sutl'ire  à 
tout  l'ouvrage.  Jl  ne  vr.yoit  pas  d'aillcu.s  cù  il  pourroit, 
delung-temps,  en  loger  un  plus  graud  nombre.  Il  accep- 
ta la  ILœur  ;  et  les  Kelig.cuits  furfci.t  remerciées  jus- 
qu  à  une  ncuvelle  occasion,  qui  n'arriva  jamais.  Elles 
en  eurent  dos  lors  quelque  piôssentimci.t  ;  et  comme 
touchées  d'uiie  sainle  jah.usic,  elles  cirent  à  lai:' œur, qu'il 
ialluit  qu'elle  leur  lut  fiLcie  :  voulant  sans  doute  loi  lai:e 
«ntendre  que  ce  n  étoit  qu'tn  kor  comp.^gnie  qu'elle  de- 
voit  partir;  à  quoi  elle  répondit  agié«blcim;i.t,  qu'elle  leur 
avoit  bien  promis  que  si  elles  alleioi.t  à  N'ille  Marie, 
fciie  auroit  bien  voulu  èire  d«  la  partie  :  nais  qu'elle 
ne  leur  avoit  pas  pi  omis,  que  si  elles  tardoient  tr(q),  elle 
n'iroii  pas  sans  elles.  ~ 

Cepend.iiii  Mdllc.  Cic-lo,  cette  fidèle  compagne  et 
coopcratiice  ces  bouncs  œuvres  de  la  l^œur  iiourgeoii, 
-depuis  que  celle  ci  l'avo.t  délivrée  du  déroger  auquel  son 
honneur  avvit  éiccxpc;-''',  i'éUr.tp  éssnU'e  pi  ur  l'acccic- 
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pag!:er  au  delà  des  mers,  ce  Mr.  q-n  devoit  être  cbar- 
gt'  dans  son  Navire  d'une  nombreuse  recrue  de  soldats 
qu'il  éioit  venu  chercher  pour  \j.  dofonse  de  Ville-Marie, 
ne  trouva  pas  à  propos  dw»  la  recevoir  pour  cette  fois. 
Cette  circonstance  cff.aya  la  Sœur  B)urgeoi3,  qui  se 
vryoit  seule  de  son  sexe,  sousli  conduite  d'un  militaire, 
et  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats  ;  sa  pudeur  en  fut 
allarmce  :  mais  étant  Alu'e  rendre  CDiDpteà  son  Directeur 
de  ce  q'ji  se  passoit,  celui-ci  juge  ^,  qu'à  la  vérité,  selon 
les  règles  ordinaires  de  la  praienc?  Chrelienne,  il  ne  con- 
venoit  pas  à  une  fille  de  s'emharqner  seule  de  gon  eexe 
four  un  voyage  de  cette  onsf^uence  :  mais  il  remarqua 
d'ailleu'S  dans  cette  vocition,  tint  de  triits  Fersibles 
i^'ane  Providence  particuhè'e,  quM  fut  d'avis  qu'el'epon- 
voit  passer  pardessus  les  r^3lï'8  ordinaires  et  calmer  ses 
fiîlarmes  ;  et  comme  la  vertu  de  îMr-  dj  Maiso:i-nen''^e 
ne  lui  ét^it  pas  inconnue,  il  repondit  à  fa  pénitente  : 
**  allez,  confiez-vous  à  la  piudcnce  de  ce  gentil  homme  : 
"  il  sera  le  gardien  d3  votre  pureté.  C'tst  un  des  p-emiors 
**  Chevaliers dtî  la  Chambra  de  la  Reine  des  Anoes." 
paroles  énigmatiques  par  IcEquelles  il  rerdoit  témoigna- 
ge à  sa  grande  vertu  et  à  son  émitiente  pu.'-eté, 

11  n'y  auroitpas  cependant  eu  de  quoi  rassurer  îiSceur 
Rourgsois,  si  la  trè3  St.  N'ierge  ellc--ïîé  ne,  ne  s*étoit  pas 
rai?e  enquelque  f  iÇ  )nde  la  partie.  N'oici  comment  la 
chose  ernva.  Ua  matin,  qu'elle  étoit  dans  sa  chambre, 
parfaitement  éveillé»,  et  saintement  occupé'»  d3  quelque 
bonne  pensée,  une  Dame  vé^ue  de  Liane  et  environnée 
d'une  splendeur  majestueuse, parut  tout  à  coup  devant  elle 
et  lui  fit  entendre  t»ès  distinctement  ces  parcdes.  '*  vas 
"ei:  Canada,  et  je  ne  t'abandot.nerai  pas."  Ap'ès  ces  mots, 
la  vi8i(m  dispaïut  tur  le  champ,  en  laisî^ant  la  sainte 
f.lle  pleins  de  f)r'*e  et  de  consolation  et  d'un  grfu  inté- 
rieur qui  lai  fit  connaître  q-.ie  cette  Dame  étoit  la  Mère 
de  Dieu.  Ebloui  par  ce  nouveau  prodige,  Mr.  Jandret, 
qui  en  fu4*ii'.f)rnné,  ne  douti  pas  que  ce  voyage  ne  dût 
avoir  de  gran:Jes  suites  pour  U  gloire  de  Dieu,  et  il  fit  con- 
ridenceàla  Sœur  de  ses  espérâmes  à  ce  sujet,  en  lui 
disant,  que  ce  voyage  pocrroit  bien  devenir  pour  elle,  une 
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occasion  favorable  d'exécuter  en  Cauada  rotablisement 
de  la  nouvelle  communauté,  qu'elle  avoit  inutilement 
tenté  d'ériger  à Troyes  ;  etcomm*?  elle  lui  répondit,  que 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  l'idée  d'uno  communauté 
qu'une  personne  qui  s'en  alloit  toute  seule  dans  un  pa^s  in- 
culte et  solitaire  ;  illui  lépliqua**  votre  bon  Ange  et  le 
**  mien  faront  communauté  avec  vous." 

Satisfaite  de  l'idée  de  piété  renfermée  dans  ces  deinic- 
res  paroles,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  prendre  secrcienjent 
les  arrangsraens  r.cccssairts  pour  ce  grand  voyage.  Mr. 
de  I\Iaison-neuve  lui  donna  les  iiist.'uctioris  et  les  adres- 
ses nécessaires/'  Nous  nous  embarquerons,  lui  dit-il, 
**  vers  la  fin  du  mcis  ce  Mai,  (Ton  étoit  alors  en  Février) 
"  L'embHrq\îement  sera  à  Niantes  eu  Bretagne  :  voua  vous 
**  y  rendrez  quelque  temps  à  l'avance,  pour  r/ctre  pas 
'*  exposée  à  être  dégradée.  Voilà  «ne  adresse,  et  une 
"  lettre  de  recomn'.endation  pour  Mr.  le  Coq,  marchand 
*'  de  cette  Ville.  C'tst-?à  que  vous  m'attendrez,  et  j'irai 
**  vous  y  rejoindre  lors  eue  mes  autres  uiTaires  seront 
*'  finies,  Pour  les  autres  détails  du  voyiige  jusqu'à 
**  notre  coibarquemenl,  je  les  laisse  à  votre  prudence." 

Pour  se  préparer  à  un  voyage  de  cette  conséquence,  tout 
autre  qu?  la  Sœur  Bourgeois,  ou  un  A p6lr«,  se  seroit  ap« 
piiqué  à  faire  des  provisions  d'argent,  de  bardes  et  autres 
commodités  que  les  gens  de  peu  de  foi  jugent  nécessai* 
res  :  mais  pour  elle,  parfaitement  convaincue  que  pour 
suivre  Jesus-Christ  il  faut  tout  quitter,  et  que  quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  r/est  pas  digne  de 
lui,  et  que  rien  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  se  consacrent 
enticremsnt  aux  intéicts  de  sa  gloire,  elle  commença  à 
se  dépouiller  en  faveur  des  pauvres,  du  peu  d'argent 
qu'elle  pouvoit  avoir,  et  de  toutes  les  bardes  et  autres 
petits  meubles  à  son  usage  ;  sans  se  réserver  autre  cho- 
se qu'un  petit  paquet  de  liî:ge  nécessaiie  poi-r  paroître 
avec  quelque  décence,  et  qu'elle  pouvoit  aisément  por- 
ter ellemCme  dans  le  voyage  qu'elle  alloit  entreprendre. 
Ainsi  dépouillée,  et  sans  avoir  fait  confidence  de  ses 
projets  à  qui  que  ce  fut,  pour  éviter  des  sollicilatione  im- 
portunes, qui  auroient  pu  retarder  son  voyage,  elle  pré- 
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texte  des  affaire?  à  Paris,  par  oiYil  étoit  nécessaire  qu'elle 
pa«?ùt  pour  S2  met:re  à  porti'C  de  profiter  des  voitures 
publiqTies,  qui  v^nt  n'giilièremçnt  de  cette  capitale  h. 
Nantes  cù  étoit  le  rendez-vous  pour  son  embarquement. 
Mr.  Cossard  son  oncle,  et  Tuteur  de  deux  enfaiis  mineurs 
de  cette  fjn-.ilîe,  et  Mdme.  de  Ciiilly,  cette  vertueuse 
Sœur  da  l\îr.  de  IMài?on-neuve,  chez  q'ii  la  Sœur  Bour- 
geois lo^eoiî  depuis  quelque  temrs,  avoient  l'un  etTautre, 
des  affaires  qui  les  appelloient  à  Paris.  La  Sœur  se  mit 
de  lapa-tie.  On  s'emha-que  rie  compagnie  dans  le  ca- 
nsse  oa  voiture  publique.  I-V-poque  fixe  de  ce  départ 
fut  le  six  eu  le  huit  de  Février,  10  53  ;  la  Sœur  étant 
âgée  alors  de  33  ans. 

Il  y  a  36'  lieue?  de  Troyes  à  Paris.  Dtis  qu'on  fut  en 
chemin,  la  Sœur,  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  le  secret 
5ur  le  vrai  motif  (le  son  voyage,  ne  fit  plus  difficulté 
de  s'en  expliquer  ouvertement,  et  de  déclarer  à  li  com- 
pagnie, qu'elle  partoit  de  Troyes  pour  ne  plus  y  reve- 
nir ;  qu'elle  n'alloit  à  Paria  que  pour  prendre  la  route  du 
Canada,  rù  elle  devoit  se  rendre  avec  Mr.  de  Maison- 
neuve.  Comme  elle  racontoit  tout  cela  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  contentement,  on  se  persuada  qu'e'le 
îie  parloit  ainsi  que  par  enjouement  et  pour  amuser  la 
compagnie,  et  Ton  ne  fut  bien  persuadé  de  la  réalité  du 
fait,  que  lorsqu'arrivée  à  Paris,  elle  pria  Mr.  son  oncle 
de  venir  avec  elle  chez  un  Notaire,  où  elle  avoit,  disoit- 
elle,  quelques  affaires  à  régler.  Il  s'y  rendit  par  com- 
plaisance :  mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'elle  lui  déclara 
très  sérieusement  qu'il  étoit  question  d'un  acte  d'abandon 
qu'elle  prétendoit  faire^  entre  ses  mains,  en  qualité  de 
'J'uteur  des  enfans  mineurs  de  sa  famille,  et  en  leur  fa- 
veur, de  toutes  les  prétentions  qu'elle  pouvoit  avoir  dans 
la  succession  de  ses  pcrc  et  mère.  Il  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  q'j'elle  avoit  fait  intérieu»-eaient  ce  sacrifice, 
par  son  vœu  de  pauvreté;  elle  voulut  h  faire  alors  par 
un  acte  juridique  et  sans  retour.  Mr.  Cossard  étonné, 
essaya,  par  toute  sorte  ce  raisons,  de  détourner  sa  nièce 
de  ce  projet,  qu'il  jugeoit  déplacé  et  téméraire  en  tous 
points  :    mais  ce  fut  inutilement, 
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Ce  ne  fut  pas  néanmoins  la  dernière  épreuve  qu'elle 
eut  à  soutenir  au  sujet  de  sa  vocation.  Il  semble  que 
l'enfer,  qui  prévoyoit  sans  doute  déjà  les  grands  biens 
qu'elle  avoit  à  faire  pour  détruire  son  empire,  fit  jouer 
toute  sorte  de  ressorts  pour  en  détourner  le  succès,  sous 
prétexte  souvent  rt'un  plus  grand  bien  apparent,  mai» 
toujours  pour  renverser  les  desseins  de  la  Providence  sur 
cette  âme  choisie. 

Mr.  Cossard<jui  n'avoitpas  pu  venir  à  bout  par  lui- 
même  d'ébranler  sa  nièce  au  sujet  de  sa  vocation,  se  per- 
suada qu'il  y  réussiroit  plus  efficacement  par  l'entremise 
et  les  sollicitations  de  ses  autres]  partns  et  des  amis  de 
la  famille.  Il  retourne  prompteraent  à  Troyes,  pour  y 
annoncer  cette  nouvelle  ;  et  voilà  toute  la  famille,  on 
ponrroit  quasi  dire  toute  la  ville,  en  mouvement:  chacun 
en  raisonne  à  sa  façon  ;  et  presque  tous  désapprouvent 
ies  procédés  de  la  Sœur.  Sous  peu  de  jours  elle  se  trv  uve 
comme  accablée  d'un  grand  nombre  de  lettres  qu'on  lui 
écrit  de  toute  part, capables  d'ébranler  un  courage  moins 
fort  et  moins  géi^éreux  que  le  sien  :  ma  s  elle  est  insen- 
sible à  tout,  parce  qu'elle  pense  que,  dans  l'exécution  de 
son  dessein,  il  y  va  de  la  volonté  et  de  la  gluire  de  Dieu. 

Cette  épreuve  fut  bieniôt  suiv  e  de  deux  autres  encore 
Lien  plus  fortes,  et  d'autant  plus  délicates,  qu'elles  lui 
furent  proposées  SS'J?  l'apparence  d'une  prudence  néces- 
saire, ou  au  moins  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Elle 
partirent  l'une  et  l'autre  d'une  même  source  ;  et  toute 
autre  personne  moins  prudente,  et  moins  éclairée  que  la 
Soeur  Bourgeois,  en  croyant  faire  pour  ie  mieux,  y  au- 
roit  infailliblement  succombé.     Voici  le  fait. 

Kn  attendant  son  départ  de  l'arrs,  elle  avoit  Icgé 
chez  une  Dame  nommée  JNlde.  de  Belle-vue,  femme  de 
iLérite  à  la  vérité, mais  chez  laquelle  on  parloit  peut-être 
un  peu  trop.  Klle  avoit  deux  lières  distingués  par  leur 
caractère  ;  l'unétoit  Chanoire  de  la  Sainte  Chapelle  ; 
l'autre  Provincial  des  Carmes  en  la  Province  de  Paris. 
On  s'informa  dans  cette  maison,  des  aventures  de  cette 
nouvelle  venue  ;et  l'on  apprit  sur  son  compte  deux  choses 
dont  ie  Démon  piétendoit  sans  doute  tuer  un  très  grand 
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avantage  ;  pren^ièrement  qu'elle  étoit  sur  le  point  de 
partir,  seule  de  son  sexe  avec  Mr.  de  Maison-neuve,  pour 
venir  en  Canada  :  en  second  lieu,  qu'elle  avoii  eu  autre 
fois  une  grande  inclination  pour  ctre  Carnu-lite,  et  qu'elle 
avoit  fait  à  ce  sujet  plusieurs  déaiarcbes  qui  a. oient  été 
inutiles.  Depuis  quelques  jours  qu'elle  demeuroit  dans 
cette  maison, on  l'estimoit  pour  sa  vertu  ;  on  se  persuada 
qu'on  lui  rendroit  un  grand  service,  si  on  pouvoitla  dé- 
tourner de  passer  en  Canada.  Que  ne  fit-on  point  pour 
V  réussir  ?  La  médisance  et  la  caioinnie  pénètrent  par 
tout  On  lui  représenta  donc  premièrement  Mr.  ^de 
Maison-neuve,  comme  un  homme  dangereux,  et  capable 
d'ab  iser  de  sa  simplicité  ;  et  quoique  sur  cet  article, 
elle  sût  assez  à  quoi  elle  devoit  s'en  tenir,  elle  ne  lais' 
soit  pd»  d'éprouver  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  et  dans  ga  perplexité,  pour  mettre  le  com- 
ble à  son  embarras,  le  Père  Carme,  plein  d'estime  et  de 
bor.ne  voUinié  pour  elle,  lui  promit  qu'il  la  feroit  recevoir 
Caimélite  dans  tel  Couvent  de  cet  ordre  qu'elle  jugeroit 
à  propos.  C'ctoit  bien  la  prendre  par  son  foible,  si 
elle  en  avoit  eu  ;  et  la  tenUti.Mi  étoit  d'autant  plus  déli- 
cate et  pressante,  que  de  son  coté,  elle  se  sentoit  p!ug 
d'iuclinalioii  pour  la  vie  austère  et  péintente  d  'nt  on  fait 
profession  dans  cet  ordre,  qui  est  d'ailleurs  très  spéciale- 
ment cnnsac'é  au  culte  de  Marie,  à  qui  elle  désiroit  d'ap- 
partenir uniquement.  Elle  n'avoit  quasi  plus  de  temps  pour 
délibérer  ;  elle  avoit  déjà  donné  des  arrhes  et  sa  place 
étoit  arrêtée  dans  la  coche  de  l^aris  à  Orléans,  qui  de- 
voit partir  le  lendemain. 

Cependant  elle  craignoit,  en  refusant  la  parti  qu'on 
lui  proposoit,  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  sem- 
bloit  se  déclarer  ;  c'étoit  une  tentatii)ii.  Dan»  sou  em- 
barras elle  c(jurt  aux  Jésuiies  de  la  rue  St.  Antoine, 
pour  Cofjsulier  le  Seigneur  par  la  voie  de  quelque  sage 
Diiecteur.  Elle  fait  pnrt  à  l'un  ri'eotr'eux  de  sa  situa- 
tion présente  ;  c'étoit  l'oracle  que  le  Ciel  lui  avoit  desti- 
né. Infr^rmé  ries  merveilles  de  sa  vocation,  il  la  confir- 
me dan,  le  dessem  de  passer  en  Canada.  Le  Calme 
alors   dans  son  esprit  et  dans    son  cœur  succédant  à 
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l'orage  dont  elleevoit  été  agitée,  elle  vient  remercier  le. 
Provincial    des  Carmes  de    la   bonne   vol  )nté    ouM  lui 

A 

avoit  téiioignée  ;  et  sans  différer  d'avantage,  elle  va 
prendre  dans  le  coche,  qui  devoit  partir  le  lendemain, 
la  place  qu'elle  y  avoit  arrctéf. 

Kl'.e  n'étoitpas  au  bout  de  aes  épreuves;  il  semble  que 
ce  voyage  ne  devoit  être  désormais  pourelle  qu'une  suite 
et  comme  un  encbainement  d'évenemens  fâcheux  et 
humilians.  Comme  elle  étmt  seule  de  snn  sexe  et 
cha-gée  elle-mém.e  de  son  petit  paquat,  oc  la  regarda 
d'abord  dans  le  coche,  comme  ure  Hlle  sans  corecquence 
et  bientôt  comme  une  tille  d'aventure,  qu'on  ne  devoit  re- 
cevoir qu'avec  peine  dans  une  honnèle  compagnie.  C'est 
dans  cette  persuasion,  bien  buTnili^nte  pour  elîs,  qu'arri- 
vée à  Orléans,  on  refusa  d'abord  de  la  recevoir  dacs 
rilotekne,  quoiqu'elle  ne  demandât  que  le  couvert  et  la 
permis-èi.mde  passer  la  nuit  h  platteterre  euprès  du  foyer; 
et  elle  ne  se  retira  d'un  refus  si  inhumam  et  si  humiliant, 
que  par  une  comp  ;8si'»n  eccore  plus  inhumaine  et  plus  cri- 
minelle de  la  part  d'un  ocher  de  la  vcit'jre,  qui,  dans 
l'eipérance  qu'elle  fe  préteroit  à  ses  désirs  infâmes,  lui 
fit  donner  un  réduit  à  l'écart,  où  il  seproposoit,  pour  prix 
de  sa  complaisance,  d'abuser  de  sa  vertu  imaiselîe  éioit 
S0U5  la  protection  d»?  Marie  ;  et  elle  se  barricada  si  bien 
dans  sa  petite  chambre,  que  ce  libertin,  et  quelques  au- 
tres compagnons  de  ses  débauches,  tentèrent  inutilement 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  d'tin  forcer  la  port». 
Cfttle  nuit  qu'elle  passa  toute  entière  en  priées,  a\ct'^,!a 
tellement  cei  malbeu'-eux  qu'ils  n'apperçurent  pas  der- 
rière une  tapisserie,  urc  autre  porte  de  communicatioridu 
li«u  de  leurs  débauches  avec  la  chambre  de  la  Sœur,  et 
elle  ne  s'apperç-ut  bien  elle-méoîe  qu?  le  lend,3main  matin, 
en  voyant  cette  porte,  de  tout  le  danger  qu'elle  avoit 
couru. 

Kch?ijée  ù  ce  péril,  elle  partit  de  grandi  matin  pour 
continuer  sa  roule.  On  s'embirqua  eur  li  Loire,  dans 
vu  bateau  où  il  se  trouva  douze  passp.t^ers,  parmi  les 
quels  il  n'y  avoit  qu'une  seule  femme  avec  Si-n  enfant;  la 
bœur  Bourgeois  eut  l'adresEe  d'engager  toute  cette  corn- 
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pa^nie  h  sanctifier,  par  plusieurs  pratiques  de  pié(é,  leur 
voyage,  quidevoit  ctre  de  plubieurs  jours,  y  ayant  envi- 
ron cent  lie«e8  d'Orléans  jusqu'à  Nantes.  Chaque  jour, 
dans  ce  bateaii,  comme  si  c'eut eU'  une  communauté  régu- 
lière, on  rocitcit  le  chapelet  et  rOlFice  de  la  très  Ste. 
Vierge  ;  on  y  faisoit  une  lecture  spirituelle  et  tous  les 
autres  exercises  de  la  vie  Chrétienne  ;  et  elle  obtint 
un  jouî  du  maître  du  bateau  de  forcer  la  route,  et  de 
marcher  prndant  la  nuit  du  Samedi  au  Dimanche,  pour 
arriver  dans  un  cjdroit  où  l'on  pût  entendre  la  Sainte 
riiegse,  complaisance  qui  n*e&t  pas  ordinaire  à  ces  gens 
de  rivière. 

ApiC3  quelques  jours  de  marche,  on  arriva  à  Sauraur: 
c'^loit  h  peu-prèà  la  moitié  du  chemin  ;on  fut  obligé  de 
mettre  pied  à  terre,  et  de  coucher  dans  cette  ville.  Une 
nouvelle  humiliation  l'y  atlendoit.  Comme  on  la  voyoit 
débarquer  avec  une  troupe  d'hommes  c'en  fut  assez  pour 
faiie  soupçonner  sa  vertu,  et  malgré  les  bons  exemples 
qu'elle  avoit  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut  expo- 
sée à  un  affront,  à  peu-prés  semblable  à  celui  qu'elle  avoit 
essuyé  à  Orléans.  On  refusa  de  la  loger  à  l'Hôteierie, 
sans  que  ceux  de  sa  compagnie  parussent  prendre  beau- 
coup de  part  à  son  humiliation,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement aux  gens  de  bien  méprisés  :  mais  un  particulier 
de  la  ville,  charitable  et  honnête  homme,  touché  de  son 
maintien  grave  et  modeste,  lui  offrit  le  couvert,  qu'elle  ac- 
cepta avec  reconnoissance,  s'estimant  heureuse  de  parti- 
ciper ainsi  aux  mépris,  et  aux  humiliations  du  Sauveur. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  un  événement  de  cette 
sorte,  c'eat  que  l'afiront  qu'elle  veno't  de  recevoir,  en 
piésence  de  toute  sa  compagnie, ne  diminua  rien  de  son 
zélé  et  de  sa  ferveur,  ni  de  l'estime  que  tous  les  passa- 
geis  avoient  pour  elle,  ni  de  l'autorité  que  lui  donnoit 
sa  vertu  sur  toute  la  compagnie.  Le  lendemain  on  conti- 
nua la  route  comme  on  l'avoit  commencée,  et  dans  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  on  arriva  à  Nantes. 

Il  y  avoit  dans  le  bateau  par  lequel  on  étoit  arrivé  â 
Nantes,  un  jeune  garçon,  qui  faisoit  route  lui-même  pour 
venir  en  Canada, et  qui  venoit  attendre  à  Nantes  Mr.  de 
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Maison-neuve, pour  s'engagera  son  service. Ce  jeune  Lomr 
n:e,  plein  d'estime  pour  la  Sœur  Bourgeois,  vculul  absolu- 
ment, en  débarquant,  se  charger  de  son  paquet  ;  ce  qu'elle 
lui  permilavec  peine  et  par  pure  cooîplàisar.ce  ;  et  ce  fut 
enccre  pour  elle  l'ocasioB  d'une  ronvella  tumiliation. 
Accompagnée  du  jeune  homme,  elle  s'infornre  du  logis 
de  Mr.  1?  Coq,  r.égotiant  à  Nantes.  C'étoit  l'adrefes 
que  Mr.  de  Maison-neuve  lui  avoit  donnée.  Ce  cégotiant 
étcit  peu  connu  à  Nantes,  suus  le  nom  de  Mr.  h  C(  q  ; 
on  !'}•  nommcit  ordinairement  Mr.  delà  lUssnrnières. 
La  Sœur  alloit  donc  à  l'aventure  par  toutes  les  rues  de  la 
ville,  en  s'informent  de  la  maison  de  Mr.  le  Crq  ,  et 
personne  re  savoit  lui  répendre;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par 
une  dispcsitim  particulière  de  la  Providence,  l'ayant 
rencontre  lui-même  dans  la  rue,  sans  le  conroître,  elle 
fut  dans  le  ci^s  de  s'adresser  à  lui  peur  lui  demander  des 
nouvelles  de  Mr.  Le  C»  q.  CVst  moi-rrétiie,  lui  dit-il, et 
il  ajouta  tout  de  suite,  ne  gériez* vous  pas  une  fille,  au  su- 
jet delà  quelle  jtf  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mr.  de 
JMaison-neuve,  par  laquelle  il  me  marque,  que  celte 
fille  devant  aller  avec  lui  en  Canada,  il  me  prie  rie  l;i 
recevoir  chez  moi,  comme  je  le  recevrois  lui  même? 
C'est  moi-même,  répondit-^Ile  à  son  tour,  en  lui  remet- 
tant  entre  les  mains  une  âutrc  lettre  de  recommerdation, 
dent  elle  étoit  porteuse  ;  et  sur  le  champ  il  lui  indiqua 
son  logis,  f  ù  elle  p^surroit  le  prévenir,  en  attendant  qu'il 
finît  quelques  effaires  pour  lesquelles  il  étoit  sorti.  La, 
Fœur  Bourgeois  ee  croyant  alors  comire  à  la  fin  de  ses 
humiliations,  tourne  avec  confiance  du  coté  du  logis  qui 
lui  est  indiqué  :  mais  Mde.  le  Coq  la  voyant  «rriver 
avec  le.  jeune  homme  qui  portoit  toujours  sim  paquet,  en 
conçut  une  très  irauvaise  idée,  et  refusa  absolument  de 
la  recevoir  dans  sa  maison. 
Accoutunîée  aux  humiliations,  qui  faisoient  sa  gloire  et 
on  plaisir,  sans  se  déconcerter,  elle  se  retire  dans  une 
Eglise  voisine  ;  c'étoit  cbfz  les  .lacolius  où  Ton  faisoit 
actuellement  une  procession  en  l'honneur  du  St.  Bosaire. 
Klle  as-iste  dévotement  à  la  ctréinonie,  aprèa  laquelle 
étant  retournée  chez    Mde.  le  Coq  elle  reçoit  un  nouvel 
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affrontée  la  part  de  cette  Dame,  qui  ne  laconnoissoit  pas 
eocore  et  qui  na  craignit  pas  de  lui  reprocher  en  face,  de 
C€  qu'elle  6:olt  accompagnée  d«i  jeune  lionmie  qui  portoit 
ses  bardes:  mais  pendant  qu'on  en  étoit  aux  explicaiionç, 
Mr.  le  Cv.q  étant  survena,  elle  fut  reçue  gracieusement 
daasceite  maison,  ettraitée,  jusqu'à  son  embarqueaient, 
avec  tous  les  égards  et  la  di-tmction  due  ù  son  mérite 
qu'on  eut  bientôt  occasion  de  connoître. 

Le  temps  de  l'e embarquement  approchoit,  et  Dieu  lui 
p.eparoit  de  nouvelles  épreuves  au  sujet  de  sa  vocation, 
lilacitttiicant  Mr.de  Maison-neuve,  qui  devoit  venir  or- 
donner le  départ,  et  pour  se  préparer  prochaine  iier.t  au 
voytge,  elle  eut  la  dévotion  de  s'approcher  des  Sacre- 
mens.  Son  attrait  particulier  pour  les  Carmes,  la  con- 
duisit par  prétérance  dans  une  Eglise  de  cet  ordre;  etca 
fut  à  un  de  ces  Religieux  qu'elle  s'adressa  pour  la  confes- 
sion. Elle  ne  faisoit  pas  les  choses  à  demi;  elle  ne  né- 
glii;ea  rien  pour  se  faire  entièrement  connoître.  Elle  lui 
raconta  ses  vues  pé^eiHeset  ses  antiennes  inclinations: 
comme  elle  avoil  autrefois  postulé  inutilement  pour  être 
Carmélite,  comme  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la 
Province  de  Paris  lui  avoit  ofîert  depuis  peu  de  la  faire 
recevoir  dans  cet  ordre,  et  comme  elle  étcitalois  au  mo- 
ment de  s*embarquer  pour  le  Canada.  Le  bon  père  crut 
(et  humainement  on  devoit  le  penser)  qu'elle  feroit  mieux 
de  demeurer  en  France  et  de  suivre  sa  première  vocation. 
Il  lui  conseilla  de  retourner  sur  ses  pas;  ou  au  moins  d'éj 
cîire  incessiimraentà  Paris,  aux  personnes  quiluiavoient 
marqué  de  la  b^nae  volonté,  et  deiépondre  aux  avances 
qu'elles  avoicîit  faites  en  sa  faveur  :  nouvelles  perplexi- 
tés, nouveaux  troubles.  Toute  éploréa,  elle  entra  dan» 
la  prtaiière  Eglise  qui  se  présente  sous  ses  pas,  Ce  fut 
celle  dus  Capucins,  où  le  St.  Sacrement  éioit  expose. 
Là  prosternée  en  la  préocnce  de  son  Dieu,  elle  lépand 
6on  cœur  avec  une  grande  abondance  de  larmes  en  lui  pro] 
testant  de  nouveau,  que  son  unique  désir  est  de  connoître 
et  d'accoaiplir  en  tout  sa  Sainte  volonté.  On  ne  sait  pas 
le  dél-iil  de  ce  qui  se  passa  dans  le  colloque  anioureux 
qu'elle  eut  alors  avec  son  divin  époux  :  maison  sait  qu'elle 
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sortit  de  cet  entretien,  tout  autre  qu'elle  n'y  étoit  «litrée. 
Une  lumière  subite  éclaira  son  entendement  ;  son  cœur  se 
trouva  rempli  d'une  consolaiion  céleste  ;  et  un  goût  inté- 
rieur lui  âtconnoîire  sans  ambiguité  que  Dieu  la  de- 
mandoit  en  Canada.  Cependant  quelque  assurée  qu'elle 
fût  en  elle-même  de  la  volonté  de  Dieu,  elle  auroii  ciu 
manquer  à  Tobéissance  et  au  respect  qu'elle  dévoie  au 
Conseil  que  lui  avoit  donné  son  Confesseur,  si  elle  n'eut 
pas  écrit  aux  personnes,  qui  s'étoient  intéressés  pour  la  faire 
entrer  aux  Carmélites.  Elle  le  fit,  mais  plutôt  pour  les 
remercier,  que  pour  reclamer  de  nouveau  leur  protection, 
et  pendant  environ  trois  semaines,  qu'elle  resta  encore  à 
Nantes,  elle  n'en  reçut  aucune  réponse. 

11  semble  qu'il  ne  restoit  plus  à  l'ennemi  du  salut  qu'un 
dernier  ressort  à  mettre  en  mouvement  pour  renverser 
les  projets  de  la  Sœur  Bourgeois  sur  sa  vocation  pour 
Ville-Marie.  C'étoit  de  mettre  M r,  de  Maison-neuve  lui- 
même  dans  le  parti  des  opposans;  cette  resource  d'iniqui- 
té ne  fut  pas  négligée.  Ce  Monsieur  en  arrivant  à  Nantes, 
pour  presser  l'embarquement,  reçut  une  lettre  anonime, 
dans  laquelle,  pour  abuser,  s'il  étoit  possible,  de  la 
délicatesse  de  sa  conscience,  un  cberchoit  h  lui  faire  en- 
tendre ;  que  cette  fille  n'étoit  pas  faite  pour  le  Canada  ; 
qu'elle  paroissoit  avoir  une  vocation  marquée  pour  être 
Carmélite  ;  qu'il  ne  devoit  pas  l'embarquer  pour  la  trans- 
porter au  delà  des  mers.  Ce  Monsieur  étoit  plein  de  droi- 
ture et  de  lleiigion  :  mais  il  n'étoit  pas  homme  à  se  laisser 
surprendre  par  de  vaines  terreurs,  ni  par  les  clameurs  de 
gens  qui  n'osoient  pas  se  faire  connoître  par  leur  nom.  Il 
se  contenta  donc  d'informer  la  Sœur  de  ce  qui  se  passoit, 
pour  savoir  son  avis  ;  et  sur  sa  réponse,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  presser  l'embarquement  de  Juillet  lG52. 

Malgré  toutes  les  inquiétudes  personnelles,  dont  nous 
venons  déparier,  pendant  plus  de  trois  semaines  que  la 
Sœur  avoit  demeuré  chez  M  i.  le  Coq,  par  sa  vertu  et  ses 
bonnes  manières  elle  s'étoit  acquise  à  un  tel  point  l'es- 
time et  l'atlection  de  toute  cette  honnête  famille,  qu'on 
ne  la  voyoit  plus  partir  qu'à  regret.  Non  seulement  on 
ne  voulut  rien  recevoir  pour  pension  du  Eujour  qu'elle  y 
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avoit  iviitr  mais  ou  s'empressa  à  lui  procurer  toutesles  pe- 
tites coaiinn(iiic3  du  voyage,  dont  elle  s'occupoit  bien  peu 
pour  eutf-aKsn?,  et  dv)nten  elîVt  elle  ne  dsvoit  pAs  profiter. 
Mr.  Le  Coq  lit  embarquer  p)ur  elle,  u-.i  lit  dont  elle  ne 
8e  servit  jdiii  ils  :  quelques  tas  de  cordages  du  navire 
furent  M).!  lit  orduirtire  pendant  toute  la  traversée.  Jl 
auroit  voulu  mettre  p.'»ur  elle  une  ivrovision  ce  vin  ;  mais 
comme  il  sdvoil  qu'elle  n'en  buvoit  jamais,  il  voulut  y 
suppléer  par  une  quantité  d'eau  douce,  dont  le  défaut  fait 
souvent  beau :f>up  souffrir  en  mer  les  passagers.  Frécau- 
tioo  inutile  à  so;t  égard  ;  l'eau  fut  mise  à  la  vérité  ;  mais 
elle  n'en  priKÎiH  pis.  Car  elle  oloil  dès  lors  dansl*babitude 
de  ne  bjire  jam.iis  qu'une  fois  par  jour,  dans  aae  tr^s 
fwiite  tasse  Ce  cuir,  qu'elle  poitoit  toujours  avec  elle,  m 
dont  la  quinxité  n'ctoit  jamais  capable  de  la  désaltérer. 
■C'est  ddtns  ce  vil  meuble,  que  pendant  toute  la  traversée, 
un  ne  lui  servit  qu'une  eau  croupie  et  corrompue,  breu- 
var,'^  ordinai.'^e  des  matelots,  et  îrjnt  elle  se  trouva  tou- 
jours très  contente.  De  sa  table,  à  laquelle  elle  iie  vou- 
lUi  jamais  prendre  place,  Mr.de  IVlaison-neuve  luifaisoit 
i.jurnir  tous  les  aliment  hoînétes  et  convenables  :  maU 
elle  ne  les  recevoit  que  pour  les  distribuer  aux  malades, 
«e  contentant  poui  elle  de  la  plus   modique  ration    des 

!..  -.jour  dans  le  navi.''e  fut  uns  véritable  et  continu- 
elle rjiî^sion.  Elle  instruisoit  avec  soin  les  matelots  et  les 
iolJaîs,  leur  fai?ant  exut'sment  le  Catéchisme.  Elle 
servoit  jour  et  nuit  tous  les  rj)aîades,qui  éloient  icnjours  en 
grand  nombre  dans  une  recrue  de  plus  de  100  hommes:  elle 
les  consoloitdans  leurs  peines,  et  les  soulageaient  libérale- 
ment de  ce  ou  elle  recevoit  tlle-ii.eaje  de  la  chiimé  du 
Capitaine. Elle  faisoilellc-mémeles  prières  du  matin  et  da 
soir  ;  et  pendant  le  j(mr,  elle  faisoit  souvent  des  lectures 
snintueîles,  et  plutitiura  autres  exercices  de  pieté.  Soa 
courage  la  ssuiint  toujouts  contre  toutes  les  incommodi- 
tés ordinaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la 
mer.  En  un  mot,  eile  étoitcomme  l'Apôtre  ou  i'Aumô- 
:ffr  du  navire  ;  et  c'est  duiîs  la  pratique  constante  de  ces 
?rtU3  etde  ces  boanes  œuvres  qu'elij  arriva  en  Cana- 
-ïa* 
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Cependant  malgré  toute  sa  vertu  eiie  ud  fui  pai 
exempte  d*humiliaiions  et  de  rritiques.  Mr.  de  Maiton- 
iieuve  qui  la  conuoissoit  par  faite' ment,  avoit  pour  son 
niérite  de  justes  attentions,  auxqu'elies  el!e  rcpondoit 
par  les  tCmoignaj^es  d'un  respect  et  d'une  humîiitc  pro- 
Jbude,  Il  li'en  fallut  pas  d'avantage  à  des  esprits  oisifs  et 
malins,  pour  former  contre  l'un  et  l'auire  des  soupçons 
injurieux  à  leur  vertu.  Et  quoiqu yu  notât  jamais  se 
-décl ire r  dans  le  navire,  elle  ne  l'ignora  pas  tcujourg 
mais  tlle  supporta  cette  nouvelle  liun^iliâiiun  avec  sa 
j»C/umis&ioD  etsa  prudence  ordinaires. 

Après  une  navigation  de  près  de  trois  mois,  on  arnva 
heureusement  à  Québec,  le  22?Septeiiu)re,  l653.  La  Sœur 
mit  pied  à  terre  dans  cette  capitale  du  pays,  comme  pour 
prendre  possession  d'une  province,  q.i'eile  devoit  égale- 
ment instruire  et  édifier,  tant  pa»  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus personnelles,  que  pcr  le  zMe  de  cdles  qui  dans  les 
«lesseins  de  Dieu,  dévoient  un  j  Jur  coatinuer  son  ouvrage 
«ians  tous  les  dift'érens  cantons  de  ce  vaste  pays  :  mau 
comme  c'étoità  Ville-Marie  que  la  Providence  la  desti- 
noit  immédiatement  pour  y  fixer  pour  toujours  le  centre 
tle  ses  mifçi«>ns,  elle  ne  fit  aucun  téjour  à  Québec,  et 
elle  se  rendit  incessamment,  avec  Mr.  de  ^Maison-neuve, 
au  terme  de  sa  destinée.  11  n'est  pas  aisé  d'exprimer  de 
qu'elle  joie  et  de  quels  sentimens  de  i  tligion  elle  se  sentit 
pénétrée  aux  approches  de  Montréal,  et  lorsqu'elle  vit 
j)Ourla  premii.;re  fois  cette  ville  naissante,  spécialement 
coniarrée  en  l'honneur  de  Marie,  après  laqu'elle  elle  sou- 
|)iroit  depuis  si  long-temps.  (-etie  joie  dut  être  d'autant 
plus  pure  et  plus  parfaite,  qu'il  lui  ea  avoit  coûté  plus 
/de  peines  et  d'humijiatio.is  pour  y  parvenir- 

Outre  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu^ici,  nous 
•ppifcoons  par  clle-méjne,  qu'à  peine  ûvoit«on  levé 
l'ancre,  qu'on  s'appcrrui  que  le  ni:vire  étoit  ponri,  et 
/aisoit  eau  de  toute  part  :  mais  comme  on  étoit  fort  en 
|>ra8,  ayant  outre  l'équipage  ordinaire,  lOS  hommes, 
soldat»  de  recrue  pour  Âlontréal,  on  espéra  qu'on  pour- 
ti>h  étiuchcr  le  vaisseau  :    piuis  inutilement;    car  quoi* 
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^ue  tous  ces  gens  fussent  à  1 1  pompe  tout  le  long  du  jour 
et  de  la  nuit,  ils  n'en  pouvoient  pas  venir  à  bout,  et  l'eair 
conin^en^'oit  à  gagner,  et  à  endommager  les  provisions  ; 
en  sorte  que  quoiqu'on  eut  déjà  fait  350  lieues  de  che- 
min, nous  finies  obliges  de  relâcher  à  St.  Lazare  :  en 
approchant  de  terre  nous  périssions,  dit  la  Sœur,  sans 
un  secours  particulier  de  la  Providence,  qui  nous  fut  ap- 
pliqué par  les  habitans  de  ce  lieu.  J'etois  d'autant  plus 
en  peine  de  cet  accident*  que  nous  étions  plus  de  120 
persour.es  dans  IiMiavire,  dont  plusieurs  étoient  bien  peu 
prcp^irés  à  bien  mourir  ;  et  nous  navions  point  de  Piôtre 
avec  Dcus. 

Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  mettre  ses  soldats 
dans  une  île  d'où  l'on  ns  pouvait  pas  déserter;  car  au- 
trement il  ne  lui  en  seroit  pas  demeuré  un  seul.  11  y  en 
eut  n:éme  qui  ce  mirent  à  la  rage  pour  tacher  de  s'enfuir; 
car  ils  étoient  comme  des  enrages,  et  crioient  qu'on  le» 
roer.oit  à  la  perdition.  Tranquille  au  milieu  de  ce  tumulte, 
la  Sœur  Bourgeois  euttouventoccasion  de  renouveller  à 
Dieu  le  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  de  sa  vie. 

Cependant  Mr.  de  Maison-neuve  travaillt)it  à  te  pour- 
voir d'un  nouveau  navire,  et  de  toutes  les  autres  choses 
cécessaires  au  voyage.  Il  fallut  bien  du  temps  pour  cela; 
et  on  ne  put  remettre  à  la  voile  que  le  20  Juillet,  jour 
de  Ste.  Marguerite,  api  es  avoir  entendu  la  Messe  que 
nous  ne  devions  plus  entendre  de  long-temps. 

Comme  on  avoit  eu  bien  de  la  misère,  la  maladie  se 
n.'it  bientôt  dans  le  vaisseau  :  la  Sœur  Bourgeois  étoit 
comme  le  Prêtre  et  l'infirmière  de  tous;  il  mourut  huit 
personnes  entre  ses  bras. 

Enfin  on  arriva  à  Québec  le  22  Septenr.bre  :  et  en 
arrivant  le  navire  échoua  d'une  telle  force  contre  un  chi- 
cot, ou  arrête  qu'on  n'appercevoit  pas,  qu'elle  s'enfosça. 
dans  son  flanc,  et  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  relever, 
en  sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  brûler  sur  les  lieux  ;  mais 
d'ailleurs  il  n'y  eut  rien  de  perdu.  Il  n'y  avoit  alors 
daus  Québec,  en  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  basse-ville, 
que  deux  magsizins  où  lieux  d'entrepos  et  de  débarque- 
ment ;  l'un  appartenoit  aux    Pères  Jéauiteg,     et  l'autr» 
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aux  Mrs.  de  la  Compagnie  de  Montréal  ;  et  quoique  If  s 
Jt'suites,  les  Hospitalières  et  les  Ursulircs  fusteol  àvjk 
établis  daiis  la  haute-ville,  il  n'y  avoit  d'ailleurs  que  5 
à  6  maisons  :  mais  tout  cela  étoit  si  pîruvre,  que  ça  fai- 
«oit  pitié.  Je  partis  de  Québec  le  plutôt  qu'il  n»e'  fut 
possible;  quoique  nous  n'arrivâmes  à  Montréal  que  15 
jcursanros  la  Tcussrint. 

La  Sœuf  Bourgeois  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Ville* 
Alarie,  qu'elle  somma  Mr.  de  Maisor-feiue  de  tenir  la 
promesse  qu'il  lui  avoit  faite  de  la  faire  conduire  à  une 
.  Croix  plantresur  U  montagne,  et  dont  il  lui  avdit  souvent 
parlé  durant  le  voyage. Cette  Croix  avoit  été  plantée  p'ar 
-Mr  de  Maiarn-neuve  darsson  premier  voyage  de  ï640. 
Car  il  re  fut  pas  plutôt  débarqué,  qu'il  ce  résolut  de  plan- 
ter *ur  le  plus  haut  de  la  montagne,  l'étendard  de  la  sainte 
C'foix,  et  les  enseignes  de  Marie  auprès,  sous  la  proiec- 
lioo  desquels  on  put  assembler  les  Sauvages,  dont  il  es 
péroit  la  conversion. 

Il  fit  donc  faire  une  grande  et  pesante  Croix,  qiî'il 
voulut  porter  lui-même  sur  gfb  épaule?,  jusqu'au  plus 
haut  de  !a  montegpe,  à  travers  des  épii^es,  des  arbres  et 
des  rochers;  (car  il  n'y  avoit  polm, encore  de  chemin  Ira» 
ce).  Les  g(  us  qui  l'accompugnoient  portoiei;t  derrière 
lui  ciné  rentes  pièces  de  bois  propres  à  en  faire  le  pied  et 
à  l'élayer  lorsqu'elle  feroil  plantée  :  et  il  lit  insérer  dans 
le  n;oniaLt  de  la  Croix,  l'image  dont  nous  avons  parle.' 
Celte  cérémonie  se  pasecii  à  Moiiliéal  dans  la  même 
r.rnée,  et  peut-être  eu  mén;e  jour,  et  à  la  même 
hcuie,  auxquels  la  Sœur  Conrgtois  reçut  de  la  très  î'afnte 
Vierge  cette  première  faveur  serisible  dans  laquelle  tlle  lui 
fappaîut  brilfânte  sur  le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Dame 
(ïv  'Iro^cs  ;  et  qiii  fut  l'occa&ion  de  ea  première  corbé- 
rriitioii  parfaite  »%i  service  <ie  Dieu,  Elle  crut  au  mcuns 
dans  la  «-uile  «-.j  percevoir  cians  cet  événenti.t,  qutlque 
Jiipp(»rt  a\ec  sajifen-ière  vocation  pour  le  Canada. 

Ce  lieu  devint  dans  la  suite  un  abord  de  p.été.  On 
dressa  dès  l'ainCe  suivante  au  pied  de  cette  Croix,  une 
♦fcpèce  O'Auitl,  et  le  l'iétre  Mistionnairc  de  Ville-Maiie, 
ttlioit  arsez  souvent  y  dire  U  8te.  Messe  pour  la  c«nver- 
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fion  dts  Sauvages,  avec  un   concours  de  monde   aussi 
considérable  qu'il  pouvoit  l'être  dans  ce  temps-là. 

Il  arriva  uce  fois,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  que  de  quinze 
ou  seize  personnes  qui  éîoient  \h  pour  entendre  la 
Messe,  il  ne  s'en  trçuva  aucune  en  éiat  de  la  seYvir  ;  en 
sorte  que  Mdlle.  Mance,  qui  etoit  présente,  fut  obligée 
de  la  faire  servir  par  le  nomnpc  Pierre  Gadois,  qui  étoit 
un  petit  enfant,  à  qui  elle  suggéroit  les  réponses  et 
indiquait  les  Cérémonies  qu'il  avoit  à  faire.  Tout  cela, 
dit-elle,  se  faisoit  avec  beaucoup  de  dévotion  et  bien 
de  la  ferveur.  Aussi  ce  fut  an  pied  de  cette  montagne 
qu'on  vit  bientôt  apr^s,  s'assembler  les  premiers  Sauva- 
ges qui  ont  embrassé  le  Christianisme  à  Montréal,  et 
qui  vinrent  dans  la  suite  y  recevoir  les  instructions  des 
Frètres,  et  les  filles,  cell'^s  des  Sœurs  de  la  Congrégation, 

11  y  avoit  treize  ans  que  cette  Croix  étoit  plantée, 
lorsqu'en  1653  la  Sœur  Bourgeois  aniva  la  première 
fois  à  Montiéal.  Mr.  de  Maison-neuve  ne  refuiea  pas 
d'acquitter  sa  promesse  :  mais  comme  il  falloit  tra- 
verser bien  des  bois  par  des  chemins  inconnus  et  dif» 
ficiles  ;  et  qu'il  étoit  dangereux  de  rencontrer  quel- 
ques Sauvages,  dont  on  pourroit  être  insulté^  illa  ût 
accompagner  d'un  piquet  de  trente  hommes.  Quel 
regret,  quel  chagrin  pour  cette  Sœur,  lorsqu'elle  vit  cette 
Croix  renversée  ;  les  Sauvages  Tavoient  brisée  ;  et  il 
ne  restoit  presque  plus  rien  de  l'image  de  la  Sainte 
Vierge.  Animée  d'un  Saint  zèle,  elle  prend  sur  le 
champ  la  résolution  de  rétablir  ce  monument  de  piété  ; 
elle  en  demande  la  permission,  et  le  secours  nécessaire  à 
Mr.  de  Maison-neuve,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  y  consen- 
tir, et  qui  commanda  sa  ttoupe  pour  travailler  à  cette 
bonne  œuvre,  et  tous  s'y  portèrent  volontiers.  Le  nom- 
mé Minime,  charpentier  habile,  fut  mis  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  ;  l'on  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  sur  la 
montdgr.e,  pour  l'achever  ;  U  Sœur,  pendant  tout  ce 
temps- là,  n'abandonna  pas  les  travfiilleursjtqu'elle  servoit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  son  sexe. 

La  Croix  fut  plantée  et  entourrée  d'une  palissade   de 

•F  3 
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pieux  ,  et  ce  Heu  continua  d'être  encore  pendant  long- 
temps un  péleriaage  àe  piclé,  quoique  hien  moins  fré- 
'jiienlé  dans  la  suite  qu'il  n'dvoii  été  dans  son  commen- 
i  eUient.  Cette  Croix  subsistcit  encore  lors,  (pa'eo  176O, 
les  Anglois  se  sont  rendus  maîtres  de  Montréal  :  mais 
depuis  ce  teraps-là,  tlle  ne  paroit  pli:s. 

La  Sœur  Bourgeois  commençj  ensuite  à  donner 
Tcs^or  à  son  zèle.  Une  cinquantaine  de  maisons 
tti^efsées  çà  et  là,  dans  l'snceinte  d'un  petit  fort 
de  pieux,  composoient  (out  le  co:ps  de  cette  ville. 
Quelques  habitans  répandus  dans  les  campagnes  voi- 
sines, et  qui  cnmmençoient  à  peine  à  défricher  quel- 
ques petites  terres,  quelques  calsanes  Sauvages  dres- 
sées d:.ns  les  environs,  formofent  unité  la  peuplade. 
La  Sœur  parcouroit  seule  ch::que  jour  presque  toutes 
ces  différentes  raaisrrns,  pour  y  faiie  partout  les  fonc- 
lions  d'un  véritable  Apôtre.  Elle  se  leproouisoit 
en  quel(|ue  façoii  elle-même,  et  on  ëtoit  toujours  sur  de 
la  trouver  partout  où  il  y  avoit  quelque  bien  à  faire. 
Elle  se  prètoit  à  tcut;vi5iter  et  servir  les  malades,  congo- 
lei  les  affligés,  instruire  les  ignorans,  blanchir  le  liige  et 
racomrarder  gratuitement  les  iiarde»  des  pauvres  et  des 
solddts,  ensevelir  lee  morts,  et  se  dépouiller  elle-même 
des  choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  des  nécessiteux, 
étoient  ses  occupations  ordinaires».  On  raconte  à  ce  sujet 
un  trait  qu'on  peut  appeller  d'une  charité  héroïque  ; 
mais  qui  dans  la  réalité  renferme  l'exercice  d'un  grand 
nombre  d'autres  ve» tus.     Le  voici. 

Nous  avons  rema/qué  ailleurs,  qu'au  temps  de  son  em* 
barquement,  Mr.  leCcq  lui  avoit  fait  présent  d^iin  lit 
pour  son  passage  :  il  consistoit  en  une  paillasse,  tin  ma- 
telas, deux  couvertur-^s  et  un  ereiller.  C'^toittrop  pour 
elle,  elle  ne  voulut  pas  s'en  servir,  et  oh  peut  dire  que 
c'étoi».  pour  elle  un  furdtau  însupporîHble  d'avoir  quelque 
chose  en  prop.c  dont-elle  croyoit  pouvoir  se  passer.  Llle 
eut  bientôt  occasion  oe  se  défaire  de  son  lit.  L'hiver 
étoitrude;  un  pauvre  toldat  transi  de  froid,  mais  qui  ne 
i'atlendoit  pas  'ouna  doute,  qu'elle  se  privcroit  elle-u:êir»(! 
du  nécessaire  pour   le  soulager^^vint  pour  rtclaor.er   su 
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cbâritc,  et  lui  dire  qu'il  n*avoit  pas  sur  quoi  se  coucher 
pour  se  garanti'-  durant  la  nuit  de  la  rigeur  de  la  saison. 
lille  ne  Imlàiîce  pas  tin  instant  :  elle  va  quérir  Bon  ma- 
telas et  le  lui  donne.  Peu  de  temps  après,  un  second  ins-' 
truit  de  ce  qu'il  appelloit  la  bonne  fortune  de  son  ca- 
marade, va  trouver  la  Sœur  pour  lui  exposer  sa  misère  ; 
celui-ci  eut  la  paillasse.  Deux  autres,  sans  savoir  que 
la  Sœur  se  depcuilloit  elle-mè.iîe  pour  faire  la  charité, 
s'ctant  présentés  à  elle  pour  implorer  son  secours,  elle 
leur  donna  les  deux  couvertures.  Personne,  dit-on,  no 
se  présenta  peur  avoir  l'oreille r,  meuble  encore  inutile 
pour  elle  ;  car  elle  savoit  se  passer  de  tout  :  et  un  oreiller 
de  païUe,  ou  de  bois,  eloit  également  utile  à  son  usage. 
Ainsi  dépouillée,  elle  se  faieoit  un  plaisir  de  coucher  à 
platte  terre,  ou  sur  la  plancher,  qui  étoit  son  lit  le  plus 
ordinaire,  malgié  la  rigeur  de  la  .aison  ;  elle  se  trouvoit 
bien  (  édommagée,  lonqu'elle  poucoit  en  qu-lque  façon 
soulager  les  autres  :enuD  mot,  elle  étoit  à  l'égard  de  tous 
dans  cette  nouvelle  ville,  comme  une  mère  commune, 
l'œil  de  l'aveugb,  le  pied  du  boiteux,  la  consolation  de 
l'affligé,  le  soutien  nu  foible  et  de  l'indigent  ;  ':e  faisant, 
comme  l'Apotre,  toute  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus  Christ.  Mais  parmi  tant  de  bonnes  œuvres,  son  at* 
trait  particulier  étoit  toujours  d'instruire  les  personnes 
de  son  sexe,  Frarçoises  et  Sauvages  ;  elle  avoit  soia  de 
toutes  avec  une  égale  attention  ;  et  comme  elle  n'avoit 
point  encore  d'école  publique  où  elle  pût  les  assembler 
toutes,  elle  les  suivoit  sans  cesse  de  maison  en  maison, 
pour  les  instruire  de  tous  les  principaux  devoirs  de  la 
Keiigion,  et  leur  inspirer  des  sentimt^ns  d'amour  et  de 
dévotion  envers  Tauguste  Marie,  à  laquelle  elle  étoit 
très  spécialement  oevouée  elle-même.  C'est  airisi  que, 
digne  coopératrice  de  Mr.  de  i«iaison-neuve,  pendant 
que  c-lui-ci  érigeoii  à  Marie  une  ville  matérielle,  elle 
II'  érigeoit  un  empire  spirituel  dans  le  cœur  des  fidèles  : 
mas  comme  ce  nouvel  étatlisa^ment  croissoit  tous  les 
jours,  en  eiendue  pour  le  terrain  qu'elle  avoit  à  parcourir, 
et  en  n  inbre  des  sujets  qu'elle  avoit  à  instruire,  elle  se 
trouva  bientôt  hors  d'état  de  soutenir,  toute   seule^un  tra- 
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vail,  qui  sans  être  audessus  d*  son  courage;  etoit  de  beau- 
coup Hudessus  rte  ses  forces.  C'est  ce  qui  donna  occasion 
aux  évcnerT  ens  que  nous  avons  à  raccnter  dans  la  suite 
fie  cette  histoire. 


LA  VIE 

DC   LA 

SŒUR  BOURGEOIS, 

TROISIEME     PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  rétablissement  des  SœurSt 
de  la  Congrégation  Notre-Dame^ 

A   VILLE-MARIE, 

Al  y  âvoit  quatre  ans  qtie  îa  Sœur  Bourgeois  était  à 
Ville-Marie,  occupée  à  la  pratiqua  de  toutes  les  vertus  et 
bofines  œuvres  dont  nou?î  venons  de  parler,  lorsque  pre»* 
sée  par  l'ard^'urde  son  zcîe,  et  réfiéchiësant  un  jour  sur 
le»  moyen»  qu'elle  pocrruit  employer  pour  procurer  pkis 
efîicarement  la  gloire  ds  Dieu,  et  pour  faire  honorer 
Marie  d'un  culte  plus  parfait,  elle  se  sentit  vivement 
inspirée  de  faire  bâtir  une  chapelle  en  Phonneur  de  la 
mère.  (!e  Dieu,  dans  laquelle  elle  se  propo^oit  d'assen^blcr 
de  temps  en  tetups  les  jeunes  filles,  après  lesquelles  elles 
«roirroît,  pour  ainsi  dije^  sans  ce^se,  de  maison  en  maison, 
pour  leâ  iustruire  et  leur  inspirer  le  goût  de  l-a  piété  en- 
vers la  très  Sainte  Vierge  et  leur  en  insinuer  les  pratiques. 
Docile  au  thouvement  de  la  grâce,  et  bien  insttuite  elle- 
même  des  règles  de  la  dépendance  chjétienne,  elle  n'eut 
rien  de  plus  presse  que  d  aller  communiquer  son  dessem 
au  Kévérend  Pèrc  Pijart,  Jésuite,  son  Directeur,  et  Tuni- 
que Piètre  qtti  desservnit  alors  la  petite  paroiîs^  de 
Ville-Marie.  La  Sœur  n'avoit  aucune  ressource  humaine 
pour  coiiimeuceï  ^et  ouvragé  :  le  Pèrs  pour-  l'éprouver, 
\iÂ  eii  représenta  et  lui  en  exagéra  même  totites  les  dif* 
licultcs  :  mais  témoin  et  surpris  de  son  zèle  et  de  sa  ter- 
me té,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  tut  l'œuvre  de  Dieu,  fet 
il  approuva  àou  dessein.     Il  n'eu  fkllat  pas  d'avantage  à 
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la  Sœur  pour  la  mettre  en  mouvencent.  Dès  lors  ellecoîn- 
merça  à  se  flatter  du  succès  d'une  tntieprise  qu'elle  ne 
faÏHoi*  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  laquelle  il  lui 
paroissoit  qu'elle avoit  l'approbation  de  Di?u  môme,  puis- 
qu'elle pouvoit  agir  sous  les  auspices  de  l'obéjssanî^e. 
Dans  cette  confiance  elle  alla  sur  le  champ  trouver  Mr. 
de  Maison-neuve  pour  lui  faire  confidence  de  son  pri'jet 
et  obtenir  de  lui  un  terrain  propre  à  l'exécution.  Elle 
n'eut  pasd«  peineà  obtenir  de  ce  graudeerviteur de  Marie, 
tcut  cfc  qu'elle  lui  demandoii;  c'étoit  le  prendre  par  l'en- 
droit le  plus  sensible  de  s.>n  cœur,  que  de  lui  parlt?r  de 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge»  Il  coïînoisaoii  Is 
ferveur  de  h  Sœur  ;  et  il  lt:i  donna  toute  libeité  de  choi- 
sir l'endroit  et  telle  étendue  de  terrain  qu'elle  jugeroit  à 
propos  Klle  se  fixa  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  1*E- 
glise  de  Bon -secours,  qui  etoit  environ  à  400  pas  de  la 
ville,  selon  l'étendue  de  l'enceinte  qu'elle  avoit  alors  ;  et 
pour  la  quantité  de  terrain  dont  elle  croyoit  avoir  besoin, 
elle  se  borna  à  un  espace  de  40  pieds  de  long  sur  30  de 
large,  qu'elle  jugea  suffisant  pour  remplir  le  projet  qu'elle 
avoit  alors.  Ayant  donc  ainsi  forme  le  plan  du  sa  bâtisse, 
elle  s'intrigue  de  toute  part,  et  partout  elle  trouve  des 
c«eurs  bitn  nisposcs  à  se  prêter  à  la  bonne  œuvre.  Les 
uns  apportent  du  bois,  les  autres  charrient  de  la  pierre, 
ceux-ci  travaillent  de  leur  métier,  ceux-là  servent  de  oaa- 
nœuvres,  plusieuisy  contribuent  de  leur  bourse  etdoncent 
de  l'argent  :  dans  p«iu  de  jours  les  fondemens  sont  creusés 
et  remplis,  et  déji\  en  état  de  recevoir  un  vaste  bâtiment 
de  charpente  qu'on  se  proposoil  d'élever  pardessus,  et 
auquel  ou  travailloit  sans  relâche. 

fout  senibluit  réussir  au  parfait  :  mais  la  Sœur  n'en 
étoilpas  encore  jusqu'où  elle  s'étoit  flattée  ;  c'étoit  l'œuvre 
de  Dieu,  il  lui  fxlloit  des  contradictions  pour  la  rendre 
plus  parfaite  ;  et  elle  dut  être  d'autant  plus  sensible  aux 
épreuves  que  Dieu  lui  ménugeoit  à  cette  cccasiou, 
qu'elle»  lui  arrivî'ient  d'une  part  à  laquelle,  ce  peinble, 
elle  devoit  le  moins  b'allendre. 

11  n'y  avoit  point  encore  alors  d'Evcquc  h.  Québec,  et 
Mr.  L'albé  de  (^uélus,  premier  Supciieurdu  Séminaire 
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«le  St.  Sulpice  à  Montréal,  arriva  de  France  précisé- 
naent  celle  même  année,  avecla  qualité  de  Grand-Vicaire 
de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Houeu,  au  noui  duque 
toute  Id  juriâdiction  epiriluelle  du  Canada  avoit  élé 
exercée  jusqu'alors.  Mr.  de  Quéias  n'avoit  jamais  eu 
occasion  de  conuoître  la  Sœur  Bourgeois  ;  c'étoit  le  pre» 
mier  Sulpicien,  et  pour  la  première  fois,  qu'il  arrivoit  en 
Canada,  livec  trois  tiutrea  Prêtre»  de  la  même  compagnie, 
pour  commencer  à  former  un  Séminaire  à  Vilie-Marie. 
Surpris  de  voir  une  fille,  dont  l'bumiliié  cachoit  la  vertu 
«:  les  talens,  et  qui  dans  sa  simplicité  étuit  à  la  tête 
d'une  eDtrepiise  de  Religion,  pour  laquelle  elle  n'avoit 
-autorité  que  d'un  particulier  subalterne,  et  dont  il  ne  con» 
fioisoit  {.as  encore  lui-o^ême  tous  les  avantages,  il  oéfen* 
dit  de  continuer  l'ouvrage.  Docile  à  la  voix  du  Supériear, 
elle  en  demeura  là  sans  réplique,  quoiqu'elle  piévît  fort 
tien  ce  qui  anivaen  effet,  que  tons  les  bois  qu'elle  avoit 
ramasbés  à  grands  frais,  et  avec  beaucoup  de  peine,  et 
.^ai,  pour  la  plus  grande  partie,  étoient  déjà  prêts  à  être 
employés,  dermiureroient  à  pure  perte,  et  tumberoienten 
pouriture.  La  prudence  bumaiue  auroit  regardé  cet 
événement  comme  un  très  grand  malbeur  ;  la  Sœur 
Bourgeois  elle-même,  quelque  obéissante  qu'elle  fût  ne 
put  s'empêcher  d'en  gémir  en  secret:  mais  entre  les  mains 
de  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  il  devint  la  source 
€t  Tocassion  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Car  ce*- 
ouvrage  non  seulement,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  eu 
devint  beaucoup  plus  parfaite»  lui^mêms,  puisque  au  lieu 
d'une  Chapelle  de  bois  que  la  Sœur  se  propo&oit,  on  en 
tut  une  de  pierre  :  mais  encore  on  eut  la  communauté 
toute  entière  des  Sœurs  dt  la  Congrégation  dans  le  Cana- 
da, à  laquelle  il  paroit  que  l'événement  dont  nous  parlons 
donna  l'ucasion  prochaine  etimmédiatte. 

Il  ne  paroit  pas  en  effet  qu'avant  ce  temps-là^  la  Sœur 
Bourgeon  eut  pensé  à  former  une  communauté  si  impor» 
t.'.ate  :  mais  se  voyant  alors  fustrée  de  l'espérance  qu^^ell» 
tvoit  eue,  que  par  le  moyen  de  sa  Chapelle,  elle  pourroit 
suffire  à  rinstruction  nécessaire  aux  jeunes  perêonnes  deson 
«exe  dans  une  ville  qui  n'étuit  pas  encore  extrêmement 
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peuplée  ;  et  sentant  qu'il  lui  ctoit  impossible  d'en  soutenir 
î'uuvrage  touie  seule;  elle  pensa  à  s'associer  des  cumpa* 
gnes  de  bonne  volonie,  pour  partager  le  travrJl  avec  «  lie. 
Pleine  de  cette  idée  et  n'en  trouvant  pas  surieslieux,dan3 
un  pays  naissant  et  où  il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'alors 
d'instruction  assez  solide  pour  fornner  de  booneb  maîtres- 
ses, elle  prit  ie  parti  d'en  aller  cberclier  dans  l'ancienne 
Trance.  Elle  connoissoit  dans  la  ville  de  l'royes,  sa 
patrie,  plusieurs  filles  vertueuses,  du  nombre  de  celles 
que  Mr.  Jandret,  son  ancien  Direcieui,  avoit  «nti épris 
autrefois  d'assembler  ^n  communiiutc  pour  un  institut 
à  peu-près  iiemolable  à  celui  dont  elle  se  proposait  vrai- 
semblablement de  faire  revivre  le  projet,  qui  n'avo't  pas 
réussi  la  première  fois,  par  ce  que  le  Seigneur  avuit  deâ 
desseinsplus  étendus  peur  sagloiie,  et  qu'il  avoit  destine 
la  Sœur  Bourgeois  pour  les  exécuter,  et  pour  ctre  la 
Dière  et  la  première  pierre  de  cet  établiseemeol  :  aussi.ne 
«€  reposa-t-elle  sur  personne  que  sur  elle-nietiie,  pour  aller 
inviter  ses  aucit^ines  compagnes  avenir  prendre  part  à  la 
moisson  aboiHlante  qui  s'ouvroitsous  ses  pas  dans  le  Ca- 
nada. 

On  vit  bien  quec^tte  domarchc,  qui  selon,  les  règles 
d*ui>e  prudence  ordinaire,  uuroit  pu  pire  regariièe 
comme  téméraire,  lui  etoit  inspirée  de  Dieu.  Quelle 
apparence  en  ed'et  pour  une  (ille  seule,  Buns  bien  et  sani 
crédit,  d'eijtreprendre  de  trav<;rstret  repasser  les  ruiTS, 
pour  aller  engager  plusieurs  auireg  personnes  d'un  sexe 
tiuiid*  à  imiter  cette  Sfg^ftlic,  et  à  renoncer  à  toutes 
cho'ies,  pour  venir  se  sacrifier  d&iu  un  pays  étranger,  qui 
d».ris  leur  idée,  et  intin;e  souvent  alors  dans  la  léaliic, 
dcvoroit  ees  habitaos  par  les  guomrs  contiiiuelles  qu'on  y 
avoit  avec  les  Sauvages,  dant  plusieurs  habitons  de.  Vit>\i 
n.éine  de  Montréal,  et  juequc  duns  leurs  propres  maisons, 
dtvenoicat  ecuverit  la  victime  ?  mais  la  Saur  B<.n:geois 
pleine  de  l'esprit  saint  qui  ranime,n' écoute  que  s<jn  zèle.TeJs 
a.'  li'ui  èléleb  Apôtres  et  les  hommes  Apostoliques  <jui 
».  ;.b  la  suite  oui  marché  sur  leurs  traces.  Elle  piirt  avec 
un  pres»eniiuieut  qu'elle  réussira;  et  même  peut-ctre  avec 
une  vue  dibtuicie  et  pro|ilH'ti(iue  de  tout  ce  qui  lui  arri- 
vera.    C'est  ainsi  au  moiou  (p/on  pout  le  conjeclutcr  par 
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l'assurance  positive  qu'elle  donna, avant  son  depiirtjàuna 
peisonne  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  coniîance,  que 
son  voyage  ne  seroit  que  pour  un  an  ;  ce  qui  arriva  si 
exactement  à  la  lettre  qu'étant  paitie  de  iMontréal  au 
mois  de  Septembre  l65S,  elle  y  revint  en  effet  l'atnc© 
suivante  avec  des  compagnes,  jour  pour  jour  au  mêm» 
temps  qu'elle  en  étoit  piïtie. 

S'il  avoit  fallu  à  la  Sœur  Bourgeois  du  zèle  et  du 
ccurage  pour  entreprendre  le  voyage  de  France,  il  n'en; 
fallu  pas  inoin^  à  celles  qui  se  déur minèrent  à  la  suivre  en 
Canada.  D.-  quelle  surprise  en  effet  ne  doit-on  pas  être' 
saisi,  lorsqu'on  voit  des  filles,  qui  aiiroient  pu  vivre 
tranquilles  dans  les  exercices  de  la  piétc  chrétienne  au 
centre  de  leurs  familles,  s'arracher  courageusement  à 
leurs  proches  et  à  leur  patrie,  pour  s'attacher  à  une  fille 
qui  n'a  lien  que  sa  confiance  en  Dieu,  et  qui  ne  promet 
pour  l'avenir  que  des  humiîiatit)ns,  des  peines  et  des  tra- 
vaux, à  celles  qui  se  mettront  à  sa  suite  ?  Telles  furent  les 
compagnes  que  la  Sœur  Bourgeois  s'associa  en  France, 
pour  les  conduire  à  Ville-Marie  ;  dignes  coopératrices 
du  grand  ouvrage  que  l'illustre  fondatrice  avoit  entre- 
pris, etqui  annor.çoient  par  avance  tout  le  succès  qu'on' 
devoit  en  attendre  pour  la  sanctification  de  plusieurs:  car 
lorsqu'on  commence  par  des  démarches  d*un  tel  éclat, 
que  ne  doit-on  pas  espérer  du  degré  de  perfection  auquel 
on  aura  le  bonheur  de  conduire  l'ouvrage  ?  Il  y  en  eut 
quatre  principalement  dont  la  Sœur  Bourgeois  fit  la  con* 
quête  dans  ce  premier  voyage  ;  (nous  la  verrons  encore 
clans  la  suite  courir  à  de  nouvelles  recrues  avec  un  sem- 
blable succès).  Les  noms  de  ces  premières  héroïnes  chré- 
tiennes méritent  d'être  trai.smis  à  la  postérité:  ce  furent 
les  DemoisellesCrolo, Raisin,  AnHe  IIyoux,et  Châtel;  car 
on  ne  les  appelloit  pas  encore  du  nom  de  Sœurs,  qui  ne 
leur  fut  donné  que  quelques  années  après,  li/.  squ'ellea 
furent  autorisé^  s  par  lettres  patentes  à  former  une  com- 
rrnnauté  ;  ce  qui  arriva  en  16'71. 

Laissons  ici  parler  la  Sœur  Bourgeois  dans  les  mémoiVeS' 
qu'elle  nous  a  laissés.     En  l658,  ait-elle,  cinq  ans  après 
ma  première  arrivée  à  Montréal,  je  rae'santis  pressée  d« 
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repasser  en  France,  pour  aller  chercher  du  secours. 
JVJdlle.  Mance  qui  s'éloit  cassé  un  bras,  qui  lui  avoitété 
mal  remis,  (et  un  peu  aussi  pour  les  atfuires  de  son  hôpi- 
tal,) fut  obligée  de  repasser  en  France  pour  8*y  faire 
traiter.  Comme  elle  avoit  besoin  c'uue  personne  pour 
lui  tenir  compagnie 'et  la  soulager  dans  son  vo}age,  je 
m'offris  pour  cela,  quoique  ma  principale  in  1er  tien  tût 
d'aller  à  Troyes,  pour  avoir  quelques  filles  capables  de 
m'aider  à  faire  mes  écoles. 

Mdlle.  iMîince  accepta  mes  services  avec  bien  de  la  joie. 
Nous  pariîmfsde  Montréal  le  propre  jour  de  St.  Michel, 
29  Septembre,  l658:raais  avant  de  pa'embarquer,  comme 
j'étois  chargée  du  soin  de  la  Sacristie  de  la  Paroisse,  je 
m'adressai  à  Mr.  Galinier,  Prêtre  du  Séminaire,  ^uiy 
fdisoittlors  les  fonctions  curiales,  peur  le  prier  de  vouloir 
bien  me  conserver  cette  place  pour  après  mon  retour  ;  c« 
cju'il  voulut  bien  nie  promettre,  poui  vu,  me  dit-il,  que 
\ous  ne  soyez  pas  absente  pour  plus  d'une  année  ;  ce  que 
je  ne  croyois  d'abord  lui  promettre  qu'en  badinant.  Nous 
verrons  ci-«près  comment  je  tins  parole. 

Le  navire  dans  lequel  nuus  fûmes  obligées  de  nous  em- 
barquer à  Québec,  n'avoit  que  six  hommes  d'équipage, 
tous  Protestans.  (Car  il  éloit  permis  alors  à  ceux  de 
cette  lîeligion,  de  commercer  en  Canada.)  Jl  n'y  avoit 
donc  que  Mdlle.  Mance  et  n:oi  qui  fussions  Catholiques. 
Nous  ne  sortions  presque  pas  de  la  chambre  aux  canons, 
•u  la  SaJDie  Burbe,  où  l'on  nous  avoit  lo^'ées.  Nous  y 
faisions  tranquillement  nos  prières  et  nos  autres  exercices 
de  piété.  Pour  eux,  ils  chan'oient  quelquefois  leurs 
prières:  mais  nous  n'y  assistions  jamais,  et  Mdlle.  Mance 
leur  ayant  n:énie  fait  quelques  représentations,  ils  ces- 
sèrent entièrement  leur  chant,  et  ne  manquèrent  jamais 
ti'avoir  poui  nous  tous  leségaids  convenables. 

Nous  débarquâmes  à  la  Rochelle  vers  les  fêtes  de  Noël  ; 
Mdlle.  Mance  devoit  aller  à  la  Flèche, où  elle  avoit  à  faire, 
pour  traiter  avec  les  hospitalières  de  cette  ville,  dont 
«slle  se  proposoit  d'tmmener  à  son  retour  quelques  Reli- 
gieuses pour  le  service  de  l'Hôpital  qu'elle  avoit  déjà 
rummencé  d'établir  ù  >'ille-Marie.     De  mon  côté  je  fuR 
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kien  aise  de  raccompagner  dans  ce  voy-ige,  pour  avoir  la 
consolation  de  voir  Mr.  delà  Dauversière,ce  grand  dévot 
de  la  très  Ste.  Vierge,  et  ce  grand  protecteur  de  rétablis- 
sement de  l'ile  de  Montréal»  qui  étoii  Lieutenant  Général 
de  U  jurisdiction  Royale  de  la  Floche,  et  qui  y  demeu- 
roit 

Nous  n'arrivâmes  à  la  Flècbe  qu'aux  Rois  de  l659. 
Noos  y  demeui  dînes  peu  de  jouTS,  et  de  là  nous  partîmes, 
toujours  ensemble,  pour  nous  renàre  k  Paris.  Je  lui  étois 
nécessaire,  et  elle  faisoit  toute»  les  dépenses  du  voyage.  A. 
Paris,  nous  fûmes  loger  chez  une  de  ses  Sœurs  qu'elU 
avoit  dans  cette  ville.  I)  n'y  avoitque  deux  ans  quî: 
Mr.  Ollier,  premier  Supérieur  et  Instituteur  du  Sémi- 
naire de  St.  Sulpiceà  Paris,  etoit  mort.  iMdlle.  Mance 
avt-ùt  cofifiance  en  ses  mérites  ;  elle  demanda  la  permis-» 
•ion  d'aller  l'invoquer  sur  bon  lombe:iu,  et  je  voulus  y 
uller  avec  elle:  mais  nous  fûmes  refusées  pour  la  première 
feis,  cton  nous  renvoya  au  Dimanche  suivant.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  nous  y  renire,et  j'eus  la  consolali* 
on  d'honorer  sur  son  tombeau  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
et  de  voir  cette  belle  Chapelle. 

Mdlle.  Mance  Uxt  encore  plus  heureuse  que  moi  ;  car 
elle  y  retrouva  la  santé,  et  un  commencement  d'usage 
de  son  bras  droit  dont  elle  avoit  été  estropiée  depuis  long- 
temp».  J'avois  des  affaires  qui  m'appeiloient  à  Troyes, 
et  je  la  laissai  à  Paris  continuer  sa  neuvaine  tout  seule  : 
mais  peu  de  jours  après,  je  reçus  une  de  ses  lettres,  éciit« 
de  sa  propre  main  ;  par  laquelle  elle  me  marquoit  qu'elle 
étoit  entière.naent  guérie,  par  les  mérites  de  Âlr.  Ollier. 
Un  médecin  à  qui  je  montrai  cette  lettre,  en  lui  racontant 
la  manière  dont  le  bras  avoit  été  cassé,  m'assura  qu'elle 
B'avoit  pu  être  guérie  que  par  un  miracle. 

En  arrivant  à  Troyes,  je  fus  loger  chez  les  Religieuses 
de  la  Congrégation,  qui  me  reçurent  avec  de  grande* 
marques  de  bonté  et  de  charité  ;  et  leur  ayant  iait  parc 
de  mon  dessein,  qui  étoit  d'emmener  avec  moi  quelque:^ 
filles  capables  de  m'aider  dans  les  travaux  de  mon  empha 
de  maîtresse  d'école,  et  que  je  serois  charmée  qu'il  y  eu 
i^ût  «juelquesunes  o'un   tempérament  robu&te,  pour  qo)u 
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soulaser  dans  nos  soins  domestiques,  mon  projet  fut  uni- 
vtrsellemtnt  appn  uvé  :  mais  IulU  le  nionde  aussi  eeiitit 
Iddifii'ulltî  de  l'exéculicn,  qui  ne  f  ouvuit  Jtugsii  que  par 
un  secours  particulier  de  la  Providence.  Je  l'espcrois  ce 
recours,  et  je  ue  fus  pa-s  trompée  dans  ma  confiance  ;  car 
il  ne  me  manqua  jrimais  dans  le  brsoic. 

D'abord  eue  le  motif  de  mon  voyage  fut  connu  dans  la 
\iUece  1  royes,  il  se  présenta  tio'i>  de  mes  anciennes 
conîpagnes,  qui  farent  ma  Sr.  C  rlo,  lua  Si.  Cfcûtel,  et 
\i\à  Sr.  Raiiin.  La  première  cvoit  dtjà  tu  envie  de  ve- 
îiir  avec  m.>i  dès  mon  premier  voyage.  Mr.  Châlel, 
j.ère  de  la  seconde,  et  qui  ciuit  Notaire  Apostolique,  en* 
lendoit  les  i'fîair'-».  A  Id  première  proposition  que  je  lui  fis 
de  conitntir  au  départ  de  sa  fiile,  il  me  demanda  comment 
lious  vivrions  dans  et  pavs  ;J3  lui  fia  voirie  contract  de 
la  n.aison  eu  stable  que  Mr.  ce  J\Jais')n-r.euve  m*avoit 
f  edèc  à  Montréal,  lie  bien,  me  répondit  il,  voilà  donc 
déjà  une  élable  que  vous  avtz  pour  vous  loger  ;  maia  peur 
le  reste  que  ferez  vous  ?  Je  lui  répondis  ;  nous  travaille» 
j  uns,  et  je  promets  à  celles  qui  viendront  avec  moi,  du 
pain  et  du  potage  ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Cetie 
réponse  lui  tira  les  Urmesdes  yeux,  llaimoii  si  fille;mais 
i!  aimoit  encore  plus  sa  lleligi>n,  et  ayant  consulté  des 
personnes  xertueuses,  on  lui  conseilla  d3  ne  pas  mettre 
tmpêchement  à  l'oeuvre  de  Dieu,  et  aux  bons  desseins  de 
sa  fille,  en  sorte  qu'il  d  )niia  son  const^ntemsntà  tout,  il 
eut  iiicme  le  courage  de  faiie  passer  dans  son  élude,  et 
tn  sa  présepce,  le  contract,  par  lequel  il  abaridonnoit  sa 
file  à  la  pîudeccc  delà  Sœur  liourgeois  ;  et  on  passa 
atssi  en  même  temps  duns  son  étude,  un  contract  sem- 
blable pour  la  Saur  Croîo.  11  est  dommage  que  ces 
pièces  i,e  se  trouvent  plus  dans  les  archi\e&  ce  la  Cum- 
munauié. 

Cependant  la  Saur  Bourgeois,  quelque  pauvre  qu'elle 
fût,  r.t  voulut  rccev(;ir  aucun  argent,  ui  des  uns,  ni  des 
ciutres.  Mais  Mr.  Cl.àtel,  Hvant  de  laister  partir  sa 
iille,  voulut  absoluntent  lui  faire  ranger  un  cotlVe  pour  ses 
lardes  et  une  cassette  pour  son  linge  ;  et  il  l'obligea  de 
KCtvoir,  uu  plutôt  il  iit    coudre  dans   ses   l.abits    150 
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livres,  et  un  é^u  (î'or,  ce  qui  faisoit  en  tout  environ  la 
somme  de  200  livres,  en  lui  faisant  iJefense  expresse 
d'en  parler  à  qui  que  ce  fiU.  Il  y  ajouta  encore  plu- 
sieurs lettres  de  ciédit,  adressées  à  des  personnes  de  sa 
connoissance  dans  plusieurs  endroits  par  où  sa  fille  de- 
voit  passer  ;  afin,  (iis>it-il,  que  si  elle  vouloit  revenir  à 
Troyes,  elle  eût  de  quoi  fcuroir  à  ses  besoins  dans  le 
Toyage 

Quant  à  la  Sœur  Raisin,  pour  avoir  le  consentement 
de  son  père,  il  falloit  aller  à  Paris,  où  ce  Mr.  demeuroit 
alors.  Cependant  comme  la  bœur  Bourgeois  et  ses  deux 
premières  compagnes  étoient  sur  le  point  de  partir  de 
Troyes,  Mdlle.  Rais'n  voulut  absolument  être  delà  partie, 
dans  l'espérance  qu'elle  obtiendroit  aisément  ce  consente- 
ment ;  et  elle  se  mit  en  route  avec  les  autres. 

Frappé  du  zèle  et  du  courage  de  ces  hétoines  chré- 
tiennes^ un  jeune  homme  étudiant  à  Troyes  forma  le  des- 
sein de  se  donner  aussi  entièrement  à  Dieu,  et  de  se  con- 
sacrer à  l'emploi  de  faire  des  écoles  aux  jeunes  garçans 
en  Canada  11  nous  suivoit  de  loin  dans  nos  voyages,  et 
il  pr^noit  ses  gîtes  auprès  des  nôtres,  jusqu'à  ce  qu'on 
fut  arrivé  au  lieu  de  l'embarquement.  Il  fut  malade  dans 
le  vaisseau  d'un  flux  de  sang,  et  ne  se  rétablit  jamais 
bien  en  Canada,  où  il  mourut  dans  la  maison  des  Sœurs, 
deux  ans  après  son  arrivée  en  Canada.  Il  se  faisoit  ap' 
peller  Frère  Louis:  ilétoit  cependant  bien  difféient 
d'un  autre  fière  Louis,  qui  fut  dans  la  suite  frère  Charon 
à  Montréal,  qui  avoit  aussi  eu  en  France  quelque  rela- 
tion avec  la  Sœur  Bourgeois,  et  dont  nous  aurons  occa- 
sions de  parler  ailleurs. 

Quanta  nous,  dit  la  Sœur  Bourgeois  en  nous  faisant  la 
description  de  son  voyage  de  Troyes  à  Paris  avec  se» 
trois  premières  compagnes,  nous  avions  36  lieues  à  faire 
avec  bien  peu  d'équipage  ;  nous  louâmes  une  charrette  : 
mais  à  peine  aviong-ûous  fait  une  lieue  que  la  charrette 
fut  arrêtée  :  car  il  n'étoit  pas  permis  à  un  particulier, 
nous  disoit-on,  de  nous  conduire  en  voiture  au  préjudice 
des  voitures  publiques.  Il  nous  fallut  retourner  à  Troyei, 
où  Mr.  Cbâlel  obtint  au  charretier  la  pefiiiissioa  de  cou- 
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linuer  son  voyage  :  mais  comme  dans  le  cours  de  noire 
route  il  se  trouva  un  Diniinche,  nous  priâmes  le  charre- 
tier de  s'arrêter  dans  quelque  paroisse,  pour  nous  laisser 
le  temps  d'eatendre  la  Ste.  iMesse;  ce  qu'il  nous  refusa 
très  désobligeamœent  ;  mais  comme  nous  passions  devant 
une  Eglise,  une  des  roues  de  la  charrette  se  cassa,  et 
pendant  !e  temps  qu'il  lui  fallut  mettre  pour  la  faire  ra- 
commoder^  nous  eûmes  celui  de  contenter  notre  devoiiou 
à  loisir. 

Arrivées  à  Paris,  Mr.  Raisin  refusa  à  sa  fille  la  permis- 
sion de  partir  pour  le  Canada  ;  il  ne  voulut  pas  même 
d'aboid  la  voir,  ni  qu'ell-;  eût  la  hardiesse  de  £e  prosen-" 
terdevtint  lui  :  mais  enfin  par  sa  persevcraRce  ei  par 
rintercessit)n  de  q'ielqces  amis  de  son  père,  elle  obtint 
jon  congé,  et  l'on  passa  son  contract  semblable  à  celui 
des  autres.  Mr.  Hai«in  vouloit  mcnie  absolument  lui 
donner  au  moins  mille  livres  pour  son  voyage.  La  Sœur 
Bourgeois  ne  voulut  pas  les  recevoir:  mais  cependant  pour 
ue  pas  tcul  à  fdit  1=  ués<  bliger,  elle  accepta  cent  écus,  en 
lui  disantqu'elle  n'avoit  pas  besoin  de  plus  :  m^is  ce  Mr. 
voulut  abiolument  dacs  la  suite  pa^er  cbaque  année  à  la 
communauté  des^ccurs,  une  renie  vicgère  de  35  liv.  pour 
l'inlcrctdes700liv.  queia  Sœur  Bourgeois  n'avoit  pas  vou- 
lu recevoir;  et  après  la  moitdecet  honnête  homme,  dit  la 
."Sœur,  scn  fils  quiêtoit  A  vocal  au  Parlement,  nous  a  con- 
linuCla même  rente,eten a  ajoute  un^auire  de  GOOliv.  au 
capital  de  0000  liv.  pour  lesquelles  i!  a  fait  une  fondation  de 
3  Messes  qui  s'acquit'.ent  encoie  tous  les  ans  dans  notre 
Eglise,  les  22, 23,  et 24  Avril. 

Mr.  Blardcl,  poursuit  la  Sœur  dans  sa  relation,  me 
donna  aussi  une  de  ses  nièce;,  pour  la  conduite  à  Mon- 
tréal ;  et  fljt  fut  depuis  la  Sœur  llyoux,  la  première  qui 
bit  êlê  rtçue  de  coiuuiunaulc  à  Mcnlrêal  en  lO^y,  soui 
le  nom  de  Ste.  CLire.  Il  se  j«)ignit  encore  à  nous  plu- 
sieurs autres  filles,  au  nombre  à'i  18,  dont  quatre  étuient 
pjur  Québec,  et  le  r.ste  pou  M  )ntréal. 

Avec  tout  cet  équipage,  nous  nous  agîmes  en  route  de 
IVris  pour  la  KocheKe  ;  rous  avi>n?  pris  j).)ur  cela  plu- 
kieurs  charelfs  qui  furent  arrêtée!  comme  la  première 
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foift  ù  une  demie  lieue  de  Paris,  où  nous  fûmes  toutes 
obligées  de  relourner  à  pied  :  mais  là  co  nous  fournit 
d'autres  voitures,  qui  nous  conduisirent  assez  heureuse- 
ment jusqu'à  li  Rochelle  11  y  avoit  assez  long-temps 
que  je  n'avois  pas  revu  Mddle.  Mance  ;  nous  la  trou* 
vâmes  là,  qui  attendoit  rembarquement,  avec  trois  Re- 
ligieuses qu'elle  cm.iiei)0!t  avec  elle,  pour  l'établissement 
de  son  Hôpital  à  Montréal^ 

Lorsqu'il  fut  question  de  nous  embarquer,  voici  une 
nouvelle  épreuve;  nouvel  embarras,  j'avois  pensé  qus 
mes  b'œars  et  moi,  nous  serions  embarquées  gratuite- 
ment. C'étoit  lintention  de  Mr.  de  Maison-Rtuve  : 
mais  cotniue  nous  n'avions  point  de  billet  de  sa  part,  le 
Commandant  du  navive  ne  renîendoit  pas  de  mênoe. 
C^nnous  demandoit  absolument  p)ur  chacune  au  moins 
175  livres  et  nos  provisions;  cependant  nous  n'avions 
point  d'iJrgent  :  on  fut  sur  le  point  de  nous  laisser  sur 
la  grève-  11  me  vint  eufin'en  pensée  de  tirer  use  double 
lettre  de  change  sur  Mr.  Raisin,  qui  avoit  eu  tant  de 
bonté  pour  nous,  et  elle  fui  acceptée. 

Nous  voilà  donc  touies  embarquées  dan^  le  même  na- 
vire, dont  le  Commandant,  malgré  la  difficulté  qu'il 
nous  avi)it  fd'^e.  étoit  un  très  honnête  homuîe.  Le  bâ- 
timent cioit  grand  et  commode  :  mais  il  avoit  servi 
d*hopîtal  de  guerre,et  ilétoit  emptslé.  Cependant  nous 
étions  un  très  grand  nombre  de  passagers  ;  car  outre 
nos  Sœurs,  les  Religieuses  et  les  dix-huit  filles,  dont 
nous  avons  parlé,  il  y  avoit  encore  sept  familles  entières 
pour  l'établissement  de  Montréal.  Mais  au  moins,  à 
cette  fois,  nous  eûmes  la  consolation  d'avoir  avec  nous 
deux  Prêtres  de  St.  Stslpice,  -Mr.  le  Maître,  ei  Mr  Vig- 
nal,  qui  venoiâiit  pour  h.'  Séminaire  de  Montréal. 

C'est  ce  Mr.  le  Maître  qui  peu  d'années  apîès,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  et  eut  la  tête  tranchée  le 
jour  même  de  la  déioUation  de  St.  Jean  Baptihie,  29 
Août  i660,  et  dont  00  raconte,  que  sa  figure  demeura 
teliement  empreinte  dans  le  mouchoir  où  les  Sauvages 
l'avoient  enveloppée,  qu'elle  fut  reconnue,  dans  le 
pays   des  Iroquuis,    par  quelques  François  qui  y  étoient 
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prisonniers  des  Sauvages.  On  cite  entr'aulrei,  pour 
lénioins  de  cei  événement,  Mr.  Guilîory,  et  le  nomaaé 
Lavigiie,  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  tâcher  de  ra- 
cheter ce  m>uchoir  :  mais  les  Sauvages  ne  voulurent 
jamais  le  leur  céder,  disant  qu'ils  en  voaloient  faire  un 
éiaodard  de  guérie. 

Pour  nous,  bien  nous  en  prit  d'avoir  ces  Prêtres  avec 
nous  dans  notre  ira  ver  ée:  car  la  peste  serait  dans  le  vais- 
Beau.  Mdlle.  Marre  etses  Religieuses  en  furent  attaquées, 
ausbi  bien  qje  pîtsieurs  autres  filles.  Il  y  inourutsept 
à  huit  pers-^np -8,  et  il  en  seroitmort  bien  d'avantage, 
»âOs  les  précautions  de  Mr  le  Maître,  qui  les  faisuit 
enteveîii  eui  le  champ,  et  qui  avoit  soin  qu'on  jetldt 
subitement  dai's  la  mer  tout  ce  qui  avoil  servi  ou  touché 
k  ceux  qu!  éioiect  m  :rts. 

li  arriva  à  cptîe  occasion  qu*'l  y  avoit  dans  le  navir* 
une  petite  fille  à  la  mamelle,  dont  la  mère  venoit  de 
mourir  de  la  maladie  contagieuse,  dont  le  père  et 
l'enfant  même  éloier.t  actuellement  nnalades.  On  n'es- 
péri'it  plu«  rien  pour  la  vie  de  cet  enfaLt  ;  personne  ue 
vouloit  s'en  charger,  de  crainte  d'tttraper  ie  mal,  et  il 
y  en  avcit  mèm;i  quelq?je«>un8  qui  parloieni  delajetter 
dans  la  mer  ;  •  ela  me  faii^uit  pitié,  et  qu^aque  un  p^a 
contre  l'avis  de  tou'e  noire  bande,  qui  étoient  toutes 
malades,  je  la  demandai  pour  en  aToir  soio,  et  elle  me 
fut  Hcct'rdée. 

Quanti  nous  fûmes  arrivés  à  Québec,  je  fus  logeravee 
toutes  nos  fi'les,  au  magazin  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
de  Mont  éal  ;  tt  comme  cet  enfant,  par  ses  cris  et  par 
Thorrrur  naturelle  que  plusieurs  en  avoient,  incommo* 
doit  beaucoup  i»  ute  noire  bande,  et  que  j'étois  chargée 
de  viiqiier  à  plubieurs  affaires  à  Québec,  je  fus  obligée 
de  remtitre  cttte  petite  fille  entre  les  mains  de  son  père, 
qui  te  poitoit  bien  mieux  alors,  afin  qu'il  en  eût  soia 
i'  qu'à  notre  départ  peur  Montréal,  en  l'assurant  que  jt 
la  reprendrois  alors.  On  étoit  h  la  fin  de  Septembie;  il 
fauoit  grand  froid  à  Québec  ;  les  boaimes  de  l'équipage 
p4)ur  be  chauffer  ptndant  la  nui%  avoient  allumé  ua 
grand  feu,  daoi  Teudioii  où  ils   s'éluient  cabanes.    Cet 
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homme  charge  de  cet  enfant,  la  coucha  auprès  du  feu  ; 
mais  un  peu  trop  près  ;  car  elle  eut  le  dos  considérable- 
ment brûlé.  Nouvel  embarras  pour  moi,  qui  me  trouvai 
dans  la  nécessité  de  la  panser,  cfuoique  je  n'eusse  ni  les 
linges,  ni  les  remèdes  nécessaires  pour  cela  ;  en  sorte 
que  pendant  tout  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  cela 
m'occasionna  beaucoup  de  peine  et  de  chagrin.  Cepen- 
dant lorsque  nous  fûmes  à  Montréal,  la  petite  se  portoit 
bien.  Comme  elle  avoit  été  sevrée  trop  jeune,  je  crus 
devoir  la  remettre  en  nourrice:  naais  ell*^  mourut  peu  de 
ten.ps  ap.ès.  On  pensa  que  c'éioit  le  changement  de 
nourriture  et  de  l'avoir  remise  au  lait,  qui  avoil  occa* 
eionné  sa  mort  :  et  j'en  eus  bien  du  chagrJn. 

Nous  voilà  donc  de  retf»ur  à  Montréal,  le  propre  jiur 
de  la  f^te  de  St.  Michel,  29  Sep-.ernbre,  justement  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  une  année  entière  après  que 
Mdlle.  Mance  et  moi  en  étions  parties.  Le  Seigneur 
m'ayaiit  par  là  mis  en  état  d'accomplir  ce  que  j'avois  es- 
fiéré  et  eu  quelque  façon  promis  à  Mr  Galinier,  qui  de 
son  coté,  à  num  arrivée,  me  rendit  avec  plaisir  le  soin 
de  la  Sacristie,  et  de  toute  ce  qui  eu  dépendoit  relative- 
ment à  mon  sexe  et  à  mon  état. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage,  que  la  Sœur  fut  obligée 
de  se  retirer  avec  ses  compagnes,  dans  cette  étable  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs,  et  que  Mr.  de  Maison-neuve  lui 
avoit  donnée  l'année  d'auparavant,  pour  y  tenir  ses  écoles. 
Voici  la  description  qu'elle  nous  en  fait  elle-même. 

C'étoit,  dit-elle,  un  bâtiment  de  pierre,  d'environ  25 
pieds  en  quarré,  qui  avoit  été  long-temps  la  retraite  de 
plusieurs  animaux  de  toute  espèce.  J'y  fis  faire  une  che- 
minée et  autres  réparations  nécessaires  pour  la  propreté, 
et  pour  y  loger  les  enfans  qu'on  nous  donner  oit,  et  pour  y 
tenir  les  écoles.  Quant  à  nous,  comme  il  y  avoit  au- 
dessus,  une  espèce  de  colombier  oU  de  grenier,  où  l'on 
iivoit  jusqu'alors  élevé  des  pigeons,  j'en  fis  notre  dortoir, 
et  notre  chambre  de  communauté,  quoiqu'on  ne  pouvoit  y 
monter  que  par  une  échelle  extérieure,  te  qui  nous  étoit 
très  incommode. 

On  commença  dès  lors,  à  recevoir  qtielques  filles  peu- 


S2  LA    TIE    DE   LA    SŒUR 

sionnaires  et  externes.  Il  paroit  qu'uue  des  première 
fut  Marie  Barbier  qui  fut  d^ns  la  suite,  (après  la  Sœur 
Bourgeois;  première  Supérieure  de  la  Congrégation,  sous 
le  nom  delal^œui  rAssonrptinn.  Ce  fut  au  moins  la 
piemière  hlle  de  Montréal  qui  se  consacra  au  service  dt 
Dieu  dans  la  coir.Biunauté- 

La  première  entrée  dts  écoles  se  fît  le  jour  de  Ste. 
Catherine,  25  Novembre  de  cette  n^eme  année,  et  la  pre» 
iriére  assemblée  de  la  Congrégation  des  ailes  séculières 
pensnnnaires  etexUrnes,  ie  tint  le  jour  de  la  Vigiiatioii 
>iotre-Dame,  2  Juillet  de  Tannée  suivante,  et  ces  jours, 
depuis  ce  temps-là,  ont  toujours  été  remarquable  dans  la 
Congrégation. 

Cependant  p-îu  de  temps  après,  le  nombre  des  pension- 
naires et  des  éidlières  croissant  considérablement,  on  se 
trouva  trop  étroitement  l<  gé,  et  l'on  fut  obligé  d'acheter 
d'un  nommé  St.  Ange,  une  petite  maison  voisine  :  mais 
)a  Sœur  Bourgeois,  dont  le  zèle  ardent  ne  disoit  jamais 
c'est  assez,  et  qui  non  contente  du  soin  de  la  communauté 
naissante,  se  prêtoit  avec  empressement  à  toute  sorte  de 
'ternes  œuvres,  entreprit  dans  ce  temps-là  une  autre  sor> 
te  d'ouvrage,  qui  n'étoit  pas  sans  dcute,  du  gcût  de  tout  le 
monde  et  qui  fut,  peu  de  temps  après,  pour  elle  une  source 
de  quelques  chagrine.  Voici  le  fait  comme  elle  le  reconte 
elle-même. 

Dans  le  voynge  avec  Mdlle.  Mance,  outre  les  fille» 
qui  étoient  pour  notre  communauté  nous  en  avions  ame- 
né plusieurs  autres  qui  étoient  tilles  du  Roi,  tirées  des 
hôpitaux  de  Fiance,  bien  élevées  dans  leur  principe  et 
deslinéfs  àêlre  établies  dans  ce  pays,  pour  la  population 
de  la  colonie.  Quelques  années  aprèi  et  pendant  que 
nous  étions  à  faire  réparer  ia  petite  maison  qun  nous 
avions  achetée  de  St.  Ange,  il  arriva  encore  à  ^lontréaI, 
pour  la  même  fin,  une  nouvelle  recrue  de  dix  sept  à  dix 
huit  filles.  Comme  elles  étoient  destinées  à  devenir  dans 
ptu  dts  laères  de  familles,  je  pensai  qu'il  étoit  à  propos 
de  les  assembler  toults  en  heu  de  sûreté,  et  que  la  maison 
delà  Sle.  Vierge  devoii  être  ou\erte  ù  toutes  les  tilles. 
Pltinc  de  cette  peniée^saui  avoir  trupconbulté  dos  Soeurs^ 
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je  courus  au  bord  de  Veau  au  devant  de  ces  filles,  piur  le» 
emmener  dans  notre  maison,  qui  se  trouva  trop  petite 
pour  les  loger:  ilfallur  donc  le»  conduire  dans  la  petite 
maison  d«  St.  Ange,  où  je  lus  ouligee  de  demeu.er  quelque 
temps  avec  elles,  pour  donner  à  toutes  les  iustjuctions 
nécessaires. 

Depuis  long>temps  les  Sœurs  demandoient  à  être  mieux 
logées,  ft  qu'on  fît  bâjraur  la  hauteur,  à  l'endroit  où 
est  à  présent  la  com  aunauté.  La  Sœur  Bourgeois  par 
esprit  de  pauvreté,  de  mortification,  et  d'huTiilité  s'y 
é toit  toujours  opposée:  maii  frappée  par  l'événement 
que  D0U9  venons  de  mconteT,  et  pour  tranquilliser  ses 
bœurs,  elle  donna  enfin,  pour  cette  bâtisse  un  consente- 
ment dont  elle  se  lepeatii  long-temps  ;  parce  que,  disoit* 
«lie  toujciurs,  tlle  y  avoit  consenti  sans  avoir  consulté 
Dieu,  ni  même  (à  ce  qu'elle  croyoit)  le  Supérieur.  H 
paroit  qu'elle  ne  ^e  pardonna  jamais  cette  prétendue  faute, 
à  laquelle  elle  avoit  c>utume  d'attribuer  tous  les  accidens 
qni  arrivoient  dans  la  comtcunauté.  Nous  verrons  ail* 
leurs  que  ce  fut  la  première  origine  de  ses  grandes  peines 
d'esprit. 

Nous  avons  déjà  marqué  que  la  Sœur  Bourgeois  et  ses 
compagnes  arrivèrent  à  Ville-Marie  aii  mois  de  Septem- 
bre 1659,  et  l'on  vit  aussi  cette  année  pour  la  première 
fois,  un  Evéque  en  Canada.  Ce  fut  Monseigneur  Fran- 
çois de  Laval  oe  Montmoreuci,  connu  auparavant  sous 
le  num  d'Abbé  de  Montigni.  Il  avoit  été  Arcbidiacrs 
fi'Evreux  ;  ei  c'est  lui  qui  en  partant  de  France  pour  le 
Canada,  résigna  ce  béxiéûce  au  vertueux  et  fameux  Mr. 
Henri  Marie  Boudon,  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
qui  avoit  été  son  précepteur.  Monseigneur  de  Laval 
venoit  d'êtrt'  désigné  par  le  Roi  pour  être  le  premier 
Evêque  de  Qijé;>ec  :  mais  comme  cette  Eglise  n'avoit 
pas  ei>c  )re  éié  origée  en  Dioccsp  par  le  Souverain  Pontife, 
ce  Piéia».  ne  put  y  venir  d'abord  qu'en  qualité  de  Vicaire 
Apostolique,  sacré  sous  le  titre  d'Lvêque  de  Pétrée.  Mr. 
de  Quèlu»  qui  gouvcrnoit  alors  l'Eglise  de  Tcnada  sous 
Tautoriié  de  vionseigueur  rArchevéque  de  Rouen,  n'en- 
treprit pas  de  lui  disputer  sa  jurisdiction  :  maïs  il  prit  le 
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parti  de  repasser  eu  France  avec  Mr.  d'AlIetson  Secré- 
taire, pour  aller  rendre  compte  à  cet  Archevêque  de  ce 
qui  86  passoit  en  Canada,  Four  lui,  il  n'y  revint  pas  d'a- 
vantage, et  il  mourut  à  Paris  au  Scjuinaire  de  St.  Sul- 
pice,  en  16S0. 

Aîonseigneur  de  Laval  avoit  eu  cccasion  de  connoître 
la  Sœur  Bourgeois,  dans  le  voyage  qu'elle  venoit  de  faire 
en  France,  et  ils  arrivoicnt  dans  le  même  temps.  Il 
avoit  conçu  pour  elle  une  estime  toute  pa.  ticulicre,.et  il 
lui  avoit  déjà  permis  de  former  dans  le  Diocèse,  avec  ses 
compagnes,  tels  ctablis-,emen5  qu'elles  jugeroient  à  pro- 
pos :  mais  il  etoit  ancté  dans  les  dessri  s  de  la  divine 
Providence,  qu'à  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  l'ins- 
titut de  la  Sœur  Bourgeois  prendroit  naissance  dans  une 
pauvre  étable.  En  arrivaat  à  Ville-Marie  avec  ses  com- 
pagnes, comme  autrefois  Marie  et  Joseph  à  Bethléem, 
il  ne  leur  fut  pas  possible  de  trouver  un  autre  logement. 
Quelque  affectionné  que  fut  Mr.  de  Maison-neuve  à  la 
Sœur,  dont  il  honoroit  singulièrement  la  vertu,  et  qu'il 
avoit  logée  autrefois,  lorsqu'elle  étoit  seule,  dans  ta 
propre  ^maison,  il  se  trouva  d^is  ce  moment  si 
accablé  par  une  grande  multitude  d'autres  François, 
qui  arrivoient  en  mèms  temps  pour  groesir  sa  petite 
color.ie,  que  ne  pouvant  procurer  à  tous  un  logement 
suffisant,  il  ne  put  ofiVir  à  la  Sœur  Bourgeois  et  à  ses 
compagnes  qu'une  espace  d'ctable,  qu'il  avoit  encore  à 
sa  disposition.  Plus  contentes  que  si  elles  eussent  été 
logées  dans  un  palais,  sans  doute  qu'elles  tirent  à  cette 
occasion  des  réflexions  bien  consolâmes  et  bien  sancti- 
fiantes. Elles  approprièrent  l'endroit,  «in  mieux  qu'il 
leur  fut  posfcihle,  et  ^<)^n^rent  dans  leur  pauvreté  d'une 
façon  décente,  capable  d'inspirer  l'amour  de  ces  deux 
vertus,  et  aux  plus  délicats  et  aux  plus  orgweuilleux.  La 
Providence  y  pourvut,  pendant  quelque  temps,  à  leurs 
plus  pressans  besoins;  et  avec  l'agiénicntde  Mr.  Ciabnel 
Souart,  qui  venait  de  remplacer  Mr.  de  Quélus  dans  lo 
^gouvernement  du  Séminaire, et  de  Mr.  Perr«)t  qui  faisoit 
à  Ville-Marie  les  fonctions  curiales,  elles  conunencèrent 
à  ouvrir  leurs  écoles,  et  à  t'occupe r  de  toute  korte  d'uuvra- 
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gesetde  soins  pour  le  service  du  prochain,  se  faisant  tou- 
tes à  tous,  à  l'exemple  de  l'Apôtre, pour  les  gagner  tous  à 
Jesus-Christ. 

En  faisant  la  visite  de  la  Chapelle  qu'avant  son  départ 
pour  France,  elle  avoit  entrepris  de  faire  bâiir,  U  Sœur 
Bourgeois  eut  le  chagrin  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
avoil  prévu.  La  plus  grande  partie  du  bois  qu'elle  avait 
laissé,  ét*)it  dissipée,  ou  en  perdition.  Elle  en  fit  rtcueil- 
lir  les  débris  ;  et  sur  les  fondemens  qui  Subsistoient,  ella 
tn  fit  ériger  lioe  espèce  d*appenti8,  qui  selon  son  anciea 
projet,  devoit  servir  de  classe  et  de  Chapelle  poulies 
jeunes  filles  qu'on  pourroit  y  asseroblç r,en  atteudant  qu'il 
fût  possible  de  faire  quelque  chose  de  mieux. 

La  piété  et  la  ferveur  des  nouvelles  maîtresses  atti- 
roient  de  toute  part  des  filles  à  leurs  écoles  ;  la  maison 
eroissoit  à  vue  d'œil  :  mais  on  manquoit  de  logement  pour 
vaquer  a  la  pric:e  et  à  l'instruclion  :  la  Chapelle  et 
rétable  changée  en  une  maisuu  propre  et  dévote,  n'y 
suffisoienî  pas.  Pressée  par  son  zèle  et  soutenue  par  sa 
confiance  en  Dieu,  la  Sœur  Bourgeois  entreprit  alors  de 
faire  un  bâtiment  proportionné  à  ses  vues,  et  capable  de 
loger  une  communauté  toute  entière.  Elle  n'avoit  ni 
terrein,  ni  argent;  la  Providence  y  pourvut  ;  car  premiè- 
rement Mr.  de  Maison-neuve  qui  par  la  dévotion  tendre 
f[Q'il  avoit  en  la  très  hte.  Vierge,  entroit  toujours  volon- 
tiers dans  toutes  les  bonnes  œuvres  que  proposoit  la  Sœur 
Bourgeois, se  fit  un  plaisir  de  lui  cédf  r  en  cette  occasion,la 
propriété  de  l'emplacement  sur  lequel  les  Sœurs  logeoieht 
alors,  el  qui  lui  appartenoit.  Il  y  joignit  encore  50 
perches  de  terrein  attenant,  et  faisant  partie  du  dit  eoi- 
placement,  avec  cette  clause  expresse  seulement  qu'eu 
cas  que  la  Congrégation  vint  ci-après,  se  bâtir,  ou  faire 
sa  demeure  dans  un  li<;u  plus  commode  pour  leurs  fonc- 
tions, les  dites  50  perches  reviendroient  alors  h  rilopi- 
talqui  en  étoît  voisin.  L'acte  est  du  mois  de  Février,  l6\58. 
Mr.  Gabriel  Scuart  Supérieur  du  ^Séminaire,  y  ajouta 
un  autre  terrain  coniigu  de  pareille  étendue^  et  ce  fut  sur 
cet  era[)lacement  situé  dans  le  même  lieu  où  est  encore 
aujoura'hui  la  maison  des   Sœurs,   qu'elle  enireprit    de 
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bàtir  le  logement  qu'elle  se  proposoit.  Les  Sœurs  dais 
la  suite  acquirent  plusieurs  autres  empldcemens,  surtout 
tles  lleligieuses  hospitalières  en  1685,  pour  compléter 
leurencos,  tel  qu'elles  le  possèdent  aujourd'hui. 

La  Soeur  Bourgeois  fit  aussi  quelques  acquisitions  de 
terres  aux  environs  de  la  ville  qui  furent  beaucoup  aug- 
mentées dans  la  suiie  ;  et  elle  obtint  ensuite  des  lettres 
patentes,  comme  nous  le  dirons  en  s.în  lieu. 

Le  plan  du  bâtiment  étant  donné,  on  se  mit  en  œuvre 
pour  l'exécuter  ;  tout  le  monde  à  \'ille-Marie  commen» 
çoit  à  sentir  les  avantages  d'un  ttl  établissement,  et 
chacun  s'empressa  d'y  travailler  de  son  mieux.  Jamais 
la  Providence  ne  se  déclara  d'une  façon  plus  sensible,  et 
plus  capable  de  faire  connoître  que  c'étoit  Dieu  même  qui 
inspiroit  cet  ouvrage.  La  Sœur  en  môme  temps,  for- 
moit  de  nouveaux  projets,  dont  nous  allons  faire  le 
«iétail. 

La  bâtisse  de  .cette  maison,  fut  d'abord  divisée  en  deux 
corps  delojjis,  dont  l'un  étoit  destiné  au  logement  dt'S. 
bœurs  et  à  Iturs  exercices  réguliers  ;  et  l'autre  en  mêm« 
temps  pour  tenir  les  écoles  et  loger  les  pensionnaires 
qu'elles  se  proposoient  de  recevoir  dans  le  besoin.  Ces 
iâtimens  n'éioient  pas  encore  achevés,  que  la  Sœur 
Bourgeois  faisant  réflexion,  que  pour  rendre  cet  établis 
sèment  solide,  il  étoit  nécessaire  qu'il  lût  autorisé  par 
des  lettres  patentes  du  Roi,  elle  prit  le  parti  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  obtenir.  Et  pour  cela  que  d 
démarches  sages  et  prudentes,  maie  souvent  pénibles  et 
humiliantes,  et  d'autant  plus  cont^'aires  à  son  ca'ractère, 
qu'elles l'exposoient  à  une  grande  dissipation.  D'abord  il 
fut  question  de  se  ménager  l'approbation  des  puissance» 
qui  gouvernoieiu  le  pays,  c'est  à-Uire  de  l'Evoque,  du 
Général  et  de  l'Intendant. 

Elle  diÉcendit  à  Québec  pour  y  présenter  ses  requêtes  ; 
le  bien  et  l'utilité  de  son  établissement  étoient  sensibles  : 
elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  leur  faire  goûter. 

Mr.  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  et  Mr.  Perrot 
Curé,  y  joignirent  volontiers  leurs  certificats.  Les  habi- 
)Uins  de  Ville-Marie  connoissoient  tous  la  vertu  et  les 
jtakûts  de  la  iiœur  Uourj;eois,  cantique  soin  ({uqHc  pi:r 
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ie  les  cacher,  sous  les  dehors  d*nne  humilité  profonrîe. 
Ils  sentoient  le  besoin  que  la  ville  a\  oit  d'un  pareil  secours 
pour  l'éducation  des  jeunes  ftlles  ;  tous  ceux  qui  jusqu'a- 
lors avoient  voulu  donner  une  éducation  distinguée  h, 
leurs  enfans,  ayant  été  obligés  de  les  envoyer  chez  le3 
Dames  Ursulines  h  Québec.  On  comraençoit  à  faire 
l'expérience  de  la  manière  honnête  et  chrétienne  avec  la- 
quelle la  Sœur  Bourgeois  et  ses  compagnes  élevoient  les 
jeunes  personnnes,  et  des  bons  principes  qu'elles  leur 
donuoient.  11  se  fit  une  assemblée  au  Séminaire  où  tous 
Its  paroissiens  convoqiés,  donnèrent  unanimement  leurs 
suffrages,  et  dressèrent  mie  hnmble  supplique  à  sa  Majes- 
té pour  en  obtenir  le  succès  de  cet  établissement  ;  et  iU 
remirent  entre  les  mains  de  la  Sœur  cette  requête  et  un- 
extrait  signé  de  leur  délibération. 

\Junie  de  toutes  ces  pièces,  et  encore  plus  de  sa  con- 
fiance en  la  boniéde  Dieu,  et  en  la  protection  de  Marie 
pour  une  entreprise  qui  iniéressoit  uniquement  la  gloire' 
du  fils  et  de  la  mère  ;  sans  s'arrêter  aux  longueurs  et 
aux  détours  ordinaires  des  négotiations  qui  se  font  par 
lettres  dans  les  affaires  de  cette  nature,  elle  ne  s'en  rap. 
pot  te  qu'à  eile-même  pour  l'exécution  ;  et  sans  craindre 
ni  les  périls,  ni  les  incommodités  de  la  mer,  qu'elle  avoit 
déjà  éprouvés  plusieurs  fois,  elle  s'embarque  de  nouveau, 
en  l'automne  de  î6'70,  pour  aller  une  seconde  fois  en 
France,  y  solliciter  par  elle-même,  la  protection  et  les 
secours  dont  elle  voit  qu'elle  aura  besoin.  Quel  specta- 
cle de  voir  une  pauvre  fille  sans  appui,  traverser  touta 
seule  de  vastes  mers,  peur  aller,  dans  un  appareil  sim- 
ple et  modeste,  traiter  à  la  cour  d'un  des  plus  grands 
Rois  (Louis  XIV.)  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  U 
Religion.  Aussi  si  l'entreprise  est  singulière,  le  succès 
n'en  doit  pas  être  surprenant  ;  il  fut  heureux  au-delà  de 
t»ute  espérance  :  cependant  le  voyage  fut  un  peu  long,  et 
la  Sœur  ne  put  revenir  qu'après  deux  ans  de  soins  et  de 
fatigues,  dont  elle  fut  abondamment  dédommagée  par  les 
avantages  que  nous  allons  décrire. 

Arrivée  à  Paris,  son   premier  et  principal   soin   fut 
d'aller  u    l'Eglise  de  Notre-Dame,  conaaae  t^our  reRO«* 
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veîler  à  la  très  Sainte  Vierge  l'ancienne  consécration 
que  lui  avoient  faite  dans  cette  iiiême  Eglise  en  1640  les 
premiers  associés  de  ha  Compagnie  ce  Montréal,  qui 
l'avoient  reconnue  solenînellemei.i  pour  reine  etmdîtresEe 
detoutfl'ile,  et  quien  avoientdcd.é  jacapitaleen  son  nom 
etsnnssesauçpices.  Apres  Tavoir  suppliée  de  ne  pasaban- 
donner  ïon  Kéiiiage, surtout  pour  le  spirituel  et  pour  l'éduca- 
tion des  V'ierge.sChrétiennes,(juVlle  se  proposoit  de  prépa- 
iera sasiîite,  elle  se  mit  tn  œu'  le  pour  y  coopérer  de  son 
mieux.  Elle  avoit  eu  occasi'»n  avHnt  de  partir  de  France 
pour  la  prvm:ore  fois  tivec  Mr.  de  Maison  n^uve,  de  faire 
ccr.noissancc  avec  plusieurs  de  cts  anciens  associés,  tous 
gens  d'ur  e  distinction  singulière,  et  o'un9  piété  exem- 
plaire, pour  re  pas diie  d'une  ^ainteté  corinue,et  dont  quel- 
ques ui:8  d'enlr'eiix,  par  les  rappf^rls  qu'ils  conservoient 
encore  avec  la  cour  etie  crédit  qu'ils  y  avoient,  pouvoient 
lui  clrt  d'une  ffraede  utilité  pour  y  faire  passer,  et  y  ap- 
puyer tes  requêtes.  Ils  n'avoient  pas  oublié  la  Sœur,  ils 
avoient  des  receinruendalions  en  sa  faveur,  ils  savoient 
tout  le  bien  qu'elle  ctcitcap«.bîe  de  faire  ;  ils  se  tirent  un 
devoir  et  un  plaisir  de  lui  reiulie  service.  Le  Koi  fui 
irf(;rn:é,  et  parut  disposé  à  écouter  favo»ablement  la 
Tt:(^\wl<}.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  six  mois  que  i'artairft 
traîni;it  en  longueur,  et  ii  ne  paroisscit  pas  encore  de 
icpor.se  piécise.  Le  Uoi  étoil  à  Dunkerque  au  mois  de 
Mai  167 1  ;  la  ^œur  y  courut  pour  faire  solliciter  sa  Ma- 
jesté avec  de  nouvelles  instances  jet  c'est  de  là,  que  lo 
J'iCi  lui  fit  expédier  les  Itltves  patvntea  dont  nous  don- 
neions  ici  l'extrait,  celte  p.èce  renfermant  des  idées 
claires  et  piC-cises  de  l'origine,  du  progrès,  de  la  fin,  et  de 
la  dignité  de  cet  institut.     En  voici  les  propres  paroles. 

"Louis,  pai  la  grâce  ce  Dieu,  Koi  de  FraHce  et  de  Ma* 
**  varrc,  à  tcus  j.réiens  et  à  venirj  galut.  Notre  bien  ai- 
**  mée  Marguerite  Bourgeois  originaire  de  notre  ville  de 
'* Troyesen  Champagne, nous airèa Imniblement faitexpo* 
*'6er;qi!'il  y  a'iong-ienips  qu'il  a  pluù  Dieu  de  lui  inspirer 
**  le  détir  de  ravauctnrient  de  la  fui  Catholique  par  la 
'*  bonne  ineliuctiou  des  personnes  de  son  sexe,  tant  des 
*'  Saïu^^gesqre  des  Franc;ois  naturel»  retirés  en  la  Nou- 
**  ville    JTai.ce,     où  elle    s'est    i»our  ce  sujet,    retirée 
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"  àhi  l'année  l(>à3,  s'y  étant  établie  dans  l'isîe  oe  Mon- 
"  tréal,  avec  quelques  antres  filles  vivantes  en   comnîiu- 
**  îé,  oïl  elle  a  juit  Texercice  de    maîtresse  d'école  en 
"  ninctraot  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  métiers 
"  qui  les  rendent   capables  de  gagner  leur  vie,   et  avec 
**  un  si  heureux  progrès,  par  les  grâces  continuelles  de 
**  la  Providence  divine,  que  la  dite  exposante  ni  ges  ea- 
*'  sociées  ne  sont  aucunement  à  charge  au  dit  pays,  ayant 
"  fait  bâtir  à  leurs  dépens,  dans  la  dite  île  de  Montréal, 
**  deux  corps  de  logis  propres   à  leurs  desseins,    et  fait 
'*  défricher  plusieurs  concessions  de   terres,    bâtir  unô 
**  maîtérie  garnie  de  toutes  les   choses    nécessaires  ;    le- 
"  quel  établissement  ainsi  fait,    a  depuis  été    approuvé, 
"   tant  par  le    Sieur  Evê^que  de  Pétrée,  Vicaire  Aposto- 
**  lique  au  dit   pays,    par  le   Sieur  de  Courcelles  notre 
.**'   Lieutenant  Général  en    Canada,  et  leSieurTalon,  In- 
"  tendant  de   Justice,  Police  et  Finances  au  dit    pays, 
^*  que  par  un  ré-ultat  d'assemblée  des  habitans  d'icelui; 
"  au  mviyen  de  quoi  la  dite  exposante  a  été  conseillée, 
"  pour  le  bien  général  de  la  dite   île,    de  nous  venir  re- 
"  quérir  de  lui  accorder  nos  lettres  de   confirmation  du 
**  dit  établissement,    sous  le    titre  de  la  Congrégation 
"  Notre-Dame,    sous  la  jurisdiction  de  l'ordinaire,     et 
**  toutes  expéditions  sur  ce  nécessaiies.      A  ces  causes, 
**  de  l'avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu  les  dites  approba- 
**  tions  et  résultats  ci-attachés,sou3  le  contre  scel  de  notre 
"  Chancelerie,  et  voulant  contribuer  de  notre  part,  comme 
*'  nous  ferons  toujours  autant  qu'il  nous  sera   possible, 
'*  aux  bonnes  intentions  de  la  dite  exposante  et  ses  as- 
'*  sociées    et  de  celles  qui  leur  succéderont  au  dit   éta- 
"  blissement,   en  leur  donnant  moyen  de  l'étendre  etfor- 
**  tifier  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  plus  à  propos, 
"  pour  la  gloire  de  Dien  et  le  bien  du  dit  pays;   de  notre 
"  certaine   science,    grâce  spéciale,    pleine    puissance, 
**  propre  mouvement  et  autorité  royale  ;    nous  avons  ap« 
**  prouvé,  confirmé  et  autorisé  ;  approuvons,  confirmons 
**  et  autorisons  par  ces  présente»  signées  de  notre  main, 
"  l'établissement  de  la  dite    Congrégation  Notre-Dame, 
**  dans  la  dite   île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle  France, 
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pour  l'instruction  àes  jeunes  filles  en  la  piété,  pouf 
"  les  rendre  capables  de  la  pratique  et  exercice  été  vertus 
**  Chrétiennes  et  Morales,  selon  leur  état  ;  et  celles  qui 
**  Ifur  succèHeront  en  la  dite  comiiiunaulé  eelon  leur 
•*  institut,  sous  lajurisdiction  de  l'ordinaire,  sans  qu'elles 
"  y  puissent  être  t'oubiées  sous  quelque  prclfxte  que  ce 
**  soit.  Si  donnons  en  tnandemejit  à  nos  améz  et  féaux, 
"  les  gens  tenant  notre  Gourde  Parlement  à  Paris,  et 
**  autres  nos  officiers  dans  le  dit  pays  de  la  Nouvelle 
*•  France  qu'il  appartiendra,  que  les  présentes,  nos  lettres 
**  de  confirmation  et  établissercent,  ils  feront  régistrer, 
**  et  de  leur  contenu  user  la  dite  exposante  tt  sea  asso. 
•*  ciées,  et  celles  qui  leur  succéderont,  pleinement,  pai- 
"  siblement  et  peipétuellemert,  cessant  et  faisant  cesser 
•*  tout  trouble  et  empêchement  ;  rar  tel  est  notie  bon 
**  plaisir  :  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  cou- 
"  jour8>  nous  y  avor.s  fnit  mettre  roîre  scel.  Duf.î.é  à 
**  Dunkerque  au  mois  dt  Mai  l'an  1671,  et  de  notre 
**  règne  le '28.  signé,      Louis," 

Munie  de  cette  pièce  et  «uffiisa-^  ment  autori  é?,  la 
Soeur  Bourgeois  donna  tous  ses  soitis  à  ci  ercht- r  t^nrore 
àe.s  comp.ignes  assez  gé»iéreuse-v  pou;  se  nrietire  à  sa 
suite,  par  un  dépouillement  parfait  de  tout-s  choses, 
pour  abandonner,  et  pays,  et  famille,  pi  i  une  sépara- 
tion sans  reloua,  à  tiavers  de  vastes  me  s,  qui  dtvoient 
les  livrer  pour  toujours  comme  à  1h  diacre  h  n  des  nations 
Sauvages  et  cruelles;  car  tplle  él*  it  l'idée  qu'on  avoit 
en  France  (et  trop  véritable  alors)  o'une  pa  e^llc  njission  : 
mais  celte  considération  qui  paroîtnn.,  d'abord  devoir  le 
plus  rebuter  la  nature,  étoit  le  principal  attrat  qui  lui 
attacha  un  grand  nombre  de  filles  capables  par  leur  ver- 
tu et  parleurs  talens  de  s  utenir  et  perf»'Cti<.nner  l'en- 
treprise, et  dignes  de  partager  les  travaux,  la  gloii«  et 
les  succès  de  h»  fondatrice. 

il  faudroit  pouvoir  la  suivre  dans  les  démarches  qnell» 
fît  dans  dilférentes  villes  du  Royaume,  mais  ^uitout  à 
Troyes  et  à  Paris,  pour  fermer  sa  recrue;  nous  la  ver- 
rions souvent  à  pied,  quelques  fois  chargée  du  paquet  de 
ses  pauvres  bardes,  ou  dans  des  voilures  publiques, 
oujours  plus  désagréables    pour   elle,  que  les  chemint^ 
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les  plus  rudf  s  et  les  plus  fatigiians,  h.  cause  des  compa- 
gnies indiscrètes  rX  Ibertines  qu'on  v  rencontre  souvent, 
qur»^que  par  unextéritu;  simple  et  modeste,  i»t  pa»  des 
discours  toujours  pleins  d'une  onc'i  >n  et  d'un  zèle  apus- 
toliqtie,  et  pir  mille  pratiques  et  industries  éaifiar.ties, 
elle  fût-b;en  capable  d'en  imposer  n  ême  r»ux  plus  liber- 
tins, et  »ie  faire  de  ses  Vv-yages,  qui  ciuroient  été  si  péril- 
leux p(  ur  une  vergue  c  mimune,  comme  auMnt  de  mis- 
sions utiles  au  prochain  et  sanctifiantes  p^ur  e'ie-mèmc. 
Pendant  que  par  un  esprit  d-  peuvrtté,  d'humilité,  et 
de  mortificcilion,  (car  elle  posi-e^ioit  toutes  les  vertus 
dans  U!i  degré  éminent)  elle  se  r^fusoil  tout  à  ';lle-même, 
elle  étoit  libérale  et  gcr.é'»''..K''  comme  à  l'excès,  lois 
qu'il  étoit  question  de  la  g'oite  de  Dieu  et  de  la  charité  ; 
niais  pour  son  propre  Uîî.ige,  ell-"  étoit  parfaitement  pau- 
vre, et  Dr  possédoit  rien  ;  et  le  f  uit  de  ses  travaux  éioit 
pluiôl  un  fonds  pour  les  pauvres  que  pour  ses  propres 
besoirs;  aus=i  la  Pn-videiice  ne  lui  aianq^oit-elle  jamais 
dans  ses  pressants  besoi'is.  On  a  su  d'elle  même,  h 
cette  occasion  que  anarcoa  t  un  jv'Ur  à  pied  dans  les 
rues  de  Pans,  dépourvue  p-zurce  m^nieui,  d*un  secours 
qui  lui  paroissoit  récesscire,  elle  entendit  urt  cavale  r  qui 
courroit  ap;ès  elle,  et  qui  l'ayant  alteitit,  lui  deïi>aàida 
ei  elle  connoissoit  une  iille  venue  du  Canada,  ^o'iiiuée 
Marguerite  Bourgeois  ;  et  lui  aviUit  lépondu  que  c'éioit 
clle-nuêm*î,  il  voulut  lui  reoieitre  en  mai»  me  jomme 
iîissez  considérable,  «ji 'e'.le  refusoit  abs<»lument  dt  rece- 
voir, ne  sachant  p^s  le  m  4if  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire ;  mais  eLe  fut  bientôt  rassurée,  lorsqu'elle  tp- 
prit  de  lu!  que  c'était  ui:  remboursement  d*o.e  charité 
qu'elle  lui  avoit  f^ie  dans  éon  bisoin  k  VillH-M.;iie,  et 
qu'il  ctoit  eu  éiat  dai»  ce  moment  de  recunàioilre  sa  gé- 
nérosité et  lie  lui  rendre  service. 

En  parcourant  ainsi,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde, 
non  pas  les  villes  et  les  hameaux,  mais  les  azib  s  les 
plus  renommes  de  la  piété  dans  des  vilUs  qui  lui  é:  àent 
conn5;es  ;  le  beigneur  y  pré.enoit  ses  pas  par  l'onciion 
de  sa  grâce,  et  lui  préparoit  de»  cœurs  fidèles,  en  sorte 
quelle  eut  bier.iôt  forrijé  une  compagnie  de  filles,  qui 
quoiqtie  pour  la  plus  part  issues  de  maisons  assea  distin- 
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gnées  voufbreat  toytes,  en  entrant  i^ans  cette  oonvelie 
association,  ft  en  quittant  leurs  familles,  travailler  à  en 
per-ire  le  nonaetia  mémoire,  et  n'être  plus  conçues 
que  par  celui  de  leur  béàptème.  Pratique  d'Iiumilité  et 
de  Religion  quia  été imilée  dans  la  suite, ctqui  s'observe 
encore,  au  moins  en  subs^tarce,  dans  toute  la  Congréga- 
tion.où  les  filles  qu'on  admet  ne  sont  reçues  que  sous  un 
nom  de  Religion,  sou?  la  protection  d'un  Saint  ou  de 
quelque  mistè.'e.  Celles  qui  commencèrent  alors  à  se 
consacrer  au  Seigneur  furent  au  nombre  de  six.sçavoirjes 
Sœurs  Elizaheth,  Geneviève,  Constantin,  Durant,  Ma- 
rianne, et  Marguerite. 

C'.>mWée  de  joie  et  accompagnée  de  toute  sa  nouvelle  et 
pieuse  cocqirête,  la  Soeur  court  se  prosterner  aux  pieds 
de  SO0  Evêque  pour  loiofiiir  ces  prémices  de  ses  courses 
apostoliques.  Par  uu  nouveau  trait  de  providence  Mon- 
seigneur d«  Lavais  étoit  encore  au  Séminaire  de» 
missions  étrangères  à  Paris,  non  plus  en  qualité  seule- 
me:it  c'Evéque  de  Pétrée.  Vicaire  Apostolique  en  Cana- 
da, c<rmm«  il  avoii  été  jusqu'-ilers  :  mais  en  qaalilé  de 
piemifcr  Fvcque  de  Québec  ;  car  c'est  en  cette  année 
1672,  que  la  grande  affaire  de  l'érection  de  l'Eglise  de 
Québec  eu  E  ê:  b«  Titulaire,  relevant  immédiatement  du 
bu  ^iége,  qui  avoit  trainée  long-temps,  fut  enfin  terminée. 
Ll  Piél&î  luuaet approuva  les  travaux  de  la  Soeur.  11 
la  combla,  elle  et  ses  nouvelles  filles,  des  plus  amples 
jbénéd.'tjtns,  et  reçut  lui-même  leurs  premiers  engage- 
mens,  et  ce  fut  peui-ètrc  de  son  coié  le  premier  exercice 
qu'il  ni  de  son  aitoritc,  en  qualité  d'Evêque  Titulaire  dt 
Québec.  Sans  mettre  de  bornes  à  ses  faveurs,  il  leur 
donna  de  nouveau  une  permission  générale  de  tenir  leurs 
écoles,  et  de  former  des  établissemcns  dans  tous  les  en- 
dr^'itsdeson  diocèse  qu'elles  jugeroient  à  propos. 

Tout  réustiiioità  la  Sotur  Bourgeois,  et  l'on  attribnrlt 
avec  raison  tous  ces  succès,  et  biea  d'autres  que  ncusdt** 
velopperons  dans  la  suite,  k  la  proUction  spéciale  de  la 
Irct  Ste.  Vierge.  En  effet  elle  aroit  une  confiance  sans 
borne  en  cette  bonne  œor«,  et  elle  se  faisoit  un  devoir 
essentiel  de  dépendre  d'elle  en  toutes  choses;  et  pour 
ioipirer  cette  confiauce  à  sci  ûlles,  et  la  perpétuer  dans 
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son  institut,  elle  voulut  que  dans  toutes  leurs  maisons, 
leurs  ireubles  et  leurs  personnes  pt-nassent  le  nom  et  les 
livrées  de  Marie,  comme  un  c  raci^ie  incff.  cable 

11  paroissoit  que  la  Sœur  n'avoit  plus  rien  à  désirer 
dans  rancienne  France,  et  t/le-in^me  en  jugoient  de  la 
sorte,  et  pen-oit  séjieusement  à  revenir  en  Canada.  Ac- 
conipagnce  de  sa  nouvelle  troupe  de  \'ierges  qui  la  sui» 
voient  à  l'odeui  de  se«  vertus,  elle  se  préparoit  j  rochai- 
neraent  à  partir;  mais  en  attendant  ia  sai:>on  et  le  rno» 
rcrnt  propre  pour  rtmtarqrenjent,  elle  jugea  qu*il  étoit 
de  so»  devoir  d'pller  prendre  congé  des  personnes  de  con* 
sidéretion  qui  Tavoienl  si  utiiement  Mrvie  dans  la  pour- 
suite de  sts  lettres  patentes.  Car  avec  toiite  son  humi- 
lité, elle  éioit  sensible  plus  qt*e  personne  aux  devoirs  de 
lareconnoissance  et  elle  n'jt.'nortiît  pas  les  bien^éauces 
que  la  charité  appr-'uve,  et  qu  i  la-  Reiigioi;  ne  condaa^ne 
pas.  ^on  attrait,  par  UTje  carjtV.rmité  de  ver?u,  ou  pliuôt 
la  divine  Providence,  la  cond?  isit  priïicipa.'ement  clez 
Mr.  rieiTe  Chevritr,  Baron  de  FanCàmp,  Prètn-,  l'un  des 
principaux  et  premers  propriétaires  de  Tile  de  MohUéaî, 
réaidant  potr  lor^  à  Paris.  C  'étoit  !à,  s'il  est  ptrmjsde 
piller  ainsi,  que  laSte.  Vierge  attendwit  la  Sœur  Bour- 
geois, pour  lui  accorder  une  fiveur,  peut-être  plus  pié- 
cieose,  et  au  moins  plus  utile  à  plusieurs,  que  cellef 
qu'elle  eu  avoiî  reçues  jusqu'alors.     Voici  le  fait. 

Air.  de  Paiic-nip  ét^it  dépositaire,  depuis  quelques 
jours,  d'une  petite  stdtue  miraculeuse  de  la  très  Ste. 
Vierge,  qu'avoient  cnise  entre  ses  mains.  Mis.  Denis  le 
Prêtre,  Piôtre,  et  Louis  le  Prctre,  Seigneur  de  Fleury, 
son  fière.  L'un  et  l'autre  ctoient  du  nombre  des  anciens 
associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  également  dis- 
ticgués  par  leur  naissance  et  par  leur  tendre  dévatiu» 
envers  la  très  Ste.  Vierge ,  Ils  avoient  tiré  cette  statue 
du  trésor  de  Reliques,  qui  étoil  dans  la  Chapelle  de  leur 
Château,  où  elle  éloit  spécialement  honorée  et  très  pré- 
cieusement conservée  depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  in- 
tention étoit,  qu'elle  seroit  envoyée  à  Ville-Marie,  où 
ils  souhaitoient  qu'on  fît  bâtir  une  Chapelle  eR  son  hon- 
neur, dans  laquelle  ils  espéroient  qu'elle  seroit  pleinemf  nt, 
et  plus  parfaitement  honorée  que  partout  ailleurs,   \'ilie- 
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Marie,  et  même  Ti le  entière  de  Montréal,  étant  plus 
spt'cialeMiçnt  consacrée  à  Marie  que  peut-être  aucuD 
autre  endroit  du  monde. 

En  attendant  une  occasion  favoiable  pour  faixe  passer 
cette  statue  à  V-.lle-Marie,  Mr.  de  Fancamp  en  avoit 
icprouvé  la  vertu  par  un  nouveau  miracle  opcré  en  sa  pro- 
pre personne.  Il  R*y  avoit  que  deux  jours  qu'il  Tavoit 
reçue,  etil  tomba  dangereusement  malade  d'une  fluxion 
de  pi»itrine  inflammatoire,  qu'en  estimoit  devoir  l'empor- 
ter en  peu  de  jours.  Mais  il  en  fut  parfaitement  délivré, 
dèslcnroment  qu'ayanl  invoqué  Marie  devant  cette  image, 
il  lui  eut  demandé,  avec  une  simplicité  pleine  de  con- 
fiance, eue  puisqu'elle  devoit  partir  pour  une  ville  qui 
lui  itUvt  si  spécialement  consacrée,  et  où  elle  feroiisans 
doute  pareille  les  largesses  de  ses  miséricordes,  il  eapéroit 
qu'elle  ne  voudroit  pas  laisser  malade  en  France  le  plus 
humble  de  ses  clients,  qui  se  glorifioit  d'avoir  contribué 
plus  que  personne  à  mettre  sous  sa  protection,  et  à  faire 
poiterson  nom  à  cette  nouvelle  ville  du  Canada.  Quf 
si  elle  vouloit  le  guérir  avant  son  départ,  il  puhlieroit 
pi^.rtout  SCS  bontés,  et  procureroit  de  tout  so»  pouvoir  le 
béiiiment  de  «a  chapelle,  et  que  pour  la  corameccer  il  lui 
offroit  et  vouoit  30  pistoles.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononce 
ce  vœu,  qne  le  voilà  guéri.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  Sœur  Bourgeois  arriva  chez  lui,  le  30  Avril  1072. 
Mr.  de  Fancamp  sensible,  plus  que  jamais,  à  ce  nouveau 
trait  de  Providence,  ne  tarda  pas  à  exécuter  son  vœu. 
Surlechampiln.il  entre  les  mains  de  la  Sœur,  et  la 
statue, et  la  somme  qu'il  avoit  vouée, avec  le  récit  et  'cer« 
tificat  aulentique  du  miracle  qui  venoit  d'arriver.  Une 
pouvoit  jamais  mieux  placer  sa  ronfiance.  Plus  con- 
tente de  ce  trésur,  que  si  elle  avoit  possédé  Punivers  en- 
tier, elle  p:iriii  de  Paris  pour  venir  s'embarquer  avec  ses 
filles  qui  l'altendoient  à  lu  Uochelle.  Liles  avoieni 
toutes  dacs  cette  Relique,  dequoi  se  lassurer  contre  les 
périlb  de  la  mer  ;  et  sans  doute  que  dans  plus  d'une  occa- 
sion,dont  iiousn'avone  pas  les  détails,  elle  ne  fut  pas  inutile. 
Quoiqu'il  en  soii,  elles  anivèrent  heureusement  à  Québec 
le  13  du  mois  d'Aoûtde  cette  n:énie  année.  Elle  en- 
voya sur  le  cham^  à  V  lUe-Marie  ses  couipugnes,  qi.i  sou* 


MARGUERITE   BOURGEOIS.  95 

jiiroienL  depuis  long-leniqs  après  le  terme  de  leur  pèleri- 
nage, et  à  qui  le  seul  nom  de  la  nouvelle  ville  inspiroil  à 
chaque  instant  d".  nouveaux  rr»o-ivtmens  de  zèle  et  de 
ferveur.  Pour  elle,  elle  fut  obligée  de  rester  encore  quel- 
que temps  à  Qvébec.  Il  étoit  q.uestioa  d'y  faire  enrogis- 
tcr  au  Conseil  Supérieur  sts  lettres  patentes,  afin  de  ss 
mettre  en  règle  de  louc^i  part,  et  pouvoir  librement  les 
mettre  en  exécution,  à  )à  prenaière  occasion  que  la  Provi- 
dence en  feroit  naîtke.  Attentive  à  tout  dans  sa  sim- 
plicité, elle  n'oubia  pas  cette  formalité  nécessaire.  Elle 
présenta  sa  requête,  qui  fut  favorablement  reçue,  et  qui 
fut  bientôt  suivie  drTacte  d'enregistrement,  en  date  du 
17  Octobre  1672;  après  quoi  elle  partit  sur  le  champ  p»up 
se  rendre  à  Ville-Marie,  où  l'empressement  de  st  rejoindre 
ii  ses  filles,  et  les  intérêt? de  la  gloire  de  Dieu  ra|)pel- 
loient  depuis  Uiig-temps. 

Glorieuse  du  Saint  Dépôt  de  la  statue  dont  elle  étoil 
honorée,  en  arrivant  à  Ville-Marie,  elle  fut  en  rendre 
compte  à  Mr.  Gabriel  Souart,  Supérieur  du  Séminaire, 
«t  Mr.  Perrot,  Curé  de  la  Paroisse,  qui  se  firent  un 
plaisir  et  un  devoir  de  l'autoriser  à  exposer  cette  image 
à  la  vénération  publique.  Elle  la  déposa  dans  le  petit 
appentis  de  bois,  en  forme  de  Chapelle,  qu'elle  avoit 
fait  ériger  au  retour  de  son  premier  voyage  d§  France, 
«D  attendant  qu'on  pût  la  placer  plus  honorablement, 
dans  une  Chapelle  plus  vaste,  qui  seroit  bâtie  en  pierre, 
et  décemment  ornée.  Cette  Chapelle^  (selon  les  vues  de 
la  Sœur,  et  en  exécution  des  intentions  des  Messieurs 
le  Prêtre,  et  de  Fancamp,  et  autres  personnes  de  piété 
de  l'ancienne  France,  qui  avoient  fait  quelques  dons  à  ce 
sujet,)  dcvoit  servir  de  terme  et  de  station  aux  proces- 
sions ordinaires  delà  paroisse,  et  aux  petits  pèlerinages 
de  piété  des  personnes  dévotes  à  la  très  Sainte  Vierge, 
qui  voudraient  aller  l'honorer,  et  reclamer  sou  secours 
dans  leurs  besoins. 

Bien  informée  de  l'intention  et  de  l'approbation  des 
Supérieurs,  malgré  les  chagrins  et  humiliations  qu'elle 
avoit  déjà  éprouvés  à  ce  sujet,  elle  mit  tout  en  mouve- 
fl2ent  pourl'ex^cutiwn  de  ce  nouveau  projet:  mais  ayant 
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de  commencer  l'ouvrage,  et  pour  tiire  les  choses  avec  U 
soleinnii»  convenable,  Mr.  Souart  rit  ordonner  une  pro- 
cession scUimelle,  pour  le  29  Juin,  l673,  jour  de  la 
ièt-r  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St  Paul.  Elle  se  lit  avec 
up  grand  concours  de  peuple,  à  l'issue  d«  Vêpr«8  ;  ce 
Mf.  ea  exécution  des  règles  de  l'Eglise,  planta  ce 
jour  là  une  cr«)ix  à  l'eLrtioit  drsigDc  pour  l'autel  de  la 
nouvelle  Chapelle  ;  et  le  Iendeni.jn,  jour  de  la  c  ui- 
méinoratioo  de  St.  Paul,  qui  celte  aniu'i-  état  un  Di- 
manche, on  6t  une  pareille  procession  pour  aller  poser  la 
première  pierre  dans  le  milieu  du  rondpoint.  Mr.  Souart 
fit  encv»re  cette  cérémonie,  au  n-tm  et  comme  Procu- 
reur de  Mr.  de  Fancanip,  la  direction  du  reste  de. 
l'ouvrage  fut  abandonnée  au  zèle  et  aux  soins  de  la 
Sœur  Bourgeois;  et  au  moyen  des  sommes  dont  ells 
étt)it  déjà  dépositaire  du  coté  de  la  France,  des  quêtes  en 
argent, matériaux,  et  journées,  qu'eile  obtint  dans  la  villt 
et  des  deux  mille  quatre  ctnts  livrei>,  qu'elle  et  ses  tilles 
contribuèrent  de  It-ur  propie  fonds,  et  des  travaux  infa- 
tigables qu'elles  firent  po«r  en  orner  l'intérieur,  on  vit 
bieatol,  s'élever  une  Chapelle  assez  vaste  pour  lépondre 
aux  vues  qu'on  s'éioit  proposées.  Quoique  alors  toute 
la  ville,  depuis  quelque  temps,  fut  occupée  à  la  bâtisse 
de  l'Eglise  Part>ssiale  qu'on  venoit  d'entreprendre,  la  nou- 
velle Chapelle  fat  bien  plutôt  rinie,  et  en  état  de  fixer 
la  dévotion  des  peuples.  Ce  fut  en  effet  la  première 
Eglise  bâtie  en  pierre  dans  touts  Pile  de  Montréal, 
Elle  fut  érigée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-se- 
cours, qu'elle  commençoit  à  porter  alors  ;  et  on  choisit 
pour  sa  principale  fête,  celle  de  l';Vssomption  de  la  très 
St.  Vierge.  Elle  fut  bénite,  et  on  y  célébra  sulemuelle- 
ment  la  Messe  pour  la  première  fois,  le  jour  de  cette  feie 
1675. 

E'ouvrage  ainsi  achevé,  la  Sœur  Bourgeois,  dans 
l'espérance  de  procurer  par  îîi  un  honneur  plus  ^étendu  à 
Marie,  présenta  une  requête  à  Mr.  le  Curé  et  Marguilliers 
de  la  Pa.'oisse,  pour  les  prier  d^accrpter  et  mettra  sous 
leur  conduite  ce  nouveau  minuineut  oe  pièlé,  pour  l« 
faire  servir  à  la  dévotion  |  ullique,  et  être  X  perpéluitô 
une  annexe  de  leur  Paroisbe.     Ladonnalion  fut  accepus 
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avec  joie  et  recoiinois8ance,et  confirmée  dans  la  suite  par 
ordunnance-de     Monseigneur  de  Laval,    en  datte  du   6 
Novembre,   l6'78.       Puis  par  une  nouvelle  délibtTatioii 
en  datte  du  17  Janvier,  I7OO,    la   Fabrique  trouva   bon 
d'accorder  aux  î^œura  leur  sépulture  gratuite,  et  un  plein 
et  libre  usage  pour  leurs  exercices  de  piété,  dans  la  Cha- 
pelle de  l'Enfant  Jcsas;  ce  qui  leur  fut  confirme  par  un 
acte  autentique  et  irrévocable,  approuvé  par  Monseigneur 
de  St.  Vallier,second  Ti^veque  de   Québec,  dans  le   coui^ 
d'une  de  ses  visites  pastorales,  en  datte  du  2  Avril,J7ii)- 
Cette  Chapelle  de  Bon-secours  avoit  ainsi  subsisté  de- 
puis son  érection  ;  elle  avoit  même  servi  pendant  quel- 
ques années,  d'Eglise  conventuelle  aux     Religieuses  hos- 
pitalières  de    riiôtel-dieu    St.  Joseph,  lorsqu'en  1734., 
leur  couvent  et  Iftur  hôpital  ayant  été  entièrement  brûlés, 
elles  furent  obligées  de  se  réfugier  avec  leurs  malades,  dan  =; 
des  naaisons  voisines  de  cette  Eglise,    jusqu'à  leur    réîa- 
bliisement,  qui  ne  fut  fini  que  trois  ou  quatre  années  après. 
Nous  apprenons  aussi  pur  un  écrit  de  la  Sœur  Bourgeois, 
nue  les  Religieuses  de  l'Hotel-dieu,  avoient  déjà  souffeit 
un  autre  incendie  de  leur  couvent,  en  16^)5  ;  mais  que  leur 
Hôpital  ayant  été  conservé  alors,   «lies  se  retirèrent  dans 
la  communauté  des  Sœuis,  d'où  elles  continuèrent  à  ser- 
vir leurs  malades,  et  qu'édifiées  de  leurs  vertus  réciproques, 
les  deux  communautés,  lorsque  le  couvent  fut  rétabli,  ne  se 
séparèrent  qu'à  regret,  et  après  avoir  faitentr'elles  une  so- 
ciété et  union  de  charité  et  de  prière6,conçue  en  ces  ternaes  : 
l'Hôpital  et  la    Congrégation,    par   un  effet  de  la    Pro- 
vidence,   étant    aujourd'hui   dans   une  môme    maiton  ; 
toutes  ensemble,    nous  voulons  bien  faire   une  alliance 
spirituelle    entre  nous,    aliu  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  emplois  de  nos  instituts,    que  Dieu   par  S4 
miséricorde  nous  a  confiés,  peur  le  soulagement  des    ma- 
lades et  l'inôtruction  des  filles.     Nous    confiant   donc  ea 
sa  divine  l.onié,  nous  ne  voulons  toutes  être  qu'un   cœur 
et  qu'une  âme,  nous  faisant  participer  les  unes  les  autres, 
au  peu  de  bien  que  Dieu  voudra  faiie  par   nous.       Nous 
espérons,  par  cette  méaie  grâce,  éloigner  de    nous,  tout 
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ce  quipourroit  tant  soit  peu,  refroidir  cette  union,  noua 
ÉUpporlant  dans  les  peines  que  nous  pourrons  ressentir, 
et  dans  les  sujets  que  nous  pourrions  avoir  de  ne  pas  per- 
sévérer diiîis  cette  union.  Nous  implorons  le  secours  de 
la  trt'S  Ste.  Vierge,  afin  qu'elle  sait  notre  protectrice,  et 
qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  d'ctre  tîdèles  jusqu'à  la 
mort,  et  que  si  par  malbeur  nous  venions  à  y  manquer, 
nous  nous  relevions  pîonr.ptement,  ^  ar  le  secours  de  celte 
même  grâce.  Au  nom  du  Pcre,  feiduFtls,  et  du  Saint 
Esprit.     Ainsi  soit-il. 

Depuis  ce  temps,  la  Chapelle  de  Bon-secours,  ayant 
(té  réduite  en  cendres  elle-même,  dans  un  incendie  d'une 
partie  de  la  ville  qui  arriva  en  175i  ;et  la  guerje  entre 
la  France  et  l'Anglt^terre  étant  survenue  en  même 
temps,  on  ne  fut  pas  à  même  d'en  entreprendre  le  réta- 
blissement, qu'on  régligea  aussi  peut  être  un  peu  trop  ; 
«n  sorte  que  la  prise  de  VillcMarie,  qui  t.'en  suivit  quel- 
que temps  après,  en  I76O,  le  propre  joiiidela  Naiivité 
de  Marie,  put  être  regardée,  par  qct.iquesuns,  comme 
une  juste  punition,  ou  des  désordres  f  ublics,  ou  de  quel- 
que négligence  en  ce  point. 

Réduits  ensuite  sous  la  domination  du  Roi  d'Angle- 
terre, l'rince  protestant,  les  temps  et  'es  circonstances  ne 
paroissoient  pns  favorables  pour  entreprendre  cet  ouvra- 
ge, et  on  en  demeura  là  juiqu'en  1771-  On  se  repentit 
alors  de  son  inaction  ;on  se  reprocha  sa  timiciié  ;  on 
attribua  à  cette  négligen'^e  une  infinité  de  calamités  et 
de  malheurs  qui  se  auccédoient  lesurs  aux  autres.  La 
ville  en  bien  peu  de  temps  essuya  dvuK  autres  grands 
incendies  ;le  premierau  18  Mai  ;7<^-5,  qui  dans  l'es- 
pace de  quatre  beures,consuma  plus  de  100  maisons;  l'em- 
brasement étoit  si  violent,  que  la  llamme  portée  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  se  communiqua  à  riIApilal 
Général,  qui  fut  réduit  en  cendres.  Le  second  arriva  le 
11,  Avril  1768:  et  dans  celui  ci,  outre  plus  de  80 
maisons  des  plus  considérables,  l'Ej^lise  et  la  Commn* 
Bautédes  Sœurs  de  la  Corgrégalioni  et  la  ("hupellc  (Î€k 
Notre-Dame  des  Victoir£s,bâtie  sur  leur  terrain  en  171'» 
ex  dont  les  ruines  réparées  servent  aujour  d'hui  pour  les 
écoles  des  filk-a,    lurent  pareill<  meut   ronsumc«fs.     On 
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t  prouva  aussi  plusieurs  autres  mibcres  ;  mais  celle  qui 
eft"»aya  le*  plus,  futlddeojande  que  firent  quelques  officiers 
du  lioi  du  terriin  de  Bc^n-sec^urs  ;  triste  alternative, 
qui  paroissoit  plus  que  toute  autre  choje,  annoncer  la 
coliife  du  Ciel. 

On  prit  donc  sérieusement  alors  le  parti  de  chercher  à 
rop.^rer  st;  faute.  Il  se  fit  une  assemblée  de  la  Paroigse 
dt  Montréal,  en  dat:e  du '23,  Juin  1771  )  clans  laquelle 
il  fut  décidé  qu'on  travaiîleroit  incessament  au  rétablisse- 
ment de  celte  Chapelle.  On  nomma  des  sindics  pour 
tirer  les  plans  rcceasaires,  et  pour  présidera  l'ouvrage. 
Dans  iLoms  de  huit  jours,  tous  les  préparatifs  furent  faits 
et  les  fondemens  creusés,  et  les  29  et  30  du  môme  mois, 
précisément  à  pareil?  jours  qu'environ  cent  ans  aupara- 
vant, on  avoii  planté  la  Croix  et  léni  la  première  pierr» 
}:our  la  première  bâtisse  de  Bon-secours,  on  renouvelia 
pareille  céréinonie  pour  son  rétablissement,  avec  un 
e'jîpressement,  un  cai:cours  et  une  splendeur  dignes  de 
l'admiration  des  siècles  à  venir.  Toîite  la  Paroisse  as- 
semblée^llaprocessionhellement  assister  à  la  bénédiction 
des  principales  pierres  qui  furesit  posées,  ce  jour  -là  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  ue  tous  les  états  de  la 
ville. 

La  première  par  Mr,  Etienne  Montgoliier,  Vicaire 
Général  du  Diocès'î,  Supérieur  du  Séminaire  de  Ville- 
Marie,  et  Curé  de  la  Paroisse,  fut  posée  dans  le  milieu 
du  tierspoint  ria  Sanctuaire,  avec  celte  inscription  : 
Dca  om^upoteiiti  maximo,  et  heatœ  Mariœ  auxiliatrici  sub  ti- 
fiili)  Assuwptionis.  C'est-à-dire  ;  Cette  Eglise  est 
dédiée  au  grand  Dieu  tout  puissant,  et  à  la  bienheureuse 
I\iarie  dt,  Bon  secours, sous  le  titre  de  sa  glorieuse  As- 
somption. 

La  seconde  par  Mr.  Louis  Jollivet,  Prêtre  faisant 
les  fonctions  curialcs  en  la  dite  Paroisse.  Cette  pierre 
fut  mise  gnus  le  seuil  de  la  grande  porte  d'entrée;  et  à 
l'inscription  ci-dessus,  on  avoit  ajouté  ce  qui  suit:  cette 
F.gli«e  avoit  é:é  l.âtie,il  y  a  près  de  cent  ans,  par  les  soins' 
de  la  vénérabl-  Sœur  Marquerite  Bourgeois,  fondatricft 
des  Sœura  de  U  Congrégation  en  cette  ville:  mais  ayant 
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t-té  brûlée  eu  1754,  les  citoyens  de  Ville-Marie,  de  tout 
temps  très  attachés  au  culte  de  la  très  Ste,  Vierge, 
commencent  aujourd'hui,  30  Juin,  1771,  ^  poser  la  pre- 
mière pierre  pour  son  rétabli^semeut,  à  pareil  jour 
qu'autre  fuis,  mais  dans  un  bien  plus  vaste  dessein. 

Les  autres  pierres  furent  posées,  chacune  sous  les  difté- 
Jtns  angles  de  l'éaifice,  par  Mrs.  Roch  St.  Ours,  Ecuier, 
Sieur  de  Chalion;  Luc  de  Chapt,  Kcuier,  Sieur  de  Lacorne; 
Fracçois  Mant  Picolé,  Lcuier,  Sieui  de  Bellétre;  tous 
Chevaliers  dd  l'ordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis: 
par  Joseph  Dominique  Lemoiue,  Ecuier,  Sieur  de  Lon- 
gueuil  et  de  Soulan<^fcS  ;  par  Mrs.  Ignace  Bourassa  La- 
ronde,  Marguilher  en  CliHige,  Pierre  Gamelin,  Jac(}ue8 
Porlier,  Jacques  Lemoine  des  Pins,  Etieuhe  Auge,  Tho- 
mas Dufy  Desaulniers,  tjus  des  principaux  bourgeois,  «t 
anciens  Marguilliers  de  cette  Paroisse,  et  l'on  mit  sous 
chaque  pierie,  gra\é  sur  autant  de  plaques  de  plomb,  le 
nom  et  les  qualités  de  ceux  qui  les  posuient. 

On  eut  bientôt  élevé  bur  de  pareils  foudemens  un  édi- 
Mce  vaste  et  magnifique,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
'i\)ut  le  Hionde  travaîlloit,  tout  le  monde  se  faiboit  un 
tievoir  de  fournir  à  la  déptase.  La  Sœur  Bourgeois  et 
ses  6lles  avoient  presque  tout  fait  à  la  première  fois  :  ici 
tilles  se  firent  un  devoir  de  ne  se  laisser  vaincre  par  per- 
sonne eu  Ic.ijoignages  de  Religion  et  degénerosité  ;  elle 
lournireni  des  premières,  pour  leur  part  plus  de  60Dliv. 
par  des  Ciémoires  de  travaux  qu'elles  avoient  faits  pour 
le  service  de  la  Parois&e,  dont  elles  donnèrent  gratuite- 
ment les  quittances,  et  dont  le  produit  fut  employé  à  la 
tour.e  œuvre.  L'ouvrage  fut  poussé  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  zèle,  que  tout  fut  entièrement  tini,  eu  l'es- 
pace de  moins  de  deux  ans,  en  sorte  que  deux  ans  après, 
à  partii  j(»urde  sa  fondation,  le  30  Juin,  1773,  on  Ht 
».>lemne!lement  la  bénédiction  de  cette  Eglise,  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple,  et  on  recommença  à  y  dire 
la  Mcbse. 

Eu  arrivant  à  ViUe-.Marie  en  l67'2,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  s'étoit  pas  C(»nteniée  d'en» ployer  une  partie  de  ses 
fonds  et  de  ses  soins  à  la  bâtisse  de  la  Chapelle  de  Notre- 
ï>.iu.e  de  Boii-si'cours  ;  lea  bâtimens  qu'avant  sou  départ 
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pour  France,  tlie  avoit  entrepris  et  presque  finis  pour 
les  besoins  de  sa  communauté,  se  tiouvcrent  à  son  ar- 
rivée, enli^rer.ieîit  achevés  ;  elle  y  logea  avec  ses  an- 
ciennes et  nouvelles  filles.  Elle  pensa  sérieusement  alors 
adonner  quelque  f.uKie  régulière  à  sa  comuuinaute.  Sa 
nouvelle  recrue  avoit  déjà  abtenu  à  Paris  l'approbation 
de  Mr.  de  Laval,  premier  Evêque  de  Québec,  qui  avoit 
reçu  les  prémices  de  leurs  engagemens;  elle  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  chercher  les  moyens  de  procurer 
le  oicme  avantage  à  celles  qui  les  avoient  précédées,  et 
quitravailloient  dc-jà  à  Ville-AIaiie,  depuis  plus  de  12 
ans.  Elle  écrivit  donc  pour  ce  sujet  a  Mr.  de  Bernières, 
Grand  Archidiacre  de  Québec,etrun des  Grands  Vicaire» 
que  Monseigneur  de  Lavdl,  en  partant  pour  France,  oh 
il  étoit  encore,  avoit  l4issés  en  sa  place.  Nous  avons  la 
réponse  de  ce  Mr  en  datte  du  4  Novembre,  I674.  Elle 
est  coriçue  en  ces  termes. 

"  Ma  chère  Sœur,  j'ai  reçu  votre  lettre  où  vous  me 
**  demandez  s'il  est  à  propos  de  recevoir  maintenant  en 
**  voire^  Congrégaiion  les  filles  qui  vous  étoient  venues 
*•  de  France,  ou  s'il  faudra  attendre  le  retour  de  Mon- 
"  seigneur.  Quoique  l'un  et  l'autre  ee  puisse  faire,  je 
**  pense  néanmoins  f^u'il  sera  plus  à  propos  de  diiférer  jus- 
**  qu'à  son  arrivée.  Comme  il  m'a  écrit  de  vous  et  de 
"  votre  Congrégation,  pour  laquelle  il  témoigne  bien 
*^  de  l'affection,  il  sera  bon  que  lui-même  règle  toutes 
"  choses  et  qu'il  vous  fasse  connoître  ses  intentions. 
**  J'espère  que  le  tout  réussira  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
**  bien  des  âmes  et  votre  consolation  ;  j'y  contribuerai  de 
"  raapart  en  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Je  salue  vos 
"  chèreo  filles,  et  me  recommande  à  leurs  prières  et  aux 
**  vôtres"  Monseigneur  de  Laval  étant  en  effet  revenu 
l'année  d'après  ;  toutes  les  Sœurs  furent  mises  sur  un 
même  niveau  et  commencèrent  alors  à  porter  un  habit 
uniforme,  qui  fût  le  même,  quant  à  sa  forme,  que  celui 
qut  portoient  alors  ordinairement  les  personnes  les  plus 
modestes  d'une  condition  médiocre  :  mais  quant  à  la 
couleur,  elle  voulut  qu'elle  fiil  entièrement  noire,  avec  du 
linge  d'une  toile  blanche  et  propre^  mais  très  commune  : 
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le  tout  tel  que  la  Sœur  Bourgeois  Tavoit  porté  dans  son 
comniencemert,  et    que  toutes  les  Sœurs  de  la  Congre 
gation  le  portent  encore  aujourd'hui. 

Suivons  encore  la  Sœur  Bourgeois  dans  ses  mémoires, 
îln  1670,  dit-elle,  il  me  prit  envie  de  faire  un  second 
voyage  en  France  je  ne  savois  pas  trop  pourquoi  je  l'en- 
treprenois  :  mais  depr.is  long-tcmpF,  je  me  «lentois  inspi- 
rée à  cela.  J'avois  quelques  peines  d'esprit,  et  j'espcrois 
au  moins  d'y  trouver  du  soulagement,  par  le  moyeu  de 
Monseigneur  de  Laval,  Evoque  de  Pétree  alors,  Vicaire 
Apostolique,  etchaigéde  la  conduite  du  Canada,  où  il 
n'y  avoit  point  encore  d'Kvôque  Titulaire.  J*avois  grande 
confiance  en  lui  ;  et  il  étoit  alors  à  Paris  loge  au  Sémi- 
naire des  MlssioES  étrtingères  J'espérois  aussi  qu'il  me 
donneroit  les  lumières  i.éccssaires  pour  le  gouvernement 
de  la  communauté  de  nos  Sœurs,  On  me  dit  qu'il  fau- 
droit  demander  au  Roi  des  lettres  patentes,  et  tâcher  de 
ramener  avec  moi  encore  quelques  filles.  Pour  tout  cela, 
j'obtins  le  consentement  de  nos  Sœurs,  et  me  munis  de 
plusieurs  bons  certificats,  surtout  des  Mrs.  des  Sémi- 
naires de  Québec  et  de  Montréal,  et  de  Mr.  Perrot,  Gou- 
verneur de  Montréal,  et  successeur  de  Mr.  de  Maison- 
neuve  daRS  ce  gouvernement.  J'eus  aussi  une  lettre  de 
recommandation  de  Mr.  Perrot,  Curé  de  Montréal,  qui 
étoit  Parisien,  et  qui  me  lecoramandoit  à  sa  famille. 

Munie  de  tout  cet  attirail,  je  partis  de  Montréal,  ea 
compagnie  avec  Mr.  de  Féuélon  qui  me  donna  passage 
dans  son  bateau,  et  qui  devoit  aussi  repasser  en  France, 
dans  le  même  bâtiment  où  je  devois  m'erabarquer  ;  le 
Père  Frémi,  Jésuite,  devoit  aussi  s'embarquer  avec 
nous. 

En  arrivant  à  Québec,  m'étant  trouvée  un  peu  indis- 
posée, je  fus  obligée  de  rester  quelques  jours  à  i'hûpital. 
Comme  je  ne  me  portois  pas  bien,  et  qu'on  devoit  s'em- 
barquer dans  peu  de  jours,  je  priai  Mr.  de  Fénélon,  de 
permettre  à  S'in  domestique,  de  se  charger  de  faire  em- 
barquer une|boîte  où  étoient  mes  papiers,  Ries  petites 
bardes,  et  ma  couverte  :  c'étoit  tout  mon  équipage.  Le 
maître  consentit  à  ma  demande  ;  mais  son  duiiiestique, 
qu'il   en  avoit  charge   lui-mcoie,    m'tubiia.      Au  jour 
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marqué  pour  rembarquement,  je  me  trouvai  en  assez 
bonne  santé,  et  j'étois  allée  au  salut  eu  St  Sacrement 
aux  Jésuites.  Comrae  nous  eu  revenions,  on  cria  subi- 
tement à  l'embarquement  et  le  domestique  ni'ayant  assu- 
ré que  tout  étrtit  prêt,  je  m'embarquai  sans  autre  pré- 
caution :  mais  quand  je  fus  dans  le  navire,  je  voulus 
chercher  ma  boîte  ;  et  elle  ne  se  tnmva  pas.  Mr  de  Fé- 
c&Ion  fit  tout  son  possible  pour  obtenir  le  temps  d'aller 
chercher  cette  boîte  à  Québec;  mais  il  ne  put  pas  l'ob- 
tenir :  tout  ce  que  je  pus  faire  (car  le  navire  éloit  néjà 
prêt  à  nieltre  à  la  voile)  ce  fut  c'écrire  à  la  hâte,  un 
mot  à  Mr  Dupuis,  Major  de  la  Garnison  de  Montréal, 
que  je  sâvois  être  alors  à  Québec,  pour  le  prier  de  s'in- 
former de  ma  boîte  ;  et  que  si  elle  se  trouvoit,  il  eût  la 
bonté  de  m'envoyer,  par  quelque  autre  navire,  ce  qu'il 
jugeroit  pouvoir  me  eervir  en  France,  et  >:.urtout  mes 
pa;»iere  ;  que  pour  le  reste,  j«  le  priois  de  renvr3^er  le 
tout  à  nos  Sœurs  à  Montréal:  ce  qu'il  fit  avec  plaisir  ; 
et  en  effet  bientôt  après  mon  arrivée  à  Paris,  j'y  reçus 
ces  papiets,  comme  on  le  verra  en  son  lieu. 

Me  voilà  donc  embarquée, sans  meubles,  sans  bardes, 
sanfe  pruvisions,  et  sans  avoir  seulement  dix  sols  en  ma 
dispositioB,  et  seule  de  mon  sexe  :  miiis  il  y  avoil  dans 
îe  navire  deux  bons  Prêtie, qui  faisoient  masuretéet  ma 
consolation.  Je  m'arrange  donc  sur  un  sac  U'cioupe  et 
«n  rouleau  de  cordes,  qui  éioient  sur  le  p«  nt  ;ce  fut 
ma  chambre  et  mon  lit  pendant  toute  la  traveréée.  Eil« 
ne  fut  pas  bien  longue;  dans  31  jours,  nous  arrivons  à  la 
Rochelle. 

Je  u'avois  point  eu  de  linge  pour  changer  sur  le  navire: 
mais  j'avois  un  morceaude  grosse  toile  qui  m'avoit  été 
donné  pour  me  faire  une  pî»illass«  -.j'en  fis  une  chemise  ; 
encore  ayant  oublie  de  la  prendre  avec  moi  en  débarquant, 
elle  se  trouva  peniue. 

Sans  bardes  et  sans  argent  à  la  Rochelle,  pays  incon- 
nu pour  moi,  et  à  plus  de  cent  lieues  d*»  Paris,  je  me  trou- 
vois  fort  embarrassée  ;  il  est  vrai  qu'étant  à  Québec, 
avec  mes  Sœurs,  an  temps  de  mon  premier  voyage, 
nous  avions  fait  quelque  petits  ouvrages  pour  un  des 
Pfètresdu  Séuiinaire  de  cette  vill«^qui  m'en  avoit  offert  le 
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paiement:  mais  crmmeje  croyois  avoir  quilque  chose 
dans  monc(;ffre.  e:  qut  jt  ne  savoispas  à  uuoi  ce  qui  me 
devoiî,pr.uvt.ilmoi'lei  je  ^a^oi8  rel"usé,eiiluidi8ar.«  que  je 
serois  plus  flattée  quil  me  fit  toucher  cet  argent  à  Paris, 
où  je  pdurN  iB  en  a«oir  bt-Soin. 

Il  est  \T>.ï  encore,  qu'il  y  avoit  quelque  temps  que 
j'avois  prc*é  er.viioi.  13i  Iwttt;  à  un  jeune  homme 
à  Wùrtréai.  qui  m'en  jv.(  il  fuit  8v/n  hilit-t  payable  à 
P^ris  e  q.e  j*<iV»i8e"vo^é  ce  billetà  Mr.  Bl()iidel,nt  tre 
Coinmipsi' nnaire  à  Fa;ii>,  pour  ecevoir  celte  somme  : 
mu-s  Mr.  BlondeK"  ntm  rt  dtpr.i&ce  tenpt^-là,  je  ne 
savois  oùreli'uver  ce  billtte:  eu  ait- udanl,  je  n'en  ctois 
pas  moifl^      ne  «^gent  tt  san^  reesoi  rce. 

^h.  c.t  Féiiél  n  de  soi  cftcéti'étuii  pt^s  trop  en  argent, 
il  me  fit  ctpeudaot  pcier  50  liv.  d<^nt  il  me  Hloit 
d'nntr  plus  de  la  muit  é  su  .o,  her,  pour  avtur  une 
pUcH  dans  aa  voiture  :  et  tr*  iwe»-  sur  le  reste,  de  quoi 
vivre  et  m'^che^er  Ufs  haii^ts  récessaires.  Mr  de 
Fé-élv- n»le  Pèîf  Fréuiy,  etun^uire  Fièire  qui  t>e  joi- 
gni!  à  eux  num*  le  cfiri>bse,  u/y  pr>rujèitiil  une  plate  à 
meilKor  m<iiché  ;  et  à  'eux  conôidéruiiin  j*ct«K6  bussi  à 
mtj'lcur  oi-rc  éouiblts  «uber^-e^,  ou  je  m^ngeois  it»ute 
Beuie  Ils  nie  preesèient  souvent  ûe  maiiger  avec  eux; 
mais  le  <esî  <*i   tii4:j  u>s  r  tuaéf* 

Je  lirS'iioifc  Ui!  caioss*- que  pour  passer  la  nuit  à 
ri.ulp;ge;  j^acheioii  que  que  petite  ciiose  pour  mon 
g(u  '      ■  .  's    f&its  piiiir  mon   dn-erdu   lende- 

Hi,         ,     ^  c.  Sfule  dcii'S  le   carosse,    lor.  que  les 

autres  sorioKnt  pour  alleTdiner.  Nous  mus  levions  de 
grard  !  I  ne   pas   relarder  le   voyage  :    car    ces 

Mro  -       ^      ciit  jamais  de' dire    la   Messe    chaque 

jonravaiii  ne  p*rtij,  «tj'avois  la  consolation  de  lescntcn- 
die  î<  un  b  le^  t  ois. 

CV.*i  .ver  ces  secours  ^ue  la  Sœur,  dans  ce  voyage, 
•e  ren  at  à  P*ris.  En  ti rivant  daiiS  cette  grande  ville, 
elle  i»orie  Sf't  premiers  pa?  à  l'Kghse  de  Notre-Dame, 
pour  }  rentiuvtiier  sa  cciosécr mon  à  Di.^a,  et  à  It»  très 
Sle.  Vierge  :  et  de  là  elle  se  re*.U  tc-ut  Ce  suilc  au  Sémi« 
naire  des  missioi  éirrjtgèrts,  p 'U.  y  recevoir  la  lér.éoic- 
tiou  de  Monseigneur  de  Luval  sou  ilvèqtie,  et   lui  reo- 
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dre  compte  des  projets  de  son  voyage  :  mais  elle  ne 
crut  pas  devoir  lui  jfdire  alors  la  même  confidence  de 
son  besoin  et  de  ses  misères.  Le  Prélat  la  re^'ut  avec 
bonié,  et  approuva  ses  desseins  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  tard  il  fut  obligé  de  la  cont^odier,  et  elle  se  retira  d'au- 
près de  lui  presque  morte  de  faim  et  de  fatigue,  pour  aller 
passer  ia  nuit  chez  une  pauvre  femme  au  quartier  de  St. 
Sulpice. 

Le  lendemain  de  grand  matin  elle  fut  à  l'Eglise,  pour  y 
faire  ses  dévêtions  ;  «t  comme  on  portoit  ensuite  le  St. 
Sacrement  à  un  malade,  elle  suivit  cette  procession,  qui 
la  couduisit  à  la  porte,  du  Séminaire.  C'est-!à  que  la  Pro- 
vidence commença  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  car 
comme  elle  cornmençiit  à  paroîue  à  cette  porte,  elle 
entendit  un  Prêtre  qui  disoit  à  un  de  ses  confrèies  ;  j© 
viens  de  recevoir  une  lettre  de  Canada,  par  laquelle  on 
me  marque  de  donner  cent  livres  à  une  personne  que  je  nft 
counois  pas  ;  elle  se  romme  Marguerite  Bourgeois,  C'est 
monnom,dii-elie^surle  champ;  mais  sicet  argent  est  à  mo!, 
je  ne  sais  pas  d'où  il  me  peut  venir.  Ce  Mr.  lui  ayant 
nommé  la  pers  >nne  qui  lui  avoit  écrit,  elle  vit  que  c'étoit  ce 
Prêtre  du  Séminaire  du  Québec,  qui  n'ayant  pas  pu  la 
payer  avant  son  embarquement,  s'étoit  chargé  de  lui  fai- 
re tenir  cette  somme  à  Paris  ;  l'argent  lui  fut  compté, 
et  elle  en  laissa  sur  le  champ  la  moitié  entre  les  mains 
de  Mr.  de  Fénélon,  pour  le  remboursement  des  50  livres 
qu'il  lui  avoit  fait  prêter  à  la  Rochelle  peur  faire  son 
voyage.  Elle  adora  la  Providence,  et  compriten  même 
temps  par  cet  événement  que  ses  papiers  de  Canada 
pourroient  bien  être  arrivés  par  un  autre  navire.  Eu 
»fl'et  ils  lui  furent  remis  quelques  momens  après. 

Elle  n'étoit  pas  au  bout  de  ses  heureuses  aventures; 
car  ayant  ouvert  sa  cassette  et  en  ayant  retiré  toutes 
les  lettres  ds  recommendation  dont  elle  étoit  nmnie  ;  elle 
en  laissa  quelques  unes  au  Séminaire;  ets'étaot informée 
de  la  demeure  des  païens  de  Mr.  Perrot,  et  de  celle  de 
Mr.  de  Maison-neuve  pour  qui  elle  avoit  aussi  des  lettres, 
elle  court  pour  les  leur  porter.  Ce  fut  d'abord  chez  Mr. 
Perrot  qu'elle  se  rendit.  L'état  pauvre  et  défait  où  elle 
se  trcuvoit  alors,  ce  les  prévenoit  pas  beaucoup  en  sa  f*- 
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veur,  et  ils  la  reçurent  d'abord  très  indifféremment: 
mais  lorsqu'on  eui  lait  la  lecture  ries  It-ttres  qu'elle  por- 
toit,  et  di>r.l  elle  igRcroileile-aième  le  contenu,  on  coni- 
mencd  à  peiîser  bien  d)ftéreniu;ent  tur  eon  ccrapte.  Mr. 
l^errot,  Curé  de  Montiéal,  mandi>it  à  sa  famille  à  Puri», 
de  la  recevoir  du  niieux  qu'il  leur  seroit  possible,  et 
mieux  q-Zilsnt  le  recevroieat  lui  même  s'il  paroiesoit  ea 
personne,  parce  qu'eUt  éloit  universtllemert  regardée  en 
ce  pays,  comnîe  une'  petite  Sainte.  On  l'invita  donc 
c'aboro  à  diner  ;  et  iju'tlle  accepta  volontiers,  parce 
qu*elle  éloit  alors  dans  un  très  gracd  besoin  :  mais  les 
honneurs  qu'on  lui  rendil,  et  les  alteiuiocs  qu'en  eut 
pour  elle,  pendant  t(  ut  le  rep<îs,  b'uccordoient  bi^n  peu 
avec  sa  ninrtif/caticn  et  son  huniilré,  et  elle  refusa  abso- 
li^tDentd'acctpter  un  logement  di»r;B  cette  maisoni  quel- 
ques instances  qu'tnpût  lui  en  faire. 

En  8i>rtaht  de  chez  Mr.  Perrot,  elie  se  rendit  chez  Mr. 
de  Maison-neuve,  8eQ  ancien  p»-oteetcur  et  ami,  pour  qui 
elie  avoit  aussi  quelques  lettres  Ce  Mr.  K.^eoit  assez 
loin  de  là,  en  la  ruff^des  Fossés  St.  Victor,  près  les  Pères 
de  la  Doctiine  Chrétienne,  et  elle  n'y  arriva  que  fort 
tard.  On  ue  sauroit  exprimer  la  joie  que  ressenvi^  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  en  la  voyant.  11  è^urt  a  sa 
rencontre.  Comme  par  un  nouveau  trait  de  Frovidei\ce, 
peu  ce  jours  avant  cette  entrevue,  il  avoit  fait  construire 
et  meubler  simplement,  à  la  façon  des  Sauvages  du  Ca- 
gada,  dans  tn  coin  de  son  jardin,  une  petite  chambre 
ou  caban«,  piiur  loger,  disoit-il,  quelques  personce^  qui 
pouiruient  lui  venir  de  Montréal,  il  otliità  la  Sœur  Bour- 
geois cette  retraite,  qu'ell*^  accepta  avec  joie  et  lecon- 
noisftaLce,  etcù  elle  logea  dans  la  buite  pendant  tout  le 
tempe  qu'elle  demeura  à  Paris.  Mr.  de  Mais^-ntuve 
se  chargea  de  veiller  lui  néme  à  ses  proj)res  aliaiies  ;  et 
il  lui  rendit  de  très  importHUs  service*,  dan»  les  démar- 
ches qu*ele  eut  à  faire  pour  obtenir  ses  lettres  patentes. 

A  quelques  jour*  <îc  là,  conjn.e  il  s'enttetenoit  avec 
elle  dans  son  cabinet  des  aiiuires  de  YiileMarie  ;  fi 
voulut  lui  faire  voir  quelques  papiers,  et  il  mit  par  bazurd 
la  main  sur  un  iles  rayons  de  sa  H;blit)tèque.  11  y  trouva 
ie  billttde  132  livies,  dont  il  aélé  parlé ci-df  vaut. uu'tlle 
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«voit  prêtées  à  un  jeune  homtue  à  Montréal,  et  dont 
nous  avons  tlu  qu'elle  avoit  envoyé  le  billeî  à  Mr.  Blon- 
del  à  P;5ri8,  pour  s'en  faire  payer.  Elle  le  croyou.  perdu 
depuis  la  mon  du  dit  Mr.  Blondel  ;  et  il  avoit  été  rerois 
entre  les  mains  d*  Mr.  de   Maiso  .-neuve 

Cependant  la  Sœun  avec  son  bi'.let,  n'en  paroisaoit 
pas  plus  avancée  ;  car  elle  ne  savoit  <  ù  prendre  ce  jeune 
boTime  :  mais  il  se  présenta  de  lui-même,  ayant  suivi 
un  jour,  sa^îs  la  conuoîire,  la  rjœar  Bourgeois  dans  une 
rue  pour  lui  m -lire  entre  ies  muin^  cbtte  somme,  comuie 
nous  l'avooa  déjà  ratonté. 

Ici  les  mémoires  de  la  Sœur  Bourgeois  commencent  à 
manquer  enti^refâent  &ur  le  ttétail  des  démarches  qu'elle 
fut  obligée  de  faire,  soit  pour  obtenir  ses  lettres  patentes, 
soit  à  l'occasion  de  la  statue  de  Nôtre-Dame  de  Bon-se- 
cours, q(èi  lui  fut  donnée  dans  ce  voyage,  soit  surtout  en 
l'enroiement  de  ses  nouvelles  compagnes  ;  tous  événe- 
mens  qtii  furent^robjet,  et  les  suites  de  ce  grand  voyage, 
d'.)nt  nous  faisons  ici  la  description  :  mémoires  précieux 
qui  seroieî;t  sans  doute  des  plus  curieux,  des  plus  tou- 
ch'âTits  et  des  plus  édifiants,  surtout  en  ce  qui  regarderoit 
la  manière  dont  elle  s'astocia  six  nouvelles  compagnes, 
qu'elle  ftit  obligée  de  rassembler  de  différentes  viUeset 
provinces,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  ^lonseigneur 
de  Laval,  Evéque  de  Québec,  résidant  alors  au  Sémi- 
naire des  Missions  étraugères  à  Paris,  et  en -recevoir  la 
bénédiction,  et  y  être  reçues  elles-mêmes,  par  ce  prélat, 
comme  le»  premières  plantes  de  la  Congrégation  qui  se 
fornioitj  et  y  être  aggrégées  aux  3  premières  Mission- 
naires qui  les  avoient  précédées  en  Canada.  On  auroit 
eu  occasion  de  considérer  dana  le  détail  les  qualités  per- 
soniielles'et  les  démarches  généreuse»  de  ces  ferventes 
Missionnaires:  mais  faute  de  nouveaux  mémoires,  nous 
lEomines  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  en  avons 
<iit  ci-dessus  ;  après  quoi  nous  pouvous  reprendre  ses 
propres  mémoires  sur  les  avantures  de  son  retour 

l'/lle  avoit  fait  approuver  ses  six  noijvelles  compagnes 
par  Monseigneur  de  l^aval  ;  il  y  av«it  p  es  de  deux  ans 
q\i^\h  étoit  en  France  ;  elle  pensa  donc  à  prendre  des 
arrangetiiens  pour  retourner  ù  Montréal.      Comme  elle 
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pouvoit  avoir  besoin,  dans  ce  voyage,  en  quelques  ac- 
cldens  imprévus,  des  services  de  quelque  homme  ro- 
buste, elle  s'associa  par  contract,  un  nommé  Louis  Frin, 
qu'elle  espéroit  aussi,  (car  tout  étoit  aèle  dans  ses  pro* 
jets)  pouvoir  emploiera  Montréal  à  faire  des  écoles  aux 
garçons,  à  la  place  du  jeune  homme  qui  Tavoit  suivie 
dans  son  voyage  précédent,  et  qui  étoit  mort  à  Montréal. 
C'est  ce  Louis  Frin,  qui  fut  dans  la  suite,  frère  Charou 
sout  le  nom  de  frère  Louis. 

Après  cette  dernière  acquisition,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion pour  la  Sœur,  que  de  penser  à  partir  avec  toute  sa 
troupe,  qui  étoit  composée  de  onze  diles,  parmi  les- 
quelles il  y  avoit  trois  de  ses  nièces.  De  ses  filles,  six 
«tu  moins  étoient  destinées  pour  sa  commun&ulé,  et  a* 
voient  été  reçues,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, parMgr.de 
Laval;  les  autres  étoient  destinées  à  prendre  des  étHblis- 
semens  dans  le  pays,  et  à  servir  à  la  population  de  ia 
colonie.  La  Sœur  Bourgeois  étoit  chargée  d'être  la  Supé- 
rieure de  toutes  et  de  les  coiîduire  jusqu'à  Ville-Marie. 

On  partit  de  Paris  immédiatement  après  Pâques,  et 
•n  prit  cette  fois  la  route  du  côté  de  la  Normandie,  en 
descendant  en  barque  par  la  Seine,  jusqu'à  Rouen.  On 
fut  obligé  de  séjourner  plus  d'un  mois  dans  cette  ville. 
On  n'étoit  pas  riche  ;  la  dépense  pour  tant  de  personnes, 
ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  un  peu  "grande  ;  on  se  vit 
bientôt  à  la  veille  de  manquer  de  tout.  Madeleine  Se- 
nécal  (c'est  le  nom  de  celle  de  ces  filles  qui  étoit  chargée 
du  soin  de  la  petite  bourse,)  dit  un  jour  à  la  Sœur  Bour- 
geois: ma  Sœur,  nous  n'avons  plus  rien  que  pour  cette 
semaine;  que  ferons-nous  après?  vous  vous  défiez  bien 
de  la  Providence,  lui  répondit  froidement  la  Sœur  ;  mais 
en  attendant  répliqua  l'autre,  en  badinant,  il  faat  pour- 
tant que  nous  dinions.  C'est  assez  ma  fille,  lui  dit  elle  : 
Dieu  y  pourvoira.  En  efiet  la  Providence  ne  leur  man- 
qua pas  ;  car  avant  la  fin  de  la  semaine,  Louis  Frin,  que 
la  Sœur  Bourgeois,  en  partant  de  Pans,  y  avoit  laissé 
auprès  de  INIr.  de  Maison-neuve,  pour  terminer  quelques 
affaires,  arriva  à  Rouen  ;  et  apporta  pour  chacune  de 
ces  filles,  le  mandat  pour  une  pension  de  200  livres,  et 
LLC  ration,  ou  rétribution  journalière  de  onze  soU  six  de- 
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lùiers,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec. 

On  ne  manquoit  plus  de  rien  :  cependant  on  s'ennuyoit 
d'an  si  long  séjour  dans  une  ville  où  l'on  avoit  rien  à  faire 
qu'à  attendre  le  temps  et  one  occasion  favorable  pour 
l'embarquement.  C'étoit  au  Kavre-de-Grace,  port  de 
raerdans  la  Normandie,  à  18  lieues  de  Rouen  où  ron  pré- 
paroit  le  Bavire  destiné  à  les  recevoir.  La  Sœur,  pour 
charmer  un  peu  leur  ennui,  les  fit  embarquer  à  Rouen 
dans  un  bateau,  pour  les  conduire  jusqu'au  havre,  où 
-«lies  seroient  témoins  par  elles-mêmes  des  travaux  coati- 
nuels  qu'on  y  faisoit  pour  armer  le  vaisseau.  On  fut  obli- 
gé de  demeurer  encore  plus  de  quinze  jours  dans  ce  port, 
et  pendant  ce  temps-là,  la  Sœur  ne  cessoit  d'encourager 
«es  filles  et  de  l^s  occuper  par  divers  exercices  de  piété. 

Un  jour  elle  leur  proposa,  afin  d'obtenir  de  Dieu  un 
temps  favorable  pour  leur  prumpt  et  heureux  embarque- 
ment, de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Neiges. 
(C'est  un  lieu  de  grande  dévotion  à  I*  Ste.  Vierge,  à 
ëeux  bonnes  lieues  du  Havre-de-Grace.)  Il  fut  décidé 
^u'on  feroit  le  voyage  à  pied  et  à  jeun,  et  que  toutes  y 
rommunieroicnt.  Le  trajet  étoit  long  ;  et  quoiqu'elles 
fussent  parties  de  très  grand  m^tin,  elles  n'arrivèrent  au 
terme;  qu'un  peu  tard  dans  la  matinée,  en  sorte  que  de 
deux  Prêtres  qui  résident  ordinairement  dans  ce  lieu,  (qui 
est  une  espèce  de  Monastère,)  pour  contenter  la  dévotion- 
des  pèlerins  ;  l'un  avoit  déjà  dit  la  Sainte  Messe,  et 
l'autre,  malade  au  lit  depuis  plus  de  six  semaines,  n'étoit 
pas  en  état  delà  dire  :  mais  la  Sœur  ayant  raconté  au 
premier  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  avec  toutes  ses  filles, 
celui-ci  futen  rendre  corupteà  son  confrère  qni  se  trouva 
encore  à  jeun  et  sur  le  champ  en  état  de  se  lever  ;  ces 
deux  Prêtres  se  rendent  ensemble  à  l'Eglise,  ils  confes- 
sent chacun  de  son  côté,  toute  cette  troupe,  et  le  malade 
qui  ii'avoii  pu  descendre  qu'a  l'aide  d'un  bâton,  dit  sans 
incommodité  la  Messe,  où  elles  communièrent  toutes  ; 
et  deux  ou  trois  jours  après,  tout  étant  prêt,  et  les 
temps  étant  devenus  favorables,  rembarquement  se  fit. 

Mr.  Jean    Baptiste  le   Févre,  Prêtre  destiné  pour  le 
Séminaire  de  Moutrcal,setrouvaà  tempî  pour  s'embaf<» 
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querdanb  ce  navire^cù  il  se  trouvoit  en  tout  45  personnes: 
là,  on  leva  l'ancre  sous  les  auspices  de  Marie. 

C'étoit  ure  espèce  de  communauté  ambulante,  dont  la 
Sœur  Bourgeois  étoit  comme  la  Supérieure.  Elle  faisoit 
taire  à  ses  filles  de  fréquents  exercices  de  piété  devant  la 
Statue  de  Notre-Dame  de  Bon-secours,  dont  elle  avcit 
fait  acquisition  dans  ce  voyage  On  étoit  en  effet  à  la 
garde  de  Dieu  et  de  sa  tièà  Ste.  Mère;  car  quoiqu'il  y 
tût  guerre  alors  entre  la  France  et  l'Argleterre,  il 
n'y  avoitdans notre  vaisseau,  dit  la  Sœur,  aucure  artillerie, 
ri  autre  défense  humaine;  cependant  il  paroit  que  le 
Seigneur  voulut  un  peu  éprouver  la  foi  de  cette  innocente 
troupe;  car  à  peine  étoit-on  au  milieu  de  latraveisée,  que 
le  Capitaine  découvrit  quatre  r.avires  Anglois,  dont  il 
estimoit  le  moindre  de  36  pièces  de  Canon.  Sur  le 
champ  il  se  mit  à  ciier  :  nia  Sœur  Bourgeois,  nous 
sommes  perdus  :  mettez-vous  en  prières  avec  toutes  vos 
fillôs  :  mais  la  plupart  de  ces  filles  éploiées,  n'en  avoient 
pas  la  force.  Dans  leur  surpiise  et  leur  désolation,  en 
s'adressant  à  la  Sœur  Bourgeois,  elles  disent  :  ma  Sœur, 
nous  allons  être  prises  ;  qu'ail(»ns«nous  devenir  ?  la  Sœui 
Lans  s'émouvoir,  leur  dit  d'un  air  riant,  si  nous  sommes 
prises,  nous  irons  en  Angleterre,  ou  en  Hollande,  où  nous 
trouverons  Dieu  comme  partout  ailleurs.  Cet  air  de 
tranquillité  rassura  lOuc  le  m./nde.  Oh  se  mit  donc  en 
pri^res,  et  comme  ce  jour-là  étoit  un  Dimanche,  le  Prêtre 
ne  laissa  pas  de  se  préparera  dire  la  Ste.  Messe,  quoi- 
qu'on vît  ces  vaisseaux  s'approcher  avec  un  bon  vent; 
mais  en  moins  de  deux  heures,  en  les  perdit  de  vue,  et 
en  finissant  la  Messe  on  char  ta  le  Te  Deum^  et  on  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  à  la  protection  de  Notre-Dame 
de  Bon-secours  qu'on  éloii  redevable  de  cette  délivrance. 

On  dit  que  le  Capitaine  du  navire,  charmé  delà  vertu 
de  la  Sœur  Bourgeois,  vouloii  absolument  la  faire  manger 
à  la  table  ;  mais  qu'elle  ne  voulut  jamais  y  consentir. 
Jl  ne  laissoit  pas  cependant  de  lui  envoyer  ordinairement 
ce  qu'il  avoilde  meilleur;  mais  c'étoit  pour  elle  unique- 
ment une  rejsource  de  charilé  en  faveur  des  persr)Hntsdu 
vaisseau  qui  pouvoicnt  en  avoir  besoin.  On  ajoute  qu'elle 
;àvoil  tnij«)urs  désire  de  se  trouvera  Québec  le  jour  dt 
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l  *  Assomption, pnur  pouvoir  y  débarquer  ce  jour-l^  sa  Sta- 
tue de  la  Ste.  Vierge,  et  la  mettre  comme  en  possession 
d'un  pays  qui  lui  est  spécialement  consacré;  etque  voyant 
môme  (étant  encore  au  Huvre-de-Grace,)  qu'on  différoit 
de  jour  en  jour  leur  embarquemeni,elle  avoit  suggéré  à  ses 
filles  de  faire  une  Neuvaine  pour  dej«ander  à  Dieu  cette 
grâce,  en  promettant  que  d ms  ce  cas,  toutes,  après 
leur  arrivée,  eiitendroient  chacune  trois  Mfsses,  le  jour 
de  cette  fête  et  les  deux  suivans.  Leur  prière  fut  exau» 
cée  ;  et  elles  turent  dans  le  cas  de  remplir  leur  engage- 
ment. La  traversée,  à  la  réserve  de  la  petite  allar. 
nie  dont  on  a  parlé,  fat  des  plus  courtes  et  des  plus 
heureuses.  Car  quoiqu*on  ne  tût  parti  du  havre  que  le 
^  Juillet,  jour  de  la  Visitation  de  la  très  Ste.  Vierge,  on 
arriva  a  Québec  le  13  du  mois  d'Août. 

Une  [personne  imprudente,  à  son  arrivée,  vint  lui  an- 
noncer que  la  communauté  de  Montréal  étoit  en  déca- 
dence, et  que  la  maison  étoit  prête  à  tomber  :  à  quoi  e]li 
répondit  simplement  :' Dieu  soit  bénit  ;  mais  celui  qui  la 
fera  tomber,  poura  bien  la  faire  relever,  quand  il  lui 
plaira.  En  effet  en  arrivant  à  Montréal  elle  trouva  la 
maison  dans  une  extrême  pauvreté.  Elle  n'en  fut  pas 
effrayée;  c'étoit  son  attrait.  On  ne  put,  dit  on,  lui  pré- 
senter que  du  pain,  et  un  petit  morceau  de  lard  à  son  pre- 
mier diner.  Cependant,  pleine  de  confiance,  elle  ue  lais- 
sa pas  de  charger  la  Sœur  Geneviève  du  soin  de  la  cifl- 
sioe,  et  de  préparer  à  souper  pour  la  communauté.  Mais 
que  voulez-vous  que  je  prépare,  lui  dit  celle-ci  ?  je  ne 
vois  lien  dans  la  maison.  Pourquoi  vous  défier  ainsi  de 
la  Providence,  lui  répliqua  la  Sœur  ?  Allez  toujours  à 
votre  office.  Eir  effet  dés  cette  api  es  iSiidi,  plusieurs 
personnes  vinrent  pour  la  visiter,  et  lui  apportèrent  en 
présent,  différentes  sortes  de  provisions,  en  sorte  que 
dans  le  jour  même,  il  y  eut  abondance  de  tout. 
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LA    VIE 

DE  LA 

SŒUR   BOURGEOIS. 

QUATRIEME  PARTIE, 

Oii  il  est  traité  des  règles  de  la  Congrégation 
et  de  l'établissement  des  Missions. 


A. 


.PRES  avoir  formé  et  établi  sa  communauté  à 
Ville-Marie,  en  la  manière  que  nous  l'avons  rapporté 
jusqu'ici,  après  l'avoir  pourvue  de  bâtimens  et  de  biens 
de  fonds,  suffisants  alors,  pour  l'exercice  de  ses  emplois, 
et  pour  l'entretenir  dans  l'état  de  pauvreté,  de  modestie, 
et  de  simplicité,  qu'elle  souhaitoit  y  devoir  être  toujours 
conservé,  après  l'avoir  fait  affermir  par  les  lettres  pa- 
tentes, les  plus  fortes  et  les  plus  avantageuses,  il  y  avoit 
encore  trois  choses  nécessaires  à  la  Î5œur  Bourgeois  pour 
\à  perfection  de  son  institut  :  savoir,  assembler  un  plus 
grand  nombre  de  filles,  leur  donner  des  règles,  et  établir 
des  Missions.  C'est  à  quoi  nous  Talions  voir  travailler 
infatigablement  et  avec  succès. 

D'abord  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'assembler  des  Sœurs; 
il  s'en  présentoit  à  elle  de  toute  part,  attirées,  non  par 
des  intérêts  temporels,  ou  des  motifs  peu  épurés,  mais 
par  l'odeur  de  ses  vertus  et  de  celles  de  ses  premières- 
compagnes.  Mais  de  son  côté,  bien  éloignée  de  recevoir 
indifféremment  toutes  celles  qui  se  présentoient,  insensi- 
ble à  tous  les  avantages  d'une  naissance  illustre,  aussi- 
bien  qu'à  l'abondance  et  à  l'éclat  des  richeses,  ou  même 
au  brillant  de  certains  talent  naturels,  souvent  plus  dan- 
gereux qu'utiles  ;  elle  n'avoit  égard  dans  la  réception  de 
ses  fîUeS;  qu'à  la  bonté  de  leur  caractère,    et  à  la  solidito 
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de  leur  vertu  ;  etei  elle  n'exigeoit  pas  de  toutes,  en  le» 
recevant,  une  sublime  perfection  acquise,  elleexigeoitau- 
moins,  que  toutes  eussent  la  volonté  de  l'acquérir,  et 
qu'elles  en  fussent  capables.  Ecoutons-la  s'explii[uer  ellc- 
luème  dans  un  écrit  qu'elle  a  laissé  à  ce  sujet.  Elle 
s'adresse  d'abord  à  la  très  Sie.  Vierge,  et  dans  sa  sim- 
plicité   elle  lui  dit  : 

**  Ma  bonne  mèreje  nevous  demande  ni  biens,  ni  hon- 
**  neurs,  ni  plaisirs  en  cette  vie  pour  notre  communauté  : 
*'  je  vous  prie  seulement  de  m'obtenir,  que  Dieu  y  soit 
"  bien  servi,  et  que  l'on  n'y  reçoive  point  de  ces  tilles  qui 
"sont  d'un  esprit  orgueuilleux  et  présomptueux  ;  qui 
**  ont  le  cœur  dan«  le  monde,  qui  sont  naédisantes  ou 
*'  railleuses,  et  qui  ne  s'étudient  pas  à  p»^atiquer  les  maxi- 
**  mes  que  notre  Seigneur,  votre  divin  dis,  nous  a  ensei- 
"  gnées,  qu'il  a  scélées  de  son  sang,  ei  que  voue,  ô  très 
"  Sie.  Vie  ge,  avez  observées  avec   tant  d'exactitude" 

Puis  ailleurs  aoressantla  paroi  à  celles  qui  se  présen- 
toient  pour  être  reçues,  elle  ajoute  :  <  ui,  toute  fille  qui 
'*  demande  à  être  reçue  dans  cette  communauté,  doit  se 
**  résoudre  à  quitter,  non  seulement  tous  les  principes  et 
**  maximes  du  monde;  mais  encore  à  se  quitter  elle- 
**  ntême,  à  rompre  son  humeur,  ses  méchantes  habitudes, 
"  et  ses  inclinations.  Elle  doit  se  défaire  de  l'attache- 
"  ment  à  ses  parens,  à  ses  amies, et  à  tout  ce  qui  peut  lui 
"  occuper  inutilement  l'espriit.  Je  lui  déclare,  qu'on 
"  pourra  l'employer  aux  offices  les  plus  bas,  et  les  plus 
"  contraires  à  son  inclination:  la  mettre  en  mission 
"  avec  une  Sœur  qui  sera  chargée  de  la  cotitrarier  c»  tout, 
•*  de  la  faire  taire  pour  faire  parler  une  p«tite  fille,  en 
**  un  mot  de  l'humilier  et  la  mortifier  sans  aucun  ména- 
"  gemerit.  Qu'elle  craigne,  quand  elle  sera  reçue, 
♦«  d'être  infidèle  à  Dieu,  à  qui  elle  se  sera  donnée  ; 
**  qu'elle  obéisse  promptement  en  toutes  choses,  aux 
•'  personnes  à  qui  «lie  se  sera  soumise  ;  qu'elle  soit  pauvre 
*•  de  cœur  ;  que  ses  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche,  ne 
"  sentent  pas  U  dissipatian,  ni  la  légèreté  :  mais  que  tout 
**  se  fasse  avec  modestie,  retenue,  et  dévoticMi  ;  qu'elle 
"  mortifie  ieb  sens  ;  qu'elle  évite  les  entretiens  qui  ne  se- 
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**  rofit  pas  TK^ceMnires,  et  qttVll«  lâche   de  marcher  to«- 
"jours  en  la  présence  de  Dieu." 

Telle*  étoient  les  premières  leçoAs  qu'elle  dor^noit  ù 
868  Postulantes  et  dont  elle  exigeoit  sévèrement  l'exéru- 
tiou.  Cependant,  malgré  cette  exaciitade,  dont  elle  ne 
ee  départit  jamaïs,  elle  eut  bie-ntôt  assemblé  une  nom- 
breuse communauté  de  filles  de  ce  caracï^/e.  L'on  vit 
entrei  dans  la  CongiégatioB,  dès  ce  premi^'r  corfjiBtn-re* 
ment,  des  filles  de  tout  état  et  de  t(»ute  condition  ;  nobles 
et  roturières,  ricbes  et  pauvres;  des  filles  de  Bourgeois, 
de  Marchands,  d' A rtisi.iis,  d'Habitans  ;  des  Sauvai^rsbfS 
ixiémes.  La  chanté  et  l'huri^ilité  rendoif-nt  toutéga?,  el 
toutes  étoient  également  rtÇues,  sa"8  aucune  distincli  ;n. 
Céioit  uue  écrie  de  venu  et  de  sainteté  à  laqu  lie 
chacune  Vouloit  avoir  part,  et  où  toutes  venoient  î-uitr» 
se  former.  Les  faoiiHts  pn^squ**  entières  des  Lemome, 
et  d'»£  (  harly  St..  Ange,  la  ce  èb/e  Merie  Barbier  de 
l'Assonuption,  les  *^œ  irs  I>enis,  B<  urtx\  Jou9s>-t,  &c.  on 
en  compte  pluî.  de  40  qu  furent  reçues,  dans  l'espace  de 
muiDs  de    Oans. 

Nous  pourrions  ajoutei  la  célèbre  Jeanne  Lebcr,  qui 
fut  dans  U  suite  cette  f  m.»Dfe  recluse,  dont  nous  aurons 
en'Tore  occas  n  de  dire  un  mot  dans  I-  suite,  et  pîusi^urî 
autrcb,  qoi  lurent  des  plus  remarquables  par  leur  vertus 
dans  ces  comme;  cemens.  On  peut  remarquer  entre 
les  autres,  INîiin^ Thérèse  Gannensagouach, fille  Iroquoise, 
qui.  après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  Poffice  de 
roaîfresse  d'école  à  la  montagne,  mourut  en  odeur  de 
tain^îeté,  le  25  Novembre,  l695,  dans  cette  Mission,  où 
l'on  v»il  encore  aujourd'hui  ïon  épitaphe. 

Ganuensagoiiach  ne  fut  pas  la  seule  de  cette  nation 
qui  se  rendit  recommandabîe  par  sa  vertu  à  l'école  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  pourqu»  cette  illustre  fondatrice  pro 
digua  ses  soins,  ses  peines  et  ses  nr.oyens.  El'.e  avoit 
un  attrait  paiticulier  pour  cette  sorte  de  bonne  œuvre,  à 
laquelle  elle  5*é toit  livrée  dès  le  moment  de  son  arrivée 
«n  Canada,  el  qui  avoit  é:é  le  principal  motif  qu'ellt  i 
avoit  proposé  à  «es  compagnes  de  France,  pour  les  atta- 
cher à  sa  suite,  et  les  déterminer  à  venir  en  Canada,  Elle 
leur  léprcsenta  la  gloire  et  le  mérit*  de    travailler  qu 
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salut  dea  ù,mt&,  et  à  la  conversion  des  Sauvages  infHièlcs, 
Lour  les  conduire  à  la  foi  Chre*ienne,  en  saciifi^nt  pour 
cela  jusqu'à  sa  prupie  vie,  qu'on  y  risquoit  en  effet  cer- 
tainement alors.  £lle  n'eut  pas  plutôt  le  premier  secours 
des  filles  qu'elle  avoit  amenées  de  France,  en  l655, 
qu'elle  en  avoit  sacrifie  deux  à  cet  ouvrage,et  donné  par-là, 
commencement  à  la  première  de  toutes  ses  Missions  à  la 
montagne,  près  de  VjlîieMarie.  C'étoit  encore  alors 
un  voyage  <i'alUr  de  la  ville  à  la  aïontagne  ;  on  ne  peu* 
voit  y  f-rriver  qu'à  travers  d'épaiçses  forêts,  entrecoupées 
de  m. irais  et  de  savanes,  dans  lesquelles  il  n'y  avoit  point 
eriC(  îe  de  che::  in  tracé,  l'n  seul  Prêtre  du  Séminaire  y 
ét«  ;t  occupé  à  Tinst^uciion  des  Sauvages;  et  les  deux 
Sœ'-rs  Misïionraiies  y  furent  d'abord  logées  sous  des 
cai  t  res  d'écc»ce,  comme  la  plus  part  des  Sauvages, 
jupqi'à  ce  que  Mr.  de  Belmont,  qui  y  fut  aussi  envoyé 
Missionnaire  quelque  temps  après,  et  qui  devint  ensuite 
Supérieur  de  Villc-Maric,y  eût  fait  bâtir  en  pierre,et  àses 
dépens,enî6"92,  le  fort  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  sans  y 
comprendre  cependant  le  verger  et  les  jardins,  qui  n'ont 
été  faits  que  longtemps  après.  Alors  les  Sœurs  Mis- 
sionnaires furent  logées  dans  la  petite  tour  que  Ton  trouve 
à  main  droite  en  entrant  dans  le  fort;  et  la  tour  qui  est 
del'i-uirecô'é  de  la  Chapelle,  servoit  d'école  et  de  bou- 
langerie, les  Sauvages  de  cette  Mission  fuient  trans- 
portés dans  la  suite,  eu  1731,  après  la  mort  de  la  Sœur 
Bourgeois,  au  Sault-au-Héccllet,  et  de-là  encore  en  1732, 
au  Li^^c  des  deux  montagnes.  La  Miiision  des  Sœurs,  qui 
les  suivit  partout,  y  est  encore  aujourd'hui  au  grand  bien 
de  la  Religion,  et  au  grand  avantage  spirituel  des  Sau- 
vages. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  cessa  jamais  d'entretenir  dans 
cette  mission  plusieurs  filles  Sauvages,  pour  les  former  à 
la  vertu,  et  les  mettre  en  état  de  l'inspirer  à  leurs  compA- 
gnes.  Elle  en  entrelenoit  parsillement  plusieurs  parmi  les 
ptniionnaires  de  Ville-Marie,  dont  quelques  unes  (on  en 
compte  aumiiins  dcux)K'étant  attachérs  à  la  Congrégation, 
se  itndirent  dans  la  suite  très  utiles  dans  la  Mission. 
C'est  en  c<u;5idérationde:>  grands  biens  qui  en  revecoient 
à  rétat  et  à  la  Religion,  et  eu  compensation  des  dépeases 
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^u«  la  Sœur  Bourgeois  et  sa  communauté  faisoient  pour 
cette  «pècede  bonne  œuvre,  que  le  Roi  de  France,  en 
1676,  attribua  à  la  communauté  des  Sœurs,  sur  l'état 
de  son  domaine  en  Canada,  une  pension,  de  deux  ou  iroie 
mille  livres,  régulièrement  payé«  depuis  ce  tempa-là 
jusqu'en  Tannée  1756. qu'elle  fut  entièrement  supprimée  à 
l'occasion  de  la  dernière  guerre.  Les  Sœurs  cepeDdanI 
ont  continué  à  leurs  frais,  de  soutenir  cette  niission. 

Cependant  sa  communauté  ctoit  déjà  passablement 
nombreuse,  et  grossissoii  sensiblement  tous  les  jours  ;  et 
n'y  avoit  encore  ni  règles,  ni  constitutions  fixes  et  cer- 
taines. L'institutrice  étoit  elle-même,  à  la  vérité,  la 
règle  vivante,  et  un  modèle  de  la  plus  saWirne  perfection; 
mais  elle  sedis«iiDuloit  à  elle-même  son  propre  mé:ite; 
et  quoique  toutes  se  fissent  un  devoir  de  lui  obéir  et  de 
l^wniter,  elle  n'étoit  pas  également  à  la  portée  de  toutes. 
On  vivoit  dans  la  pratique  des  plus  saintes  observances: 
mais  ce  n'étoit  encore  que  comme  par  manière  d'essai, 
n  n'y  avoit  ni  vœux,  ni  engageraens  extérieurs  et  sen- 
sibles ;  00  n'étoit  uni,  que  par  les  liens  de  la^  plus  pure 
charité,  du  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  du 
désir  sincère  de  sa  propre  perfection.  Chacune  se  con- 
tentort  de  faire  en  son  particulier,  à  Dieu  seol,  selon  l'avis 
et  le  conseil  de  son  Directetrr,  les  vœux  ou  les  promesses 
dont  elle  se  sentoit  inspirée.  La  fondatrice  coraprenoit 
sans  peine  que  des  coutumes  non  écrites,  ou  quî  ne  se» 
roient  pas  publiquement  et  juridiquement  autorisées  sc- 
roient  sujettes  à  de  grands  changemens,  capable*  de  dé- 
figurer entièrement  un  institut,  et  qu'il  étoit  parconsé- 
queot  nécessaire  de  donrrer  an  sien,  un  corps  de  règles  et 
de  constitutions  invariables, qui  pût  en  soutenir  la  ferveur, 
et  perpétuer  la  bonne  œuvre.  Pleine  de  cette  idée,  que 
le  Ciel  lui  inspiroit  sans  doute,  elle  descendit  à  Québec 
pour  aller  en  conférer  avec  Monseigneur  de  Laval,  Le 
prélat  n'eut  pas  de  peine  à  approuver  ce  deseein.  Il  con- 
seilla même  à  la  Sœur  de  passer  en  France,  pour  y  voir 
par  elle-même  ce  qui  se  pratiqooit  dans  celles  des  plus 
ferventes  communautés,  qui  pouvoient  avoir  le  plus  de 
conformité  et  de  rapport  avec  son  institut. 

Rien  ne  coutoit  à  la  Sœur  Bourgeois  lorsqu'il  étoit  ques- 
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tion  de  la  gloire  de  Dieu.  Assurée  par  la  bouche  même 
de  son  Evêque,  qa'il  éicit  à  propos  qu'elle  entrep:it  ce 
voyage,  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'arrcter.  Après 
avoir  infornje  ses  Sœurs  de  ce  qui  se  passait,  après  leur 
avoir  donné  les  ordres  et  les  avis  qu'elle  jugeoit  néces- 
saires pour  le  bon  gouvernement  de  sa  maison  pendant 
son  absence,  elle  s'embarqua  do  nouveau  et  avec  cou- 
rage. Elle  alla  affronter  pour  la  troisième  fois,  le»  ^Htigues, 
les  ennuis  et  les  périls  d'une  double  traverjée.  Ce  voyage 
fut  encore  pour  un  an.  pendant  lequtl,  comme  une  abeilla 
industrieuse,  ùlexemple  du  grand  St.  Antoine,  elle  re- 
cueillit tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux,  dars  diflérentes 
règles  qui  lui  furent  mises  en  main  par  des  personnes  de 
mérite  et  de  piété  qui  la  prolégeoient.  Elle  prit  pour  lo 
premier  et  principal  foi.dement  de  la  sienne,  ce.lie  d« 
St.  Augustin,  interprétée  et  érlaircie  par  des  maximes 
et  des  constitutions  pleiaes  de  discrétion  et  de  prudence, 
tirées  pour  la  pluspart,  des  inEtructions  que  St.  Ambroi- 
se  et  plusieurs  autres  Pères  da  l'Eglise  ont  adresséas  aux 
Vierges  Chrétiennes;  maximes  et  conseils  Evangéljques, 
et  tout  ce  que  lo  bon  sens  prescrit  de  plus  juste  et  de  plus 
raisonnai i«5. Aux  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chas- 
teté, et  obéisiance,  cette  règle  ajoute  celui  de  l'instruc- 
tion des  personnes  de  leur  sexe.  Elle  prescrit  l'amour  du 
silence  et  de  la  retraite,  la  cordialité  avec  ses  Sœurs,  l'assi- 
duité au  travail,  à  la  lecture,  à  la  prière  et  à  la  fréquen- 
tation des  Sacremens,  sous  la  direction  des  Ecclésiasti- 
ques, et  des  Pasteurs  des  Paroisses,avec  qui  elles  doivent 
partager  la  gloire  et  le  mérite  de  l'instruction  et  de  l'édi- 
fication des  peuples.  Tel  avoit  été  autrefois  le  projet 
de  Mr.  Jandret. 

Tel  est  le  précis  de  la  règle  que  la  Sœur  Bourgeois, 
en  revenant  de  Fiance,  rapportoit  avec  elle,  pour  la  met- 
tre entre  les  mains  de  son  Evoque,  et  en  obtenir  l'appro- 
bation. Mais  pendant  son  séjour  en  France,  les  affaires  du 
gouvernement  spirituel  av(»it'iit  cliangé  de  face  en  Canada. 
Il  n'y  avoit  plus  d'Evéque  daws  le  Pays.  La  même  année, 
et  dans  le  même  temps  que  la  Sœur  Bourgeois  revenoit. 
Monseigneur  de  Laval,  inquiet  de  ce  que  ses  infirmité» 
De  lui  pcrmettoient  pus  d«  s'acc^uilter  des  fonctions    de 
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scn  mini9t^re  avec  tout  le  succès  qu'il  auroit  désiré,  venoit 
de  repasser  lui-même  en  France, dans  le  dessein  d'y  don- 
ner la  démission  de  son  Evôche,  et  de  demander  un  Suc- 
cesseur. 11  le  fit  avec  tant  d'instance,  que  malgré  l'estime 
qu'on  faisoit  à  Paris  de  son  ir)érile  et  de  sa  vertu,  sa  pro- 
position fut  acceptée;  elle  Roi  nomma  pour  lui  succéder 
Monseigneur  Jean  Lacroix  de  St.  Vallier,  qui  fut  le 
second  Evoque  de  Québec  ;  ensorte  que  la  Sœur,  arri- 
vant en  Canada,  ne  trouva  point  d'Evéque,  entre  les 
maios  de  qui  elle  pût  mettre  les  règles  qu'elle  avoit  ap- 
portées. Elle  prit  donc  le  parti  de  les  garder  en  sa  dispo- 
tion, et  de  les  faire  exécuter  par  provision  dans  sa  com- 
munauté, jusqu'au  retour  d'un  Evêqu«,  qui  n'arriva 
qu'environ  trois  ans  après. 

Nous  trouvons  peu  de  choses  sur  ce  dernier  voyage, 
dans  les  mémoires  de  la  Sœur:  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
y  ajouter.  En  l6S0,  Mde.  Perrot  (c  etoit  la  femme  de 
Mr.  Perrot,  Gouverneur  de  Montréal,  qui  avoit  succédé 
dans  ce  Gouvernement  à  Mr.  de  Maison-neuve  ;  et  bion 
différent  de  Mr.  Perrot,  Prêtre,  qui  étoit  alors  Curé  de 
Montréal,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'histoire  du  voyage 
précédent)  Mde.  Perrot  donc,  eut  besoin  de  passer  en 
France  pour  sa  santé,  et  pour  bien  d'autres  affaires.  Je 
me  sentois  pressée  d'entreprendre  aussi  ce  voyage,  et 
avec  le  consentement  de  nos  Sœurs,  que  j'obtins  sous 
prétexie  d'aller  chercher  des  règles  pour  notre  commu- 
nauté, je  m'offiis  à  cette  Dame  pour  l'accompagner,  et  je 
fus  acceptée.  Cependant  en  arrivant  h  la  Rochelle,  je 
quittai  Mde.  Perrot,  et  pour  me  rendre  à  Paris  à  bon 
marché,  je  louai  une  place  sur  les  chaiettes  des    rouliers. 

La  fatigue  de  ce  voyage  me  dérangea  de  telle  sorte, 
que  j'en  tombai  malade,  et  que  je  fus  obligée  en  arrivant 
n'aller  coucher  chez  Mdlle.  de  Belle-vue»  Le  lende- 
main, le  Fi  ère  Louis,  qui  étoit  retourne  à  Paris,  ayant 
lu  mon  arrivée,  etque  j'étois  malade,  vint  me  chercher 
pour  ra'emmener  en  sa  maison,  où  je  demeurai  quelques 
jours  :  mais  Mr.  de  Turmenie  ayant  été  informé  de  ce 
qui  se  passoit  à  mon  occasion,  m'envoya  aussitôt  une 
chaise  à  porteur,  avec  deux  bons  hommes,  pour  me  trans- 
porter dans  ga  maison,  où  il   m'avoit   fait   préparer  une 
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bonne  chambre,  où  je  fus  tiaitee  pendant  plus  de  quinze 
j<»urâ  que  dura  encore  mu.  maladie, comme  hi  j'eusse  été  sa 
propre  Sœur. 

Etttnt.  enbuite  parfaitement  rétablie,  je  fus  loger  che» 
les  fillos  de  k  Croix,  Rue  St.jAiitoine  ;  (C'est  une 
Comatunaulé  de  filles,  d'un  institut  presque  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  la  Sœur  Bourgeois  se  proposoit  d'éta- 
blir à  Montréal  et  dont  il  a  été  sans  doute  tiré  bien  des 
choses  pour  la  perfection  de  ses  rtigles.)  et  comme  peu  d« 
jours  après,  je  fus  inforiuée  que  Mr.  l'Abbé  de  Montigny 
qui  fut  Monseigr.  de  ÎSt.  Vallier  ctoit  logé  au  Séminaire 
des  missions  étrangères  et  venoit  d'être  nommé  par  le 
Roi,  pour  remplacer  Monseigneur  de  Lavai  en  l'Evêché 
de  Québec,  dont  celui-ci  avoit  deœandé-^sa  démission,  je 
fus  rendre  mes  devoirsàce  nouveau  Prélat,  et  lui  demao- 
fier  sa  bénédiction. 

Monseigneur  de  St.  Vallier  n'approuva  pas  du  tout 
mes  démarches,  et  me  dit  nettement,  que  j'avois  mal  fait 
d'entreprendre  ce  vuyaye,  pour  aller  chercher  des  règles  et 
me  défendit  même  d'emmener  avec  moi,  en  mon  retour 
co  Canada,  de  nouvelles  filles  pour  uotre  Communauté. 

Cependant  comme  le  Prélat  ne  s'étoit  pas  plus  claire- 
ment expliqué  sur  le  détail  de  ses  règles,  et  qu'elle  étoit 
déjà  aiunie  de  deux  difîérens  exemplaires,  savoir  premiè- 
rement de  celles  qu'elle  avoit  autrefois  reçues  de  Mr. 
Jaadret  ;  et  en  second  lieu,  de  l'extrait  qu'elle  venoit  de 
prendre  de  celles  des  fillei*  de  la  Croix,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  se  rebuta  pas  tout-à-fait  de  l'humiliation  qu^elle 
venoit  de  recevoir  ;  elle  crut  niéme  devoir  chercher  de 
nouveaux  moyens,  pour  tâcher  de  perfectionner  ce 
qu'elle  avoit  dc-jà  entre  les  mains. 

Occupée  de  cette  pensée,  en  sortant  de  chez  Moiisgr. 
de  St,  Vallier,  elle  se  transporte  chez  les  hllea  dites  «le 
Miramion,  du  nom  de  Mde.  de  Miramion,  leur  fondatrice, 
qui  vivoit  encore  alors.  C'est  pareillement  une  commu- 
i»auté  do  filles  destinées  pour  Tinstruciion  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe,  établie  sur  la  Paroisse  de  St. 
NicoImi  du  Chardonetà  Paris.  La  Sœur  Bourgeeis  es- 
péroit  pouvoir  conférer  avec  cette  illustre  fondaliice  au 
stijetde«cs  rèj^lea,  et  profiter  de  ses  conseils,  pour  ajou- 
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1er  ou  retrancher  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos.  Mais 
Mde.  df  Miramion  étant  informée  que  IVlgneur.  de  St. 
Valîier  pensoitdeson  côté  à  donner  lui-même  des  régies 
à  la  Cong)  cgatiori,  pour  ne  pas  déplaire  à  ce  prélat,  elle 
ne  voulut  prendre  aucune  counjissance  de  cette  affaire. 

En  atlenddBt  le  moment  où  sa  règle  soroit  approuvôe.,l<i 
Sornir  Bourgeois  eut  unecroix  bien  pesante  à  supporter.  Le 
Seigneur  qui  jusques-làeembloit  l'avoir  toujours  protégée 
serisiblement  dans  toutes  ses  entreprises,  voulut  alors  la 
faire  passer  par  des  épreuves  bien  plus  sanctifiantes  pour 
ciie,  que  tvaits  les  peines  et  raortincalions  volontaires 
dont  elle  se  chargeoit  continuellement.  Au  chagrin  de 
ce  voir  arrêtée  dans  la  poursuite  de  Tapprobrition  de  sa 
règle,  (épreuve  qui  la  tint  encoie  sur  la  Croix  pendant 
plusieurs  un\:ées  comme  nous  le  dirons  bientôt,)  presque 
au  moment  qu'elle  aTivait  de  France  p'mr  la  troisième 
fois,  elle  eut  le  cruel  spect?.cle  de  voir  périr'en  sa  présence 
presque  tout  le  fruit  de  ses  travaux  piosés.  Lo  feu 
ayant  pris  à  la  maison  de  sa  coir-rouniiulé,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  Décembre,  1()83,  il  consuma  en  peu 
de  momens,  non  seuleiueni  la  maison  entière,  njdii 
encore  tous  les  pauvres  nceubles  et  effets  qui  y 
étoient.  L'embrasement  fut  si  sr.udiin  et  si  violent, 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  toutes  les  Soeurs  n'y  fussent  en- 
veloppées ;  et  deux  d'enlr'eîlss,  très  bons  sujets,  fçavoir, 
2a  bceur  Geneviève  du  Rosoy  qui  étoit  assistante,  et  la 
Sœur  Marguerite  Soum.illard,  qui  éloit  sa  propre  nièce, 
y  périrent  dani  les  flammes.  La  Sœur  Bourgeois  sentit 
plus  que  personne,  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  triste  dans  cet 
accident  ;  et  un  esprit  moins  fort,  et  un  cœur  moins  sou* 
mis  que  le  sien,  y  auraient  infiiidihlcRifent  Euccombé, 
Elle  regretloit  surtout  la  perte  de  ses  Sœurs  non  pour  les 
liens  de  la  nature  ;  mais  par  rapport  à  sa  communauté  ; 
€t  cela,  avec  des  larmes  d'autant  plus  amères,  qu'elle  b'al- 
tiibuoità  elle-même  la  causede  cet  accident.  C'est^disoiL- 
elle,  une  juste  punition  duCialde  la  foibîesse  que  j'ai  eue, 
lorsque  j'ai  copsenti,  que  par  un  esprit  [>eu  conforme  à  la 
pauvreté,  humilité,  et  mortification,  dans  lesquelles  nous 
devions  toujours  vivre,  on  ait  bâti  cette  grande  maison, 
pour  nous  mettre  à  l'ubri  de  queiqueslégères  incommodués^ 
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que  nous  avions  ù  Fiippcrter  cTeiis  roue  premier  logis  de 
rétable  qui  nous  avoit  été  donnée,  et  dont  nous  aurions  dû 
nous  contenter,     C'étoit  son  amour  pour  les  veitua  dont 
nous  venons  de  parler  qui  la  faisoit  s'exprimer  de  la  sorte  ; 
car  dans  le  fond,  il  y  avoit  eu  une  Providence  sensible,  et 
à  bien  des  égaide,  ct  mnic  niiraciileuse,  dans  la  Ldlisse  de 
la  maison  qu'on  venoit  de  perdre  :  et  fciea  loin  d'être  trrp 
magnifique  et  trop    grar.de,  elle  étoii   rU  contraire    peu 
solide,  u*étant  encore  qua  de   bois,  et  îr  p  petite  encore 
pour  y  faire  tout  le  bien    auquel   la  c<  uimunauté  s'appli- 
quoit  sans  cesse.  Elle  s'apperçut  donc  aistonent,   malgré 
Iv-^ue  ses  sentimens  d'hunailiîè,  qu'il  y  alloit  delà  gloire 
de   Dieu  qu'elle  entreprît  de  réparer  toutes  choses.     Elle 
ij'avoit  aucune  ressource  temporelle:  mais   sous   le  bon 
plaisir  de    Dieu  et  la    protection  de  M^rie,  rien  ne    lui 
paroisEoit  difficile.     Les  obstacles  ce  8<^rvoie]it   qu'à  aug- 
menter sa  foi  et  à  reîeverson  courage  ;  elle  espéroit  alors 
contre  toute  espérance,  et  tout   lui  rCuîsi&soit.     Elle    se 
dcterœinadonc  à   mettre  la  main  à    1  ui^vre,  et  plaçant 
plus  que    janjais  sa  confiance  en  Dieu  et  en  la  très  Ste. 
Vieige,  à  qui  elle  avoit  3on  recours  ordin-jïre,   conuiic  à 
sa  bonne  mère,  elie  ne  fut  pas  long-tenjps  sans  en  ressen- 
tir les  tffcts.     Ladiviffe  Providence  suscita  des    peison- 
r.es  charitables,  qui  lui  donnèrent  le  moyen   de  tâlir   en 
pierre  une  maison  encrre  plusgranre,  plus  solide  et  pks 
régulière  que  la  preniière,  tel  qu'otoit  avant  l'incendie  de 
376&,  le  grand   corps  de  logis  qui  règne  sur  la  grande 
cour,  où  sent   encore    aujourd'hui  les   Sœuis,    après  la 
reparution  qui  en  a   é*é  faite.      Car  les  autres  bâ.mienb 
oat  été  ajoutés  après   coup,   ctnou^en    parUions    bien- 
tôt. 

La  Sœur  Bourgeois  étoit  ercore  dans  le  fort  de  sa 
bâtisse,  lorcqae  Mim. seigneur  de  St.  Vtllicr  ayant  été 
sacré  Evéque  à  Paris,  au  mois  de  Janvier,  U)66,  da  la 
propie  main  de  MociCig'.itur  de  Laval,  son  pi écécesseur, 
les  de»j\  Préials  revinitnt  celte  m<!^me  anr.t'e  en  Canada  ; 
l'ancien  pour  y  finir  9ts  jours  dans  la  pratiqne  des  plus 
sul.limcs  vertui  d'ur.c  vjcpiivéc  d'^js  le  Séiiiiiiaire  d.-s 
!Vlg>sion8  élran^M  r.'a  à  Québec.  11  b  nora  toujours  la 
ij^M/  î^oiirgeoii  u'une  estime  etd*ui.'C  prcttcliun  tin^^ulière, 
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€t  il  mourut  en  Saint  comme  il  avoit  v^cu,  le  6  Mai, 
I7O8.  Quant  à  INlonseigueurde  St.  V'allier,  il  69  donna 
tout  entier  aux  affaires  du  Diocèse.  Ce  fut  donc  entre 
les  mains  du  nouveau  prélal^que  Ja  Sœur  Bourgeois  remit 
rexem;)Iaire  de  ses  constitutions.  Il  estimoit  la  Sœur 
Bourgeois  et  toutes  ses  compagnes;  il  avoit  eu  occasion  de 
les  voir,  et  d'admirer  leurveituet  leur  ro;istance  au 
plus  fort  de  leur  calamité,  dans  »ui  voyage  qu'il  avoit 
fait  en  Canada  l'année  précédente  en  qualité  de 
Grand  \'icaire  et  sous  le  titre  d'Abbé  de  Montigni,  pour 
venir  prendre  connoissance  du  pays,  avant  de  consantir  à 
son  sacre.  Il  nt;  tarda  pas  de  donner  à  la  Congrégation 
des  marques  do  sa  confiance  «t  de  son  estime,  dont^^nous 
parleri;n5  bientô,;  niiâs  quant  à  l'institut  et  aux  règles  de 
la  Sœur,  il  avoit  alors  d'autres  vues. 

A  juger  de  choses  seluu  It-s  lègles  d'une  prudence  ordi- 
naiie,  il  avoit  vu  cette  coi.imunauié,  après  son  mcendie, 
ddn5  un  état  à  ne  pouvoir  espérer  qu'elle  se  relevât  jamais; 
d'gillijurs,  pour  ne  pas  multiplier  les  instituts  dans  son 
Di'jcè^e,  le  prélat  avoit  déjà  formé  le  des&ein,  d'unir  cetl* 
communauté  naissan.e  avec  les  Urfeulines  de  Québec. 
Ceâ  D.;;oes  fir^^nt  même  quelques  démarches  alors,  pour 
venir  s'établir  à  Ville-Marie,  et  on  conserve  encore  plu- 
sieurs lettres  écrites  à  ce  sujet.  Mais  Mr,  d'Oiiier, 
Supérieur  du  Séminaire,  qui  connoissoii  mieux  que  per- 
sonne tout  le  mérite  de  U  Sœur  Bourgeois,  et  tout  le 
bien  qu'il  y  avoi^  a  espérer  du  nouvel  institut,  ne  reçut 
pas  favorablement  leur  requête  ;  il  prit  même  la  liberté 
de  faire  ses  humbles, mais  fortes  représentations  au  prélat 
à  ce  sujet> 

Là.  Sœur  Bourgeois  de  son  coté  lui  représenta  avec 
beaucoup  de  force  et  de  respect,  que  le  bien  qu'elle  se 
proposoit  de  faire  avec  ses  filles  dans  le  Dioct^àe,  n'étoit 
pas  compatible  avec  les  règles dHiu  autre  institut,  et  sur- 
tout d'une  communauté  cloîirée  :  que  ce  seroil  détruira 
entièrement  les  vues,    dont  elle  st   sentoit    inspirée,    el 


;rge,    a   qui  elle  et  toute    sa  Congre 
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éloient  très  spcrialtment  consacrées,  avoit  souvent  donné 
des  nîarijiies  non  cquivc.ques  que  cet  établissement  lui 
étoit  très  agréable  ;  qu'outre  les  vues  gitiérnles  da  l'ins- 
truction des  jtunes  filles,  elle  enavoit  de  particulières  pour 
la  perfection  et  le  sslut  de  plusieurs  Vierges  Chrétiennes, 
qiii,  sans  le  secours  de  cet  irsiitiit,  ne  trcuveroient  pas 
lenioyende  te  donnei  eiitièreinent  à  Dieu.  Car,  disoit- 
eîie,  i!  se  trc«ive  gor-vent  daiis  toutes  les  coiiditions  du 
rnoiide.  des  hilts  recoîr.niai.dables  p'ir  leur  vertu  et  par 
leuie  îhlenÈ'.  n:ais  qui  psu  fdvotisces  des  Liens  de  la  ior- 
lune,  et  ftaitnde  pouvoir  payer  nr.e  dot  r/a'on  e.^ige  ri- 
gourcu8err.cr.î  part(^ut  ailleurs,n'oi:t  puf  le  moyen  défaire 
vœu  de  pauvreté;  r^ue  son  intention  ctoit  d'ouvrir  ti  ces 
sorte  de  {  ersonnes  la  porto  de  la  Congrégation  ;  et  qu'elle 
iajsoit  si  peu  de  cas  des  richesses,  qu'elle  iroit  prendre  cur 
ses  épaules  (c'étoit  sa  fdcan  de  s'exprimer)  une  fille  qui  n'a- 
yant pas  menr.e  de  quoi  se  \èiir,  auroit  d'aillturs  une 
bonne  volonté,  et  une  vraie  vocation. 

Cependant,  quoique  ce  fût  l'intention  de  la  Sœur  Bour- 
geois de  recevi.ir  [gratuitement  les  Sœurs  dans  la  Congre- 
gati  ;n  ,  il  y  eut  dans  la  suite  une  déclaialicn  du  Roi  qui 
les  '  bligfoit  à  exiger  une  dot  au  mcitjs  de  2000  livres  ; 
quoiqu'il  leur  r.Jt  été  libre,  depaià  ce  temps-là,  de  se  re- 
lâcher sur  cet  article,  tn  tout  ou  en  partie,  selon  leur  pru- 
dence, et  eu  égard  aux  ciiconstancts  du  temps  ei  des 
personneâ. 

T<  lites  les  raisocsqu^  nous  venons  d'alléguer  parurent 
f-îire  quelque  imprecsion  sur  l'esprit  de  Monseigneur  de 
St.  Vttllier:  mais  le  prélat  avoit  alors  bien  d'autres  af* 
faircs  eur  les  bras  :  il  étr.it  principalement  occupé  de  la 
l^oridatiun 'ic  si»n  Hôpital  Général  à  Qnébec,  et  de  l'éta- 
-blistemeni  dts  Ursuisnes  aux  'J'rois-Kivières  qui  se  fit 
a  peu  prés  dciP.s  le  cuème  temps.  11  ne  se  pressa  donc 
pas  d'approuver  Us  cooatilulions  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  voulut  jixendre  du  t^nips  pour  les  examiner  à  loisir,  et 
y  faire  les  chan^j^HiTiens  qu'il  jugeroit  à  pr»po3.  Mais  la 
îiœur,  qui  par  un  piésstnlini'.nt  intérieur  qui  ne 
la  trompoit  pas,  sentoit  que  le  Seigneur  approuvoit 
ses  travaux,  attciidit  en  patience  les  inomens  mar- 
qués par  la  divine  Providence,    pour   en  avoir  l'appro- 
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bation  «'ts  heu, aies.     Ih  arrivèrent  enfin  ces  momens    i\ 
«îesir^t  :  mais  s^nJement  plusieurs  années  après  que  la 
Sœur  Bourgeois  eut  apporté  eôs  ccnsiiiutions  de  France, 
et  moins  de  deux  ans  avant  ea  mort.     Car  elle  eut    la 
f  oasolalion  ^e  voir    approuvé    et  solemnellement   établi 
paiir  toujours  ca!js  lii    Congrégation,  ce   qu'elle  y   avoit 
constanî:uent  et  fidèlement  pratiqué,  au  moins  par  essai, 
et  comme  par  provision,   principalement  depuis  son  der- 
nier voyage  de   France.     Cette  approbation    solemnelle 
se  fil  par  Monseigneur  de  St.  ValHer  le  24  Juin,  iG'JS, 
dans  un  voyage  qn'il  fit  exprès  cette  anuée  à,  Ville-Marie, 
la  Sœur   l'Assomption  étant  alori>  Supérieure,     C'étoit 
en  eft'et  autant  en  exécution  des  lègles,  pour  en  donner  le 
premier  exemple,  que  par  les  eenlimens  de  sa  profonde 
Lumilité,  que  des  l'année  I693,  elle  s'étoil  démise  de  la 
supériorité.     Cependant  avant  ces  évenemens  dont   nous 
parleions  après,  elle  avoit  formé  un  grand  nombre  d'ét4- 
tlisgemens  de  son  institut,  dont  il  ftut  reprendre  le  récit. 
Nous  avons  p^,rlé  ailleurs  de  l'établissement  ic  lu  Mis- 
sion de  la  montagne.     Ce  fut  la  premier'^,  lîais  ce  ne  fufc 
pas  la  seule,  qne  la  Sœur  Bourgeois  forma  des  les   com- 
cemens  de    scn   institut.     Celles  de  la  Cbjiie.  et  de   la 
Pcinte-aux-Trerables  de  Monlréïl,  la  suivirent   de  près; 
IjC  défi  ichement  des  lerret  de  ces  deux  culés  de  la  ville, 
se  poussoit   insensibieraeni,    et  on  ;>voit  commencé  à    y 
établir  des    Paroisses   vers    l'année  I6Y0.       La  Sœur 
Bourgeois  n'eut  pas  pliîtoi  reçue  le  nouveau  rônf(,/t  des 
fillesqu'tlle  avoitamenétîsde  FïdDce,  qu'elle cbercîia  àhg 
rcpandrede  tous  ro'iés,  pjui  procurer   pius  promptîEoent 
et  plus  éfiicacemeiit  la  gloire    de  Dieu    et  le  salut   des 
âmes.     Elle  n'attendoit  pas  qut  l;s  parciuites   fu»;sent  en 
état  de  procurer  à  ses  filles    missionnaires    ui   funds   de 
subsistance  honnête  ri  nécessaire  ;  il  lui    suffisoiî  qr*il  y 
eût  du  bien  à  faire.     L'esprit  de  zèle  et    d'obéisancc  qui 
les  animoit,  et  la  mortification  et  la  pauvreté   do:.t   elles 
faisoient  profession, leur  tenoient  lieu  de  tout.  Etde'à  vient 
qu'cci  trouve  peu  de  contracté  qui    puissent   nou.'   d'^T.î.er 
des  époques  sures  de  Uur  comrricncemerit;8aii  parce  qu'en 
effet,  se  confiant  entièremeiit  à  \d.  <'Vovid?^nce  et  ù  la  bon» 
se  foi  on  ne  fit  jamais  de  C4>n*:racts,  ;  soit  i)arce  que  ceux 
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qu'on  fît,ne  furent  faits  qu'après  coup, et  long-teirps  apiès 
l'établi6serae:it  des  Missions,  qui  fuient  mè-LTie  quelque 
fois,  en  quelque  façon,  ambulantes,  les  Sœurs  se  prêtant, 
pour  un  teraps,  dans  tous  les  endroits  où  il  y  nvoit  quelque 
bien  à  faire.  Dans  les  Missions  q-ji  orit  Oie  établies  après 
lasupériuriié  et  la  mortde  la  ?œ^«r  Bourgeois,  les  Sœurs 
qui  lui  ont  8ucccdé,animce8du  îiiem2esprit,cnt  à  peu  près 
suivi  le  même  plan. 

Rien  n'est  plus  admirable  et  plus  édifiant  que  les  avis 
salutaires  qu'elle  donnoit  d  Ees  filles  en  les  envoyant  en 
Mission  :  "pensez,  ma  cbere,  que  dans  vctre  Mission 
**  vous  allez  ramasser  les  goûtes  du  sang  de  Jésus  Christ 
"  qui  se  perdent.  O  qu'une  Sœur  qu'on  envoie  en  Mis- 
*'  sion  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y  va  par  Tordre 
"  de  Dieu  et  en  sa  compagnie,  si  elle  pense,  que  dans 
*'  cet  emploi  elle  peut,  et  elle  doit  témoigner  sa  recon- 
*'  noisance  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  !  O  qu'elle  na 
**  trouvera  :ien  de  difficile,  ni  de  fâcheux  !  elle  voudra 
**  au  contraire,  manquer  de  toutes  choses,  être  méprisée 
*'  de  tout  le  monde,  souffrir  tou(e  sorte  de  lourmens,  et 
^  mourir  même  dans  l'infiimie." 

Mais  la  Sœur  Bourgeois  ne  borna  par  son  zèle  a  l'é- 
tendue de  l'isle  de  Montréal,  qui  en  avoit  ctc  le  premier 
objet.  De  son  temps,  et  même  avant  que  ses  constitu- 
tions eussent  été  solemnellement  approuvées,  on  vit  sf s 
filles  porter  l'édification  dans  tous  les  cantons  du  Dio- 
cèse. La  Sle.  Famille  dano  l'isle  d'Orléans,  Québec, 
le  Cbâteau-richer,  la  Pointe-aux-Trembles  de  Québec, 
l'isle  Uoyal  mcm€,Charaplain,  La  Prairie,  Boucherville> 
furent  successivement  alors  les  théûîres  où  leurs  vertus 
ont  paru  dans  un  beau  jour,  au  grand  avantage  de  la 
Heligion  ;  sans  compter  les  autres  élaMisseniensqui  sont 
venus  après  :  tels  ont  été  St.  Laurent  en  l'isle  rie  Mon- 
tréal, établie  en  1732,  St.  Lrançois  du  sud  sous  Québec 
en  1763,  &c. 

Mais  le  premiei  de  tous  ceux,  qui  du  temps  même  de 
la  Sœur  Bourgeois,  ont  été  formés,  hors  du  territoire  di 
Vu\é  de  Mrnlrcal,  fut  celui  de  la  Ste.  Famille  en  l'hle 
d'OrléaiiS,  (qui  n'éicit  conuue  alors,  que  scus  le  nom 
«i'hle  St.  Laurer.t),    On  a  l'histoiie  d-j  ce  prt'mier  ^la- 
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blisseniect  â.àns  la  vie  rie  Iti  Sœ'ir  fA^Ssomption,  l'tjp.a 
des  dfux  ::ipfnîères  MiâsioVinaires  qui  y  furent  envoyées 
en  l6s6.  Quelque»?  années  après, elle  surccda  à  la  Sœur 
Bourgeois  en  la  supciiorité  de  la  Congiégalion.  Nous 
ne  rapporterons  ici  de  cette  première,  M  lésion,  que  ce 
qui  a  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  fondatrice. 

Monseigneur  d^  JSt.  Vallier  fumvelienientsacreT.vc'qne 
de  Québec,  en  arrivant  dans  son  Diocèse,  en  l6'Sf>, 
avoit  déjà,  comme  noue  l'aviMis  dit  a.illf.urs,  formé  If;  pro- 
jet de  réunir  aux  Ursulines  de  la  capitale,  les  îiœurs  de 
Id  Congrégation  de  Ville-Marie.  Cependant  pîei»i  d'es- 
time pour  la  Sœur  Bourgeois  et  pour  1&  vertu  <^.e  ees  frH*s, 
il  se  rendit  aux  sollicitations  de  Monsieur  Lamy, 
alors  Cu:é  de  la  Ste.  Famille  enTisl:  d'Orléans,  qui  sur 
la  réputation  du  grand  bien  que  faisoient  les  Sœurs  de  là 
Congrégation  dans  l'isle  de  Montiéal,  souhaitoit  d'en 
avoir  une  Mission  dans  sa  Paroisse.  Le  prélat  zélé, 
écrivit  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  avoir  deux  de  ses  Mis- 
sionnaires. Elle  étoit  encore  dans  le  fort  de  ses  travaux 
pour  le  rétablissemeat  de  sa  commiinauié,  et  il  oe  parois- 
soit  encore  rien  de  fixe  pour  entreprendre  et  soutenir  cet 
établissement  de  la  Ste,  Famille.  Cependant  la  Sœur  ne 
balança  pas  un  moment.  Les  Sœurs  Anne  et  l'Assomp- 
tion furent  envoyées,  pour  ainsi-dire  à  l'aventuie,  maia 
sous  les  ailes  de  la  Providence,  dans  un  des  temps  les 
plus  fâcheux  de  l'aiiRée,  c'est-à-dire,  à  la  fin  de  PAuiomnc. 
On  sait  lo  détail  de  ce  qu'elles  eurent  à  y  scruflfrir,  et  les 
grands  biens  qu'elles  y  Hrent  :  triais  enfir.  la  Mission  fut 
établi*»,  et  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Au  Printemps  suivant,  le  prélat  forma  un  autre  projet; 
ce  fut  d'établir  une  Mais(»n  ëe  Providence  à  Québec  : 
c'est-à-dire,  un  établisseK:ent  dans  lequel  il  prétendoit 
faire  élever  Chrélienneni'^nt  et  fsire  subsister  honnête- 
ment, partie  de  chanté,  et  partie  de  leur  travail,  un 
grand  nombre  de  pauvres  filles  qu'il  avoit  assembîé«s. 
Jl  voulut  en  conder  le  soin  à  des  Sœurs  de  la  Congréga- 
tion, dont- il  avoit  déjà  éprouvé  la  capacité  et  lejcèledans 
1  établissement  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille.  La 
Sœur  av(»it  peine  à  accepter  cet  établisseiii^nt,  qui  ne  lui 
pdroissoil  pas  entrer  directement  dans  les   vues  de   ton 
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institut.  Elle  ne  put  cependant  refusrr  au  prélat  une  de 
ses  filles.  Ce  fut  le»  îSœur  rAssomption,  qifou  tira  poui 
cet  effet,  delà  Mission  de  la  Ste.  Faoiille,  où  elle  fut 
remplacée  par  la  Sœur  Sie.  Ange,  pendant  qu'tHe  vint  à 
Québec  prendre  scinde  cette  Oiaison  de  Providence  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  La  Sœur  l'Assomption  fit  bi*n  des 
merveilles  dans  cet  établissement,  coinme  nous  l'avcus 
dit  ailleurs:  cependant  il  ne  réussit  qu'en  partie  et  pour 
peu  de  temps,  car  il  fut  supprimé  l'année  d'après,  et 
Monseigneur  de  St.  Vallieren  partageant  les  euiploisenlre 
dtu\  corps  différens  de  communauté,  donna  naissance  à 
réta'-lisseraent  de  l'Ilopital-Général,  et  de  la  Mission  des 
b'œiirs  à  Québec, 

Pour  conférer  avec  la  Sœur  Bourgeois  sur  ces  différées 
objets,  et  spécialement  su?"  les  règles  qu'elle  avoit  ap- 
poititis  de  France,  en  ton  dernier  voyage,  Mgr.  TEvêque 
soubaitoit  fort  d'avoir  une  entrevue  avec  elle,  et  ii  lui 
écrivit  à  ce  sujet;  mais  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  p.élat  la  deraandoit  d  Québec,  qu'elle  sf  mit  en  che- 
min à  pied,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  obligée  souvent  de 
se  traîner  à  genoux,  tantôt  dans  les  neiges,  tantôt  sur 
les  glaces,  et  quelquefois  dans  l'eau  ;  car  c'est  ainsi 
qu'elle  avoit  coutume  de  faire  ses  voyages  :  ou  si  quel- 
quefois elle  les  faisoit  en  barque,  c'étoit  pour  elle  des 
temps  de  eèle,  et  de  véritables  Missions  en  faveur  des 
matelots  et  dea  pass^tgers  ;  et  en  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  e»  de  mortification  elle  ne  vivoit  souvent, 
dans  ces  occasions,  que  de  charité.  Rendue  à  Québec, 
on  la  vit,  dans  le  même  esprit,  se  livrer  à  des  travaux 
durs  et  humilin,nt»,  et  p  )rter  sur  ses  épaules  les  meu- 
bles et  les  ustensiles  nécessaires  au  ménage,  qu'il  étcit 
question  d'établir,  pour  seconder  les  intentions  du  prCiat. 

Nous  avons  déjd  remarqué^  que  cet  établissement  cie 
la  Providence  à  Québec,  ne  dura  guerre  plus  d'un  an.  11 
fallut  bientôt  le  changer  en  une  Mission,  qui  fut  d'abord 
pUcée  à  la  haute  ville,  entre  l'ilôtel-Dieu  et  l'Eglise 
Cathédrale  ;  nais  avant  que  ceue  Mission  fût  établie  à 
Québec,  il  fnllul  qu'elle  )>ii8sut  par  urie  épreuve  sem- 
blabh:  à  et  lie  qu'a  voient  sentie  les  prcniiéres  filles  de  la 
Congrégation,  à  leur  arrivée  de  Trance,  dans  !•§  pre- 
miers temps  de  leur  séjourù  Monti^al;  c'esl-d-dirc  qu'il 
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étoit  nécessaire  qu'une  étable  lût  leur  berceau.  Car  on 
avoit  espéré  pouvoir  jouir,  sans  résistance,  du  terrain 
qu'on  avoil  en  vue,  el  duquel»  tn  couséquence  de  l'accord 
passé  avec  les  propriétaires,  on  a  voit  déjà  pris  posses- 
sion. Maison  se  trouva  bientôt,  parles  poursuites  d'un 
p-triîtulier  qui  se  prctciidoit  lézé,  dans  la  nécessité  de 
déguerpir,et  de  h»g«r  en  effet  dans  une  pauvre  étable.  Ce 
fut  pour  consoler  ces  nouvelles  Missionnaires  à  Québec, 
que  la  Srcur  leur  écrivoit  en  ces  teraies  :  "  Je  nie  suis 
*''  réjoui*  d'apprendre  que  vous  alliez  log^r  dans  une  éta- 
"  Lie  :  mais  en  même  temps,  j*ai  de  Li  peiiie  de  eavoir 
"  le  mécontentement  que  les  personnes  que  vous  ccn- 
'*  noissez,  ont  témoigné  ;  car  j'ai  un  grand  désir  de  de- 
"  meurer  unie  avec  t'jut  le  morde  :  ce  que  j'estime,  à 
*'  cause  que  Dieu  rocs  comma'idô  d'aimer  notre  prc» 
''  cbain.  C'est  ce  qui  m'a  fait  diflérer  défaire  ensaisiner 
**  le  contract  en  question.''  » 

Ce  fut  à  celte  occasion  que  la  Sœur  Bourgeois  fit  en- 
cors  en  voyage  à  Québec.  L'emplacement  destiné  h  la 
bonne  œuvre  fut  acheté  ;  et  on  lui  en  remit  les  titres  en- 
tra les  mains  :  n.'ais  o'éunt  'r.pperçue  que  quelques  autre» 
pergonnea  intéressées  dans  la  propriété  de  ce  terrain  en 
murmurcient  encore,  bien  éloignée  de  vouloir  défendre 
ses  droits  à  la  rigueur,  elle  abandonna  le  tout  à  la  dis- 
crétion de  &a  partie  adverse,  en  disant  agréablement, 
qu'elle  vouloi?,  à  quelque  prix  que  ce  fwt,  non  seulement 
se  ccnservef  d..ns  l'amour  qu'elle  de  voit  à  son  prochain, 
mais-encore  conserver  son  prochain  dans  raruour  qu'il 
lui  devoit:  puis  un  jour  rendant  compte  elle-même  de 
cette  aventure  à  ses  Sœurs^  elle  leur  disoit,  **  On  nous 
"  avoit  intenté  un  procos,  ijtjustt'ment,  je  pense  :  mais 
*'  comme  j'entenHis  notre  partie  adverse.^  protester  qu'elle 
"  ne  nous  pardonneroit  jamais  le  prétendu  tort  que  nous 
*'  lui  faisions,  je  ne  pus  trdurer  que  nous  fussions  au 
*'  prochain  une  occasion,  même  innocente,  de  ressenti» 
"  ment  contre  nous.  Dans  la  diepof^ition  de  tout  céder, 
"  j'allai  ms  pri-s^erner  aux  pieds  de  lairèsSte.  Viergc,et 
"  Ciinme  je  sortois  de  la  Chapt^lle,  une  pereooce  à  qui  je 
**  n'avois  rien  dit  de  notre  embarras,  vint  à  ncoi,  et  m'uf- 
"  fri;  u'elie  aiCir.r,  'jr.e  coma^e  d'argent,  pareille  à  celle 
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**  qa'exigeoit  de  cous  notre  partie  ;  et  aiosi  l'emplace* 
"  meoi  D0U8  demeura,*'  Ce  fut  la  première  Mitsion  des 
Sœurs  dans  la  ville  à  Qutbec.  Mais  cet  emplace- 
ment fut  remplacé  dans  U  suite,  en  l6U2,  par  un 
fcôau'!OMp  plus  étendu,  qui  est  celui  qu'elles  occupent 
aujourd'hui  dans  In  basse-\ille.  li  fui  acquis  parla  Sœur 
Bourgeois  eî  se^  compagnes  en  la  dite  année  169^^  du 
Sicur  François  llazur,  négotiant  à  Québec,  boname  pleio 
de  vertu  et  de  Religion.  Par  l'estime  qu'il  fa.Eoii  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  la  confiance  qu'il  avoiten  ses  prières, 
et  en  celles  dâ  sa  coBomucauté,  il  fit  one  remise  considé- 
rable, sur  le  prix  qu'il  auroil  pu  retirer  de  cet  emplace- 
ment eu  le  vendant  à  d'auires  ;  mais  il  préféra  une  union 
de  prières,  prmr  lui  et  ses  descendans,  avec  la  commU' 
Ciuté  des  Sœurs,  à  tous  les  autres  avantages  qui  auroient 
pu  lui  en  levenir.  Outre  les  voyages  dont  nous 
avons  parlé,  la  Sœur  en  fit  plusieurs  autres  à  Québ«c, 
tocs  très  atiies  à  sa  communauté,  et  bien  eanctirians 
pour  eile-méme  :  ruais  elle  ne  rcu*»it  jamais  à  rien  pour 
Tapprobttion  de  ses  règlei.  Celle  affaire  demeuroit  tou- 
j<'>nrs  en  suspens. 

Ou  avoit<iQssi  établi  à  Ville-Marie  par  les  soins  delà 
Sœur  Bourgeois  une  maison  de  Providence  sur  le  modèlt 
de  ceilô  de  Québec;  les  ïiœurs  en  avaient  soin  et  elle 
éura  un  peu  plus  que  la  première,  CepeDdanl,  en  iGg-^, 
la  Sœur  Bourgeois  n'étant  plus  Supérieure,  on  ptn^a  à 
Ebac(^.>nr.er  cel  ét%,bliS?emer-t,  qui  n'étoil  appuyé  doui  le 
lempjrel,  que  sur  ulc  charité  passagère  dis  peuplai,  qui 
•e  refroidissoit.  £t  cttte  bonne  œuvre  d'aïUeurs  étant 
très  étrangère  à  l'institut  des  Sœurs,  en  ne  pouvait  la 
•ouienir  que  par  quelque  prodige  de  Vrovideuce.  C'est 
pour  cette  considération  qce  la  Sœur  d(»nt  la  confiancô 
pour  le  bien  n'éliut jamais  plus  grande,  que  lorsque  tout 
paroissoit  dcs€spé'é,s'oftill  à  la  soutenir  partes  sains,ear.< 
autre  appui  temporel  que  sa  confiance  en  Dieu.  Mais 
son  oflre  ne  fut  point  acceptée,  et  ce  lie  fut  pas  sar.schsgr-n 
qu*ellc  vit  tomber  celte  bonne  œuvre. 

Quant  aux  autres  Missions  qui  furent  établies  de  «on 
temps  et  par  ses  «oigs,  quoiqu'il  soit  certiiu  qvi'il  y  en  rut 
t'îu^icwrs,   doi:niius  avons  céjù  fait  le  déiiorubi^tnînt   en 
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grnéra!,  cependantil  n'est  pas  possible  d*en  fixer  prêche- 
aient  ît?s  époquei.  Nous  pouvons  bien  mettre  aussi  au 
nombre  de  sesélablissemens,  l'acquisition  qu'elle  (it  à  sa 
comocunaulé  de  la  célèbre  reclusa  Jeanne  Ltjber,  dont  on 
à  donné  la  vie.  On  sait»  que  si  elle  n'a  pas  établi  en 
cela  uns  Mission  de  campagne,  elle  a  au  moins  servi  à 
cîaLlir  solidement  la  coumiunauié  de  la  Congrégation  à 
Ville-Marie,  soit  dans  ses  revenus  temporels,  soit  dans 
ses  bâtimens;  nous  pourrioas  même  ajouter  par  rappnrt 
au  spirituel  ;  tant  par  les  exemj^;les  de  vertti  qu'elle  y  a 
donnés,  qwe  par  les  Saintes  pratiques  et  fondatious  pieu- 
ses qu'elle  y  ?.  établies. 

Cette  illustr<LS  solitaire  n'eut  pas  plutut  connu  la  Sœur 
Bourgeois  et  sa  communauté  qu'elle  s'y  attacha  unique- 
me»  t,  par  conformité  de  vertu,  et  par  les  rapports  ^u'êlU 
y  trouvoit  de  tocs  côtés  avec  le  culte  de  la  tiès  Ste.  Vierf 
gc,  pour  qiiifeîle  avoit  une  très  aifgulière  dévotion.  Elle 
n'embrassa  pourtant  pas  i'Insiiiut  de  la  Congré«^ation  :  le 
Seigneur  vouîoitl'attiier  à  lui  par  une  toute  autre  voie, 
et  il  avoit  sur  elle  d*«ulres  dtsseins  pour  l'accomplisse- 
ment de  sa  gloire.  En  attendant  la  manifestation  de  ces 
desseins,  la  Ste  fille  tant  qu'elle  conserva  quelque  corn- 
iDuuicatiou  extérieure  avec  le  monde,  c'étoit  uniquement 
à  la  Congrégation  qu'elle  venoit  quelquefois,  pour  se 
former  de  plus  en  plus  à  la  vertu,  et  pour  s'édifier  des 
exemples  de  perfection  qii'on  y  avoit  continuellement 
sous  les  yeux.  La  Sœur  Bourgeoi8,de  son  coté,  la  recevoit 
tolijoiîis  avec  plaisir,  parce  qa'il  n'y  avoit  qu'à  gagner  eu 
sa  fréquentation  ;  et  ces  deux  tilles  de  grâce  conçurei.t  dès 
lors,  l'une  pour  l'autre,  une  telle  eitime,  que  le  Seigneur 
en  retira  dans  la  suite  une  très  grande  gloire,  et  la  com- 
munauté des  Sœurs  un  très  grand  avantage,  en  la  façon 
ijue  nous  alUns  le  raconter. 

Mdle.  Leber  se  dégoûta  entièrement  des  attaches 
mêmes  les  plus  innocentes,  depuis  que  la  naort  lui  eut 
enlevé  une  amie  de  préférence  qu'une  vertu  distmguée 
lui  avoit  attachée  parmi  les  filles  de  la  Sœur  Bourgeois  : 
c'étoit  Marie  Charly  qui  mourut  à  Montréal.  Dès  lori 
celte  vertueuEc  fille  ne  pensa  plus  qu'à  imiter,  et  à  sur- 
passer, si  elle  pouvoit,    les  vertui  de  son  amie,  en  se 
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rionnant  efttierement  à  Dieu,  et  si  paifaiiement,  qu'elle 
ne  A'oiîlut  plus  conserver  absolument  aucun  rapport  avec 
l-e  n^oude^  pas  n,èn)e  avec  ses  plus  proches  parens,  et 
dans  sa  propre  famille.  Elle  prit  le  parti  généreux  de  se 
condamner  :! le- mê nie  à  une  solitude  perpétuelle,  qu'elle 
observa  long-temps  dans  Ta  malsoiî  piiternelle,  et  qu'elU 
vint  dans  la  suite  teru.iiieravet  sa  vïe,  dans  la  mai'^on  de 
laCcngrégïtion.  C'est  ici  un  de  ces  traita  de  Provi- 
dence, dont  il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de  sonder  les 
ressorts,  etqnisoïit  d'autant  plus  ad;£jirat]es,  qu'il  est 
difïiciie  de  les  prévoir  de  loin,  et  qu'on  n'en  juge  jamais 
bien  qr.e  par  leurs  fôet*. 

C'étoit  sans  aucune  apparence  de  stcours  humain,  et 
foRdce  seulement  feur  ?a  cor,*ir.nv-.e  en  Dieu,  que  la  bœur 
Bcuraieois  avoit  ettrepris,  et  heureusement  exécuté  tous 
ks  éiablisçeKit'ns  dss  villes  et  des  cumpagnes,  dont  nous 
avons  parléjusqu'à  piétept.  Ce  lui  sur  le  même  fonds 
qu'elle  entreprit  dr  donnera  celui  de  Ville-Marie  un  nou- 
veau degré  de  perfecîion  q»;i  lui  parut  nécessaire  pour  la 
réguiarilé  des  exercices  delà  coiiimunauté.  On  n'avoit 
encore  en  lâtimens,  que  le  grand  corps  de  logis  qui  doi.n« 
sur  la  cour  ;  (car  l'rîle  de  la  chambre  de  communauté  et 
de  rinfirmeiie,  n'tst  venueque  long  tempsi=près,eo  173S) 
Mais  il  :3'y  avoit  point  de  logement  vaste  et  commode 
pour  un  pensionjiai,  capable  de  rttpcfudre  aux  vœux  du 
public,  tar.i  pour  les  écoles  externes,  que  pour  le  grand 
nombre  de  pensionnâmes  qui  se  présentoient  de  toute  part. 
L'on  avoit  non  plus  encore  d'Egf  ise  dorr.estique.  La  Sœur, 
daus  si.n  indigence,  pensoit  à  tout  cela  :  mais  l'article 
de  l'Eglise  lui  tenoit  principalement  à  cœur.  Elle  ccm- 
luenya  à  s'en  expliquer  en  l'urnée  l6'92,  et  ce  projet  fut 
bientôt  exécuté,  il  donna  même  ouverture  à  L'exécution 
de  celui  des  âc«les,  et  h  i^lusieures  autres  avantages  en 
faveur  de  la  Congrégation,  dont  nous  avons  à  parler. 

Mdlle.  Ltbcr  n'eut  pas  plutôt  appris,  dans  sa  solitude, 
qu'on  pensoit,  à  la  cong:  égal  ion,  à  bâtir  une  Eglise  en 
riiocceur  de  la  très  Samie  Vierge,  qu'elle  pensa  ôile- 
inémB  à  fixer  peur  toujours  sa  demeure  dans  la  maison 
de  Dieu  et  de  Marie.  C'étoit  une  fille  riche,el  elle  propo- 
sa de  faire  la  plus  grande  dépenje  de  cet   cditicei  àcco- 
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dition  qu'il  luifieroit  permis  de  g*y  reserver  un  logement 
pour  y  finir  ses  jours  ;  ce  qui  lai  fut  acr;ordc.  La  Sœur 
Bourgeois  el)e-ri)emô  qui  la  première  avoit  fait  cet  ac- 
cord, eiisigim  le  cuitrat  en  datte  du  4>  Août,  l6i)5,  sous 
îu  Supériorité  de  la  Sœur  TAsSvomption.  Mais  c'étoit 
la  Sœur  Bourgeois  qui  avoit  fait  les  avances  de  cette 
acquisition,  et  qui  avoit  encore,  quoique  maigre  eUs- 
même,  la  piua  grande  influence  dans  le  gouvtrnment  ds 
la  Congrégation.  Et  ce  fut  du  fonds  de  cette  solitude, 
que  du  vivant  niême  de  la  Sœur  Bourgeoib,  la  pieuse  re- 
cluse décora  cette  Eglise  dd  plusieurs  vases  sacrés  et 
ornemens,  ensprte  qu'on  fut  en  état  d'y  célébrer  la  St€. 
JNJesse  pour  la  première  fois  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
très  Sainte  Vierge,  8  Septembe,  I695.  C'étoit  la 
lendemain  de  la  cérémonie  de  !a  réclusion  de  Mdlle. 
Leber,  qu'on  a  décrite  ailleurs.  Elle  y  fonda  ausîi  Tado- 
ration  peipétuelle  du  très  Saint  Sacrement,  He  la  ma- 
nière qu'elle  s'obrerve  encore  aujourd'h'jii  à  la  Congré- 
gation. Après  la  raiort  de  Ja  Sœur,  elle  fit  encore  bâtir 
l'ancien  pensionnat,  en  exérutioa  des  intentions  de  cetta 
bonne  mère,  comme  elle  s'en  cxpliquoit  elle-même. 
Elle  dota  cet  édifice  de  plusieurs  belles  fondations.  Elle 
fonda  aussi  à  perpétuité  dans  l'Egl.se  delà  Congiéga- 
tion  îa  Me?se  de  communauté  qui  s*y  dit  encore  tous  les 
jours.  Et  elle  fitanfin  à  la  communauté  plusieurs  autres 
biens,  dont  il  n'est  pas  à  propos  de  faira  ici  le  détail  • 
Nons  pourrions  cepcad^vnt,  sans  mus  écarter  trop  du  su- 
jet que  nous  traitons,  faire  uh  petit  abrégé  de^  vsr«,'.5s  de. 
la  recluse,  qui  serviroit  beaucoup  à  l'édiricatioïi  à.vi  lec- 
teurs,qui,  envoyant  ce  que  nou^i  dirons  dansîa  suite,dc3 
vertus  de  la  Scc'ar  Ruurgeois,  con^prendroier-t  sans  p?ine 
que  ces  deux  saintes  olles  se  copioient  souvent  dans  leurs 
sentimens  et  d?as  leurs  pratiques  d'humilité,  de  murtifi- 
cation,  et  de  piété  :  iiidis  on  trouvera  ce  qui  regarde  la' 
première,  dansia  vie  qui  ena  été  écrite;  pour  la  Sœur 
Bourgeois  nous  le  verror.s  dans  Impartie  suivante  de  cette 
vif!  où  noJîs  avons  à  traiter  de  ses  maxibes  et  de  ses 
ver.us  domestiques. 
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Où  il  est  traité  de  ses  vertus  privées  et  do^ 
mestiques,  de  son  heureux  trépas,  et  des 
merveilles  qui  l'ont  suivi. 

rf^N  auroit  pu  penser  que  tout  étoit  fini  pour  la  Sœur 
^^^  Bourgeois,  par  rapport  à  rétablissement  de  la  Con- 
grt'gation.  En  effet,  elle  àvoit  «iéjà  une  maison  bien  éta« 
blie  à  Ville  Marie,  une  communauté  nombreuse  et  fer- 
vente, et  en  état  de  fournir  à  perpétuité  des  INIissioiioaires 
dans  toutes  les  Missions  établies  dans  le  Diocèse,  et  en 
former  de  nouvelles  dans  le  besoin.  Il  n'y  avoit  pas  en- 
core à  la  vérité  de  rè^leautenliquement  approuvée  :  mais 
on  en  avoit  le  plan,  qu'on  observoit  fidèlement,  en  at- 
tendant que  la  Providence  se  déclarât  sur  cet  article,  sur 
lequel  la  Sœur  éclaiiée  intérieurement,  ne  douloit  pas 
que  l'affaire  ne  réusEit.  Elle  avoit  donné  jusqu'alors,  les 
exemples  de  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  forte: 
mais  la  f»lu8  part  de  ses  actions  passées  étoient  dans  un 
ordre  héroïque,  propres  seulement  à  ces  grandes  âmes 
destinées,  comme  elle  Tavoit  été,  à  des  entreprises  d'é- 
clat, et  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  des  personnes  de 
son  sexe.  Elle  devoit  à  ses  Sœurs  des  exemples  de  la 
vie  privée  et  ordinaire,  et  des  maximes  proportionnées 
à  leurs  forces,  et  propres  à  entretenir  et  à  perpétuer  ici 
ferveur,  dans  la  communauté  qu'elle  venoit  de  former. 
Nous  Talions  voir,  ou  plutôt  admirer,  dans  des  états  où 
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il  n'y  a  perscnue  qui  ne  puisse   être  quelquefois  dans   1« 
cas  ce  rimiu-r  ;  comniençona  par  ses  souffrances. 

Le  Seigi-euf  a  des  croix  pour  tout  ie  monde  ;  il  ne  les 
épargna  pas  à  sa servunte.  Elle  en  eut  de  toute  sorte: 
tiu  dedans  et  au  dehors  ;  dans  ce  qui  regardoit  son  insti- 
tut, et  dans  sa  propre  personne  ;  peines  de  corps  peines 
d'esprit  ;  les  unes  de  son  choix  et  vojontaires,  les  autres 
ordonnées  p?.r  les  dispositions  fie  la  Providenee  :  tout  lui 
fut  abi;DdcyUînient  distribue.  Car  sans  parler  ici  des  longs 
cl  pCiiiblus  voyages  qu'elle  a  scusunt  entrepris  pour  la 
£l_''ire  de  Dieu,  et  dont  oa  a  d(jà  \u  quelque  détail  ;  sans 
parler  delà  vis  pénitente  et  moftitiét;,  dont  elle  faisoit 
'proiession,  pCiScTjns  n'ignorant,  qu'à  l'exemple  do  TA- 
potre,  elle  po.'toil  conliniiellenitnt  ens^n  corps  et  en 
son  eeprii  la  riicrtifica*ion  de  jéius-Christ,  il  est  bon  de 
pif  senierau  lecteur  quelques  unes  de  ses  pratiques. 

Elle  ne  vouîoit  pour  nouriture  que  les  aîimens  les  plus 
grossiers,  et  dcnni>it  toujours  la  préléiei*ce  à  ceux  qui 
ctoient  de  pluo  niauvais  gftût.  S'il  s'en  Lrouvoit  quelqu'un 
Ccipaule  de  fiatlsr  la  sensualité,  elle  y  rerncdioit  toujours, 
eu  les  mange;mt  trop  chauds  on  trop  froids,  ou  en  Ici 
délayant  avec  de  l'eau,  ou  en  y  nielaet  de  la  cendre, 
ou  quelque  autre  poudre  de  mauvais  gcûl,  dont  elle  por- 
loit  toujours  provisiou  avec  elle,  tlle  mangeoit  peu,  et 
tuvoit  encore  moins,  et  jamais  que  de  Tcao  qu'elle  ne 
prencit  qu'une  fois  lej  ur,  même  dans  les  pks  giutdes 
chaleurs,  et  jamais  i'Jitez  pour  ctiinth'ir  sa  soif,  muis 
a*sez  pour  l  irriter  ^^'r^vantij^e.  C'étoiî  toujours  dans 
quelq'fe  posture  pénible  et  râu^riifianto  qu'elle  prencit  tes 
repas^  disons  mieux,  qu'elle  pasbiil  tous  les  UiOinent  de 
sa  vit*.  Quelquefois  piosteirée  en  leire,  ou  se  fatiguant 
h  ceiï.eurer  de  bt  ut»  ou  appuyée  bur  un  seul  pied,  ou  asBiso 
seulerïient  à  demi.  Son  lit  ordinaire  étoit  la  platte  lé:re, 
ttvtc  un  billot  puur  chevet  ;  çt  elle  regardoit  conmjc  une 
fcer.fcuulilé  condamnable,  si  elle  étoit  obligée  de  coucher 
£ur  une  pailltjfcge  ti\(c  un  oreiller  de  paille.  ^ii»r  ces  lits 
de  douleur,  elle  ne  prunoit  jamais  qu'un  sommeil  trèo  court 
qu'elle  interrompoit  toutes  its  nuits  par  de  longues  prières, 
Luxquelles  elle  n'employoit  jamais  moins  de  deux  heures, 
quMic  pa^toit  (Ills  ks  potlurcs  les  plus  LuniLIcs  et  Uk 
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plus  incommodes.  Les  grands  froids  de  l'hiver  ne  Tin- 
terrompoient  jaaiiis  dan»  de  semblables  pratiques.  Elle 
en  soiuenoit  consUrDment  les  rigeurs,  sans  prendre  contre 
les  accidcns  qui  auroiei.t  pu  s'en  suivre,  que  de  très  lé- 
gères précautions,  ne  s'approchant  jamais  du  feu  en  hi- 
ver, et  supportant  les  incoron^odité^  de  toutes  les  autres 
saisons,  avec  la  m^me  indifférence  pour  son  propre 
corps. 

Ce  corps,  qu'elle  déchiroit  souvent  par  de  rudes  disci- 
plines, ctoit  déplus  charge  d'instrumens  de  pénitence  ; 
et  on  ne  décrit  qu'avec  une  sainte  horreur, ce  bonnet  hé- 
rissa de  pointes  o'é'pingles  au  dedans,  qu'elle  portoit  se- 
crètement nuit  et  jour  sur  sa  tête.  Ayant  été  apperçue 
par  hazard,  on  la  conjura  de  rôter,  et  elle  répondit  en 
souriant,  qu'il  ne  lui  faisoit  pas  plus  de  mal  qu'un  oreiller 
de  plume.  Ayant  été  priée  une  autrefois  par  ses  Sœurs, 
de  oîodérersa  ferveur  et  ses  austérités,  pour  se  conser- 
ver à  sa  communauté,  elle  leur  répondit  par  une  iBStruc- 
lion  sur  l'obligation  du  chrétien,  de  mener  une  vie  austère 
et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si  pathétique,  que  ses 
Sœurs  étonnées  se  trouvèrent  toutes  embrasées  d'un  désir 
ardent  d'imiter  bod  exemple:  mais  son  directeur  l'ayant 
enfin  obligée  de  retrancher  une  partie  de  ses  austérités, 
elle  se  soumit  quant  à  l'extérieur  :  mais  elle  ne  rabattit 
rien  de  ses  moriifications  intérieures,  et  elle  continua  de 
veiller,  avec  une  égale  attention,  à  la  garde  de  ses  sens, 
à  combattre  toutes  ses  inclinations  naturelles,et  à  se  tenir 
dans  le  rerueillement,  et  dans  la  vue  continuelle  de  la 
présence  de  Dif  u. 

Comme  si  toutes  ces  mortifications  eussent  été  peu  de 
chose,  le  Seigneur  l'éprouva  souvent  par  les  croix  les 
plus  sensibles.  I^^lle  essM^a  «'incendie  de  sa  communauté 
dont  nous  avons  déjà  parlé, et  de  plusieurs  autrts  bâtinjens 
de  la  campagne,  qui  arrivèrent  à  peu  près  dans  le  mênao 
temps. Elle  perdit  en  peu  de  temps  plusieurs  de  ses  Sœurs, 
souvent  les  plus  propres  tant  pour  les  écoles  que  pour 
les  autres  emplois  de  la  maisons  ;  et  quelquefois  par  des 
accidens  lâcheux  en  eux-mêmes,  et  dpnt  elle  ne  se  con- 
soloit  que  dans  la  confiance  que  c'étoit  des  prémices   et 
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des  protectrices  qu'elle  envoyoit  dans  le  Ciel.  Un  treg 
grand  nombre  d'autres  accidens  domestiqutâ,  lui  firent 
Sentir  la  pesanteur  du  bras  du  Seigneur  lorsqu'il  nous 
éprouve.  Mais  la  plus  terrible,  de  toates  ces  épreuves  fut 
sans  doute  cette  peine  d'esprit  que  Dieu  lui  envoya  eo 
l689i     et  dont  il  est  temps  de  dire  quelque  chose. 

Le  tentateur  jaloux  de  sa  tranquilité  et  de  sa  sounriis- 
sion  aux  ordres  de  Dieu,  au  milieu  des  croix  qui  parois- 
soient  se  multiplier  chaque  jour,  lui  fit  entendre  par  deux 
fois,  (sans  douter  dans  quelque  illusion  passagère)  comme 
une  voix  qui  lui  annonçoit  qu'elle  eto;t  dacs  un  état  d'op- 
position avec  Dieu  et  de  damnation  éiernelle.  Ces  ef- 
froyantes  paroles,  ou  plutôt  cette  affreuse  idt^e,  firent 
sur  elle  une  si  terrible  impression,  que  pendant  plus  de 
trois  ans  que  dura  cette  tentation,  il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble d'en  détourner  son  imagination.  Elle  y  fut  cepen- 
dant bien  moins  touchée  de  l'appréhensico  de  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  dans  les  peines  de  l'enfer,  que  de  la  crainte 
de  la  haine  de  son  Dieu,  qu'elle  aimoit  en  effet  de  tout 
son  cœur.  Elle  eut  beau  multiplier  ses  prières,  pour  les- 
quelles elle  n'avoit  plus  de  gcût,  et  ses  austérités,  dont 
elle  sentoit  une  secrette  horreur  ;  se  soumettre  aveuglé- 
ment à  l'obéissance  de  ceux  qui  la  conduiaoient,  poui  qui 
elle  se  sentoit  pluiôt  de  l'oppoiilion  que  delà  confiance  : 
rien  n'étoit  capable  de  la  soulager  :  ce  n'étoit  pas  une 
petite  peit.e  p.ur  son  confesseur,  de  la  déterminer  à  la 
Ste.  Communion,  dont  elle  se  croyoit  positivement  in- 
digne, et  dont  elle  s'éloigna  souvent  durant  cette  épreuve, 
pendant  des  temps  très  considérables.  Que  des  person- 
nes quiauroient  passé  par  de  semblables  états,  en  con- 
çoivent, s'il  se  peut,  toute  l'amertume;  c'est  à  elles 
•euici  ù  en  juger  sainement. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de 
laSoeur.  C'est  le  zèle  dont  elle  étoit  dévorée,  comme 
autrefois  le  Prophète  Elie,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
la  plus  grande  perfectii^n  de  sa  communauté,  qui  faisoit 
t.  ute  ea  peine,  et  ([ui  la  tint  constamment  sur  la  Croix. 
Elle  y  fut  pendant  environ  quatre  ans,  comme  on  }e  croit 
ordinairement  ;  ou  comme  elle  6'expli(iue  elle-même, 
pendant  âO  mois.    Ce  fut   pendant  tout  ce   temps   qu« 
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dura  sa  plu»  i;raiiHe  peine,  ou  son  désespoir,  comme  on 
l'expliquera  bientôt  ;  Ti^iis  elle  eut  le  cœor  plo.-igé  d  ms 
'a  plus  sensible  amertume  pendant  plus  de  25  an»  ;  c'^sl- 
a-dire  depuis  (ju'elle  eut  commence  à  trouver  des  obstacles 
aux  vues  de  perfeclicn  et  d  austérité  qu'elle  g'étoit  pro- 
posées, tant  pour  ellr'  que  pour  les  autres,  dès  lé  mo- 
Dient  qu'ell*'  uvoit  pe:.sé  à  se  'donner  enti^rement  à  Die  a, 
et  à  former  une  communanté,  sous  les  auspices  et  à  IV 
milation  de  Marie  ;  sur  quoi  elle  ne  doutoit  nuileriient 
que  Dieu  «ît  laSte.  Viergo  n'  uss^-nt  approi'vé  smi  dessein, 
par  tous  ks  témoignages  extérieurs  et  seusibiss  qu'elle 
croyuit  en  avoir  leç  is. 

Vivre  da':s  un  renoncement  parfait  à  soi-même  et  à 
toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ne  courir  qu*après  là  gloire 
-de  Dieu  ;  se  livrer  eniièrement  à  l  inetruction  des  per- 
sonnes de  son  s«^xe,  eià  la  pratique  deo  bonnes  œuvies 
de  toute  espèce,  éans  jamais  se  rebuter  des  peines,  dos 
humiliations  et  des  souffrances  qui  en  sont  inséparables  ; 
imiter  en  tout  Marie  dans  sa  vie  simple  et  modeste  ;  imi- 
ter les  Apôtres  dans  leurs  Missions  fîiisant  leurs  voyages 
ordmai  ement  à  pied,  ne  mangeant  leui  pain  qu'à  la  sueur 
de  leur  froat,  pour  n'être  à  charge  à  perstnne  ;  n'avoir 
dans  la  conimunaulé  et  dans  leurs  Missions,  que  les 
meubles  les  plus  pauvres,  les  plus  simples  et  les  plus 
indispensables,  q'je  les  habits  les  plus  communs,  la  nour- 
riture la  plus  grossièie  ;  ne  coucherque  sur  la  paille,  et 
se  réduire  en  t^ul  à  la  manière  de  vivre  des  plus  pauvres 
habitants  ;  telle,  et  plus  sévère  encore  étoit  l'idée  de 
perfection  qu'elle  s'était  formée  à  eile-mêiiie,  qu'elle  re- 
gardoit  souvent  comme  une  étroite  obligation,  dont  elle 
ne  se  dispensajamais,quantàsa  propre  personne. 

Monseigneur  de  Laval,  dans  le  premier  voy&ge  qu'il 
avoit  fait  à -Ni.)iiiiéal,  e»  l6'îi9»  la  première  Bnuée  que 
la  Sœur  Bourgeois  s'y  étoit  établie  dans  son  étable  avec 
ses  trois  premières  compagnes,  sembioit  avoir  approuvé 
toutes  ces  pratiques,  dont  il  avoit  été  témoin  par  lui- 
même.  Il  leur  avoit  associé  dès  lors  deux  autres  filles 
sur  le  même  pied,  et  en  I07i,  lorsque  1 1  Sœur  Bourgeois 
avoit  été  en  France  pour  avoir  ses  lettres  patentes,  et 
pour  amener  un  nouveau  secours  d»  iiilts   Missionnairesi 
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c'étoit  à  de  semblahlfs  c*>nclitions  que  ce  prélat  les  avoit 
reçues  lui-nicme  aubéinii  a.rt  des  Mit^ioiis  élrangcrts  h 
Paris;  er.suite  la  Sœur  Bourgeois  elle-même  nous  rend 
lémoignage  que  dans  l'espace  de  n.cius  de  dix  années 
qu'elle  .iv(»iî  gouverné  la  CongrcgaiioB,  sjus  Tautorilé 
dn  riiôme  prélat,  ellsavou  reçu  plus  de  40  filles,  à  qui 
elle  n'avoil  jj.m^'s  pr.'mis  que  pnivieté  et  simplicité. 

Tant  quf  c^^«  filles  n'avoiett  éié  qu'en  un  assrz  petit 
nombre,  il  ne  lui  av«)it  pas  clé  d^lTicile  d'introduire,  et 
d'entretenir  parnp  elles,  cet  esi^rit  primitif  de  son  ius» 
titut  ;  et  les  industries  de  sa  charité  toujours  compatis- 
sante pour  Ifs  lotbles,  autant  qu*elle  étoit  sévè-e  pour 
ellf-niême,  avoit  long-temps  snuUnu  cette  ferveur.  On 
iH'  drutoit  pas  à  la  vcriié,  que  cette  vie  dure  et  austère, 
ne  fui  capable  d'abréy^rlf*s jours  de  plusieurs,  et  peut- 
ôire  en  avi  it-on  vu  déjà  pîjsd'u'ie  fois  l'expérience:  mais 
ïa  Sœur  s'en  consoloii  ai^émert  dansla  confiance  où  elle 
etoit,  que  c'éioitdes  p'é:nicesqi;'elledonnoit  au  Seigneur, 
et  'les  \irtiniesquVllt  avoit  v  mées  pour  le  Ciel. 

Cripendant  malgré  la  vie  hii,î»ble  et  pénitente  qu*on 
men.it  dans  f  etîe  maison,  le  nombre  des  filles  augmentoit 
tous  les  jours  ;  mais  les  tcmpéraniens  n'étoient  pas 
tous  de  la  n  ème  f  <rce  ;  les  santés  même  des  plus 
robustes  &*affo)blissoieiitsensiblement.  On  jugea  qu'il  étoit 
nécessaire  de  se  fixer  àun  genre  de  vie  noins  austère, 
et  plus  proportionné  aux  forces  et  à  la  qualité  d'un  grand 
nombre.  On  parloit  d'adoucisseniens  :  mais  la  Sœur, 
toute  charitable  et  soumise  qu'elle  étoit,  avoit  bien  delà 
peine  à  goûter  ce  langage,  parce  qu'elle  craignoit  d'ou- 
vrir, sous  ce  prétexte,  la  porte  au  relâchement.  Déjà 
elle  ee  reprochoit  sans  cesse,  comme  une  faute  énorme 
aux  )eux  de  Dieu,  le  coi  sentement  qu'elle  avoit  donné, 
quoique  con.me  par  surprise,  et  malgré  elle,  à  la  bâtisse 
de  la  grande  maison  de  la  comnnunauté,  dont  elle  regar- 
doit  l'entreprise,  comme  entièrement  contraire  à  l'esprit 
de  pauvreté,  de  mortification,  et  d'humilité,  qu'on  avoit 
si  bien  pratiqué  dans  la  pauvre  étable,  qui  avoit  été 
le  berceau  de  la  conmiunauié.  Bientôt  il  nous  faudia, 
disoit-elle,  des  mattlats  et  des  draps,  une  nourriture  re- 
ehercbée,  des   meubles   bnllaots,  commodei,   supe/flui, 
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tt  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  la  sainte  pauvreté. 
Tel!<>s  élv^ient  ses  appréhensions,  et  telle  étoit  sa  peine  et 
«on  martire  ,  et  c'est  aussi,  îi  l'époque  précise  du  bâti- 
ment de  cette  ruaison,  vers  l675,  que  nous  pouvons  fiser 
le  commencenient  de  ses  peines. 

En  efiet,  à  partir  de  cette  époque,  nous  ne  trouvons 
dans  ses  écj  its  que  les  expressions  les  plus  vives  de  son  af- 
fliction et  des  tristes  jours  qu'elle  couloit  au  milieu  de  sa 
coramunautc.  Ecoutons-la,  dans  le  récit  qu'elle  nous 
fait  elle-n  èûie  d'une  aventure  arrivée  en  1677,  au  sujet 
d'une  certaiuï!  fille  destinée  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, que  pour  de  bonnes  raisons  approuvées  des  Supé- 
rieurs, elle  n'a  voit  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  au  Kom- 
bre  d'à  ses  filles,  contre  le  jseiiàment  de  quelques  unes 
d't'ntr'eiles.  **  Je  crois,  dit-elle  à  cette  occasion,  que  dès 
"  ce  temps-là,  ncs  Sœurs  avoient  perdu  confiance  en 
*^  moi,  et  moi  la  liberté  du  leur  parler.»'  Triste  situfitica 
pour  une  Supérieure  qui  craint  que  l'œuvre  de  Dieu  ne 
souffre  beaucoup  du  défaut  de  confiance  qu'on  devroit  avoir 
CD  elle. 

Ce  fut,  nous  dit- elle  encore,  pour  aller  chercher  du 
remède  à  ses  peines  naissantes,  encore  plus  que  pour 
filler  chercher  de  nouvelles  règles  pour,  sa  communauté, 
qu'en  l630,  elle  en^treprit  ce  rude  et  pénible  vo5age,dont 
elle  nous  aiais&ési  peu  de  détails  ;  mais  au  sujet  du  quel 
nous  apprenons,  relativemfiîit  h  la  matière  présente,  qu'en 
arrivautà  La  RûcLeiie,  elle  s'adressa  à  un  Père  Capucin, 
à  qui  elle  fit  confidence  de  izs  peines,  et  qui,  dit-elle,  lui 
remit  son  esprit  en  peu  de  temps.  Mais  il  faut  avouer, 
qu«  dans  peu  de  temps  ausbi,  ses  peines  reprirent  le  des- 
sus, et  qu'elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Ville-Marie, 
qu'elle  se  trouva  replongée  dans  les  mêmes  chagrins,  et 
embarras  qu'elle  avoit  eu's  ci-devant,  auxquels  elle  étoit 
d'autant  plus  sensible,  que  ce  n'étoit  qu'à  ses  péchés,  à 
soA  imprudence,  et  à  son  peu  de  fermeté  qu'elle  attribuoit 
toute  la  cause  des  prétendus  relâcheraens  qu'elle  croyoit 
apperce voir  dans  sa  communauté.  Elle  ne  manqua  pas 
non  plus  de  regarder  comme  une  juste  punition  de  ses 
fautes  le  cruel  incendie,  qui, presque  au  moment  de  son  re- 
tour de  ce  voyage,  en  l683,consumala  communauté  toute 
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entière,  et  où  elle  eut  la  douleur  de  voir  p  rir,  comme 
Eous  ses  yeux,  par  les  âsnimes,  deux  de  ses  meilleurs  £u« 
jets,^ 

Pénétrée  de  ces  idées  accablantes,  et  entièrement  ccn- 
vaincue,  par  son  humilité,  quVlle  est  indigne,  el  inca- 
pable de  gouverner  sa  maÏÊon,  elle  ne  mène  plus  qu'un» 
vie  triste  et  pensive.  Tantôt  elle  pense  à  te  démettre  de 
la  Supério;ité  ;  et  en  e/Tet  elle  en  fit  £ouvert  la  proposi 
tien  àses  SœurS;  qui  de  leur  coté  n'altribuî.nt  son  état 
qu'à  des  peines  purement  passagères,  n'avoient  garde 
d'ticquiefCPT  k  ses  demandes.  Pv-is  rentrant  en  elle-même, 
elle  condamne  sa  prétendue  lâcheté,  en  se  rappailant 
qu'elle  a  souvent  pi  omis  à  Dieu,  que  pour  quelque  peine 
qui  lui  pût  arriver,  elle  n'aband)nHej oit  jamais  l'œuvre 
que  sa"  Provi(ience  lui  avoit  confiée.  Quelquefois  il  lui 
vient  en  pensée  Qwe  c'est  son  orgueil,  et  l'amour  de'  la 
Supériorité  eu!  lui  fait  juger  qu'elle  pourroit  encore  être 
utile  dans  la  place  qu'elle  occupe:  d'aulrestois  elle  se 
trouve  entièrement  convaincue,  que  toute  autre  y  feroit 
beaucoup  mieux  qu'elle.  Toujours  inquiète,  toujours 
agitée,  elle  ne  sait  plus  quel  parti  prendre.  Dans  cet 
état  deperplexilé  et  de  désolation,  elle  perd  toute  ccn- 
fiance  en  Sis  Directeurs,  qui,  à  ce  qu'il  lui  semble,  ne 
l'entendent  et  ne  la  comprennent  pas  ;  elle  ne  trouve  en- 
fin de  consolation  que  dans  une  parfaite  soumission  aux 
ordres  delà  Piovidences  et  dans  une  ferme  confiance, 
que  Dieu  enfin  arrangera  toutes  choses  peur  sa  plus 
grande  gloire. 

La  Providence  dcvoit  y  pourvoir  en  efi"et  ;  mais  il  s'en 
falioitbien  que  la  Sœur  fût  au  bout  de  ses  épreuves.  Dieu 
lui  (.léparoit  des  coups  infiniment  plus  acctiblans,  et  il 
falloil  qu'elle  tn  bût  le  calice  jusqu'à  la  lie,  et  qu'elle  en 
ressentit  toute  l'amertume.  Il  y  avoit  plus  de  vingt  cinq 
ans,  que  sans  cesse  occupée  au  dehors  par  la  pratique  de 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  le  corps  accablé  sous  le 
poids  des  plus  rudts  aufctériiéa,  elle  éprouvoit  au  dedans 
d't  lle-mêni«i  U  utea  les  peines  que  nous  venons  de  décrire: 
mais  elle  n'avoit  pas  perdu  la  confiance  qu'elle  aimoit 
Dieu  et  qu'elle  en  éioil année,  et  celte  considération,  fi 
douce  ttsicoLgclautt  pour  les  urnes  fervente:,  r« voit  ion^ 
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tf  nue  jnsqu'àlors  :  mais  Dieu  permit  enfin  qu'elle  en  fut 
entièrement  privée,  pendant  l'espace  de  50  mois  ;et  c'est 
ici  le  commencement  de  sa  phis  grande  peine  ;  c'est 
d'après  elle,  que  nous  en  allons  raconter  les  évcnemens. 

En  1689.  €t  1690,  j'ai  éié  avertie  de  mon  état  de 
damnaùon  éternelle  ;  ce  qui  m'a  mise  beaucoup  en  peine, 
et  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  j'en  suis  devenue  plus  tris- 
te, et  moins  sociable  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble  à  mon 
affliction,  c'est  que  je  n'avois  personne  que  je  pusse  con- 
sulter.    Voici  le  fait  tel  qu'elle  le  raconte. 

La  nuit  du  trois  au  quatre  Novembre,  l689»  une  Sœur 
de  la  communauté  étant  restée  auprès  du  feu,  pendant 
que  toutes  les  autres  s'éioient  retirées  pour  se  coucher, 
une  autre  Sœur  qui  ètoit  morte  depuis  plus  de  seize  mois, 
•'apparut  sensiblement  à  elle,  et  lui  tint  ce  discours:^'  je 
*'  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  pour  faire  avertir  la 
*'  Supérieure  de  la  Congrégation  qu'elle  est  en  état  d« 
*'  péché  mortel;**  elle  lui  nomma  une  autre  Sœur,  qu'elle 
lui  disoit  être  la  cause  de  son  malheur. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  avertie,  ne  fit  pat 
d'abord  grand  état  de  ce  rapport,  qu'elle  dut  regarder, 
avec  raison,  comme  une  imagination  frivole:  mais  ëeux 
mois  après,  jour  pour  jour,  c'est-à-dire  la  nuit  du  trois 
au  quatre  Janvier,  I69O,  la  même  morte  s'apparut  de 
rechef  à  la  même  Sœur,  et  lui  dit:  "cette  Supérieure 
"  n'a  pas  encore  fait  ce  qu'elle  doit  faire  ;  c'est  la  dernière 
*'  fois  que  je  l'avertis;  car  je  vas  en  Paradis  :"  et  en  di- 
sant cela,  elle  disparut. 

La  Sœur  Visionnaire  (car  c'est  ainsi  sans  doute,  qu'on 
doit  la  caractériser,)  vint  encore  rendre  compte  à  la 
Sœur  Bourgeois  de  ce  qui  se  passoit:  mais  à  ce  coup,  la 
pauvre  Supérieure,  quoiqu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'une 
esprit  foible,  (à  moins  qu'on  ne  suppose,  que  son  grand 
âge,  qui  étoit  alors  de  près  de  soinxante  quinze  ans,  ne  la 
rendît  un  peu  trop  susceptible  à  ces  sortes  de  visions,  que 
Dieu  ne  permettoit,  sans  doute,  que  pour  l'éprouver  et 
la  purifier  de  plus  en  plus  ;)  quoiqu'il  en  soit,  elle  ne  put 
plus  tenir  contre  une  telle  announce.  Lui  déclarer  qu'elle 
étoit  dans  la  disgrâce  de  soc  Dieu,  c'étoit  la  prendre  par 
l'endroit  le  plus  seD^iblcde  son  cœur,  et  il  n'est  pas  posti* 
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blede  se  représenter  l'état  dans  lequel  elle  se  trouva  réduite 
en  ce  monaent.  Elle  eut  d'autant  moins  de  peine  à  se 
persuade*-  qu'elle  Cioii  en  péché  mortel,  et  en  état  de 
damnation  éternells,  qu'elle  cimoit  plus  parfaitement  son 
Dieu,  et  que,  connoissant  mieux  cunlâen  il  est  aimable, 
elle  sentoit  qu'elle  n».  l'aicioit  pas  assez  ;  qu'elle  se  repro- 
choit,  de  puis  long-lemps  tes  ingratitudes,  et  ses  préten- 
dues infid-^lités. 

Dans  de  paieilles  circonstances,  de  quoi  nVst  pas  ca- 
pable une  imagination  échaufée  ?  toute  soda  de  pensées 
se  présentent  à  son  esprit,  et  se  succédant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres,  elles  na  lui  laissent  plus  la  liberté  de 
juger  sainement  sur  les-  objets  de  sa  crainte,  quoiqu'en 
toute  autre  occasion,  et  à  l'égard  des  autres,  elle  raisonne 
avec  une  justesse  admirable. 

Telle  fur.  la  situation  de  U  Sœur  Bourgeois.  Elle  ne 
se  regarde  plus  que  comme  une  réprouvée  au  milieu  de  se» 
Sœurs  ;  elle  n'ose  quasi  pl'js  leur  parler,  ni  mê:ne  lever 
les  yeux  devant  elles.  Elle  sent  une  répugnance  extrême 
pour  s'approcher  des  Sacrenien8,q'yellfî  ce  croit  désormais 
inutiles,  et  dont  elle  craict  la  profanation  par  dessus  toutes 
choses. 

Dans  cetéfat  un  confesseur  bibile  est  obligé  d'exami- 
ner les  mrmeng  de  la  grâce  ;  et  tarlôtd'î  lui  ordonner  U 
Cornipunion,  d'autres  fois  de  la  lui  défendre,  quelquefois 
de  les  lui  régler  avec  discTetion  ;  et  de  les  lui  perm!.Htre 
suivant  son  attrait.  Il  paroii  en  eiïet  que  c'est  Bur  ces 
principes  qu'ont  été  fond'-cs  les  différentes  rèj^les^o  con- 
duite qu'on  observoit  àsonégard,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  grande  peine.  Pour  elle,  toujours  obéissante, 
elle  se  sanctifioit  de  plus  en  pljs,  par  la  soumission  de  son 
esprit. 

Il  y  avoitdéj^  environ  un  anqu'elle  lang^issoit  d:ins  cet 
ciat  d'humiliation  et  de  souffrance,  lorsque  Monseigreur 
de  St.  Vallier  vint  à  MoLtréal,  en  I69O,  pour  îa  premicre 
fois.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  confidence  de  sa 
situation.  "  Je  lui  ai  dit  mon  niallienr,  dit-cll<î  tUe- 
**  rn^me,  et  comme  depuis  bien  du  temps  rats  Sœurs 
**  avaient  perdu  la  confiance  en  moi^et  roc.i  la  liberté  de  leur 
'*  parler;  comn»e  je  u'étois  pas  capable  de  gouverner  la 
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"  m  lison,  ma  négligence  et  mon  ignorance  étant  ex- 
*'  trôm?s  en  ce  p^iol  ;  je  l'ai  prié  en  conséquence  de 
**  mettre  une  autre  Supérieure  en  ma  place,  et  que  tf^ut 
"  se  feroit  plus  parfaitement."  Cependant  Monseignenr 
de  St.  Vallier,  p'^ur  cette  fuis  ne  consentit  pas  à  cette 
déposition,  dans  l'espérance  que  cette  peine  extrême  re 
dureroit  pas  long-temps  :  mais  étant  revécu  à  Mcnt:é-.il 
encoie  plus  de  deux  autres  années  apr^s,  c'est-à-dire  en 
Septem'Ke,  lG93,  et  trouvant  toujours  les  choses  dans 
le  même  état,  il  consentit  enfin  à  une  première  électicn 
dans  la  Congrégation,  qui  se  fit  alors,  et  dans  laquelle 
la  Sœur  Marie  Barbiir  dite  de  l'Asscrr.ption,  fat  éJua 
Supérieure,  au  grand  contentement  de  toute  la  commu- 
nauté ;  et  surtout  de  la  Sœur  Bourgeois  elle-même,  qui 
se  voyant  déchargée  de  U  Supériorité,  espéra  de  retrou- 
verbieniôt  le  calme  intérieur  qu'elle  sembloit  avoir  perdu 
depuis  long-temps,  quoiqu'elle  n*eÛL  jamais  cesré  rie  pos- 
séder son  àme  dans  une  soumi-ision  parfaite.  En  eft*3t 
peu  de  temps  après  cette  déposition, c'est-à-dire,  au  com- 
mencement de  Janvier,  16^4,  ou,  comme  elTe  le  disoit 
elle-même,  cinquanie  mois  aprè3  qu'elle  avoit  été  avertie 
pour  la  première  fois  de  son  état  de-  damnation,  elle  eut 
tout  à  coup  comme  une  vue  inlérieure  qui  lui  annonçait 
sa  réconciliation  avec  Dieu,  et  que  toutes  sos  peines  dô 
damnation  étoient  entièrement  passées. 

Cependant  cette  consolation  parfaite  ne  fut  pas  d« 
longue  duiée,  et  si  elle  se  croyoit  reconciliée  avec  Dieu, 
elle  ne  s'en  croyoit  que  plus  étroitement  obligée  de  tia- 
vailler  à  procurer  sa  gloire,  et  de  soutenir  la  régularité  da 
son  institut. 

Dans  les  élections  qui  avoient  été  faites,  elle  avoit 
éiô  mise,  au  moins  par  honneur,  au  nombre  des  conseil- 
lères, et  cette  qualité  ne  cessa  jamais  de  l'inquiéter,  par- 
ce qu'elle  se  re proc h oil  toujours,  etne  pouvoit  pas  oublier 
l'idée  qu'elle  s'éloit  formée,  que  c'étoit  par  sa  faute,  et 
pour  ses  péchés,  qu'elle  ne  trouvait  pas  dans  la  maison 
toute  l'ancienne  sévérité,  que  dès  le  commencement  on  y 
avoit  pratiquée. 

Oo  ne  îaissoit  pas  d'avoir  pour  elle  toute  sorte  de  mena- 
jjenaens,  qui  sano  doute  lui  étoient  plus  à  charge  qu'agréa- 
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blcs.  I^cur  tianquiliser  son  esprit,  autant  que  pour 
manager  ces  forces  dans  un  âge  avancé,  on  avoil  jugo 
qo*il  seroilà  propos  de  la  dispenser  des  exercices  publics 
de  la  comniuiiauté,  et  de  la  mettre  à  l'infirmerie,  où  on 
pourroit  lui  donner  quelque  petit  ouvrage  pour  l'amuger  : 
elle  obéit  sans  jcplique  :  mais  sa  peine  l'accompagnoit 
lO'jji.urs,  Voici  comment,  environ  quatre  ans  après,  en 
lC)97i  elle  s'explique  elle-même  sur  cette  espèce  d'exil. 

Quoique  chargée  conjointement  avec  mes  Sœurs,  d« 
veiller  au  bon  ordre  de  la  maison,  je  ne  sais  plus  la  con- 
clusion d'aucune  affaire.  Il  y  a  près  de  quatre  ans, 
qu'occupte  seulement  à  quelque  peu  de  couture,  je  ne  sois 
presque  plus  de  l'infirmerie,  j'y  couc^-e,  et  j'y  prends  mes 
repas,  d  cause  de  mon  grand  âge,  dit-on,  et  pour  faire 
compagnie  à  ma  Sœur  Crolo,  qui  ne  peut  pas  aller  au 
réfectoire.  Je  ne  parle  à  aucune  de  nos  Sœurs,  et  ne 
Ecrs  môme  que  rarcmeni  pour  aller  à  l'Eglise,  pouvant 
aisément  entendre  la  Messe  de  l'endroit  où  nous  vivons. 
-Dans  cet  état,toujours  agitée,  je  ne  pavois  à  quoi  me  dé- 
terminer ;  car  j'avois  toujours  dans  la  penrce,  que  Dieu 
éxigeoit  de  cette  communauté  plus  de  f  erfeclion  que  je  n'y 
en  voyois.Envainpour  meconsolerjmedisoit-on  de  me  tenir 
tranquile,  et  que  je  ne  répondrois  de  rien  :  je  ne  pouvois 
me  le  persuader,  ni  me  dissimuler  à  moi-même,  que  ce 
ne  fût  ma  négligence  et  ma  mauvaise  conduite,  qui  étoient 
la  seule  cause  de  tous  les  relâcbemens  que  je  voyois. 
Dans  cet  état  de  perplexité,  de  peine  et  d'humiliation,  il 
n'est  pas  aisé  de  se  représenter  tout  ce  qu'elle  uvoit  à  souf- 
frir, 

11  y  avoit  plus  de  quatre  ans  qu'accablée  d'ennui  et  d« 
tristesse,  elle  gémissoit  dyns  cette  infirmerie,  lorsqu'il 
plut  à  Dieu  de  lui  ouvrir  le  chemin  à  une  paix  parfaite, 
dans  laquelle  elle  pût  se  livrer  aux  senlimens  d'une 
dévotion  tendre,  et  par  la  pratique  fidtïle  des  rcglce  com- 
munes et  orciiiaifée,  sanctifier  le  peu  d'années  qui  lui  res- 
toienl  à  passer  sur  la  terre.  Voici  comment  elle  racout« 
ce  fait. 

La  nuit  du  quatre  au  cii'.q  de  Juillet,  l6f)7>  comnoi 
elle  méditoit  turles  moyens  dp  réparer  les  fautes  dont  ail* 
S9  cn)yoit  coupable,  il  lui  vint  tout  à  coup  une  fcrte  pcn- 
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fée,  et  comme  une  voix,  qui  lui  faigoit  entendre  qu'il 
fdlliMt  qu'elle  fut  le  Jonus  de  la  Conj^^i-L galion,  et  qu'au 
péril  d'être  jetlée  dans  la  mer,  elle  devoit  dire  siraple- 
ment,  et  librement  sa  pensée  sur  tout  ce  qu'elle  croyoit 
appercevoir  dans  lu  communauté  de  moins  conforme  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  A  cettfe  Voix  elle  n'eut  point 
d'autre  réponse  à  faire  nu3  de  s'oftVir  de  sa  part,  à  faire 
en  tout  la  volonté  de  Dieu  ;  l'inspiration  dans  ce  moment 
ce  la  poussa  pas  plus  avant.  Mais  la'  nuit  suivante, 
dit-elle,  la  même  pensée  redoubiii  de  la  mcuie  force  quci 
la  première  fois.  Elle  comprit  alors  qu'il  éloi.t  teQ:îps 
de  renoncer  à  ces  idées  de  perfection,  qui  ravoieut  si  long- 
temps tourmentée,  et  qu'une  soumission  aveugle  à  ss5 
Directeurs  sercit  son  unique  reii-éde. 

Pleine  de  cette  nouvella  idci?,  elle  n*a  rien  de  pluspres- 
»ée  que  d'ouvrir  entièrement  son  cœur  aux  Préires  les 
plus  respectables  qui  fussent  alors  à  Moiîtrcal,  iMr. 
Caille,  Cure  de  la  Paroisse,  et  Mr.  de  Valens,  Confesscu» 
de  hi  ccmmunantè  :  et  l'un  etTautre,  par  une  morne  ré- 
ponse, la  renvo}creutà  ia  Si'.périeuie^  à  qui  elle  rendroit 
compte  ds  ces  peines  et  de  ses  idées,  pour  se  reposer  er- 
puite  uuiqiiemLMit  sur  elle  ce  tout  ce  qu'il  conviendroit  de 
faire  pour  le  bon  ordre  de  la  communauté. 

La  Sœur  docile  fit  alors  ce  qui  lui  étoit  commandé  j  et 
'  pour  le  faire  d'une  façon  plus  précise  et  pluiutiio,  elle  prit 
le  parti  de  mettre  la  main  à  la  plume  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  a  produit  une  grande  p:i:  de  de  ces  belles  instru(tioD3 
que  nous  lisons  danb  le  recueil  qu'on  nous  a  donné  de  ses 
maximes.  Son  caur  ai.isi  décharge,  elle  se  trouva  comm:^ 
«ur  le  champ,  et  i)our  toujours,  entiorcrr.eLt  4élivrée  de 
toutes  les  peines  qui  Tavoient  si  Icng-temps  tourmentée, 
et  n'eut  plus  qu'à  donner  par  son  excmplf,  p:ndi;nt  en- 
viron trois  ans  qui  lui  restoier.t  de  vie,  le  modèle  des  ver- 
tus domestiques  et  régulières,  qu'elle  avoit  si  dignement 
enseignées  peLdani  plus  de  50  ans. 

Cependant  quoique  cette  peine,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  fût  jamais  que  pour  elle  seule  ;  (car,  à  la  Com- 
munion près,  dont  elle  ne  9  approchoit  que  rarement  et 
avec  peine,  elle  veiiloii  à  to^t,  et-ne  se  dispensa  jamais 
d'aurua  de  ses  devoirs  :)  au  milieu  de   ses  plus  grandes 
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scuffrances,  elle  pensoit  à  se  démettre  de  la  Supcrioritt», 
«Icnt-elle  se  jugeoii  indigne.  II  y  avoiv  long- temps  infaie 
uvant  la  îribulaîion  dont  nous  verons  de  parler,  qu'elle 
a  voit  eu  cette  idée,  Dès  l'ani  6e  î6S0,  avant  de  partir 
fourie  trcisicme  voyage  qu'elle  fit  en  France  pour  aller 
chercher  des  règles,  en  prenant  les  arrangemens  qu'elle 
jt'ge;,it  recessaires  pour  le  bon  gouverniDent  de  sa  coqi- 
niunp.ute  pendant  eon  absence,  et  pour  se  cîccbargcr 
d'an  fardeau  qu'elle  trcuvcit  audessus  de  ses  forces,  elle 
avcit  projette,  de  proposer  à  tes  Sœurs  de  faire  parmi 
elles  élection  d'une  Supérieure  en  sa  place.  Et  les  ayant 
assemblées  pour  cela,  à  la  première  proposition  quVile 
leur  en  fit,  elle  fut  bien  surprise  de  les  enter-dre  toutes, 
comme  d'une  seule  voix,  et  sucs  qu'elles  se  fussent  ri*:n 
ccmmuniqueauparavant,  s'écrier  toutes  ensemble  qu'elles 
clioi&isboient  !a  très  Ste.  Vi^-rge  pour  leur  première  Su- 
périeure, leur  institutrice,  leur  fandatrice,  et  letir  bonus 
ii.ère,  pûurle  tenîpsct  peur l'éternilé;  et  qu'elles  prioient 
la  Sœur  Bourgeois  de  coiîtinuer  à  gouverner  la  Congre- 
^^aiinn  sens  les  auspices  et  la  protection  de  celte  rr.cre 
ooaimune,  et  ce  lut  en  conséquence  de  ce  choix,  que  la 
Sœur  Bourgeois,  en  se  prosternant  avec  toute  \d  commn- 
najié,  devant  rimage  de  la  très  Ste.  Vierge,  lui  adressa 
£ur  le  champ,  la  prière  suivante  : 

'*  O  très  Ste.  Vierge,  voici  la  plus  petite  troupe  de 
"  vos  servantes,  qui  se  sont  coî  sacrées  au  service  de 
*'  Dieu  sous  voire  conduite,  leiquelles  soul.'ai'.ent  de 
"  vous  suivra,  comme  des  filles  bien  nées  suivent  leur 
**  mère  et  leur  niaîiresse,  et  qui  vous  regardiMit  comme 
*'  leur  chère  institutrice  et  Itur  première  Supérieure, 
**  dans  l'espérance  que  notre  bon  Dieu  agréera  notie  élec- 
*•  lion,  et  vous  donnera  le  domaine  de  cette  petite  com- 
*'  inunaulé,  qui  est  votre  ouvrage.  Nous  n'avons  r.en 
"  qui  soit  digue  d'être  présenté  à  Dieu  :  mais  nous  es pé» 
"  roHS  obtenir  par  votre  moyen,  les  grâces  nécessaires 
•*  pour  notre  salut,  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous 
"  savez  mieux  nos  besoins,  et  ce  que  nous  devong 
*'  vous  demander,  que  nous  mêmes  ;  i:c  nous  refusez 
"  pas  votre  assistance.  Aidez  nous  par  vqa  puissantes 
*•  intercessions,  à  recevoir  les  lumières  et  les  grâce*  du 
"  St.  Esprit,  afin  de  pouvoir  triwaillcr  à  la  bonne  cdu- 
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'*  cation  des  filîes  et  des  écolières/iont  nous  nous  sommes 
**  chargées  par  «mtre  profession;  et  sur  toutes  choses, 
**  nous  vous  dennndon?,  6  notre  Danafi  et  Mère,  que 
"  toutes  les  fiiies,  qui  y  seront  à  Tavecir,  aussi  bien  que 
"  toutes  les  personnes  qui  contribueront  ii  leur  avance- 
"  ment  spirituel,  soient  du  nonabre  de  vos  élus  ;  afin  qu'eu 
'*  votre  compagnie,  nous  puissions  louer  notre  boa  Dieu 
*'  dans  la  bien  heureuse  éternité.'* 

C'est  donc  la  très  S  te.  Vierge  elle-même  qai  est  censée 
présider  tn  personne  à  tout  ce  qui  regarde  le  g(>uverne- 
raent  de  la  Congrégation  ;  grand  motif  de  foi  pour  sou- 
tenir les  Supérieures  dans  la  vigilance  etla  charité  qu'elles 
doivent  avoir,  conmie  tfiiant  la  place  de  Marie,  et  pour 
perfectionner  dans  les  inférieures,  le  respect  et  l'obéissance. 
C'est  ainsi  en  effet  que  la  Sœur  Bourt^eois,  en  vertu  de 
l'élection  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  regardoitpius 
précisément  comme  Supérieure  de  la  communauté  ;  et 
c'étoit  plutôt  pour  obéir  Jque  pour  conaraander,  qu'elle 
s'étoit  sownaise  à  la  proposition  qu'on  lui  avoit  faite,  de 
se  regarder  toujours,  et  d'agir  comme  Sous-Supérieiîre, 
et  sous  la  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge. 

Cependant  elle  ne  pordoit  pas  de  vue  le  projet  d'ab- 
diquer entièrement  celte  place  d'honneur.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  de  France  à  Ville-M-arie,  ea  l684, 
qu'elle  renouvella  les  sollicitations  qu'elle  avoit  faites 
avant  son  départ,pour  qu'on  nommât  une  nouvelle  Supé- 
rieure en  sa  place  ;  et  elle  le  faisoit  avec  tant  d'instance, 
qu'on  étoit  prêt  à  condescendre  àses^empressemens.  On 
avoit  déjà  fait  une  assemblée  à  ce  sujet,  dans  laquelle 
cependant  on  n'avoit  pu  rien  conclure  de  décisif,  les  suf- 
frages s'étanl  trouvé*  partagés  entre  deux  sujets,  excel- 
lents à  la  vérité,  mais  que  Dieu  n'avoit  pas  choisis  pour 
cet  emploi.  C'étoient  les  Sœurs  Geneviève  Rosoy,  et 
Marguerite  Soumillard  :  mais  comnae  on  étoitsur  le  point 
de  faire  l'élection  dans  les  formes,  et  de  choisir  pour  Su- 
périeure,une  des  deux  proposées,arriva  le  grand  incendie, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  dans  lequel  l'une  et 
l'autre  périrentdansles  flammes  ;  et  l'affaire  des  élections 
en  demeura  là  pour  long-teraps. 

Cependant  U  ScEur  Bourgeois  pressoit  toujours   pour 
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^tre  déchargée  de  la  Supériorité  ;  et  comme  en  16*91,  elle 
étoit  au  fort  de  sa  peine  intérieure,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  on  pensa  de  nouveau  àlas«>ulager  en  ce  point.  On 
avoit  alors  dans  la  Mission  de  Québec  un  sujet  excellent. 
C'était  la  Sœur  Anr.e  V^érand,  Françoise,  et  Tune  des 
premières  compagnes  de  la  Sœur,  la  même  qui  avec  la 
Sœur  l'Assomption,  plus  de  dix  ans  auparavant,  avoit 
commencé  la  Mission  de  la  Ste.  Famille  en  l'Ile  d'Orléans. 
On  avoit  jette  les  yeux  sur  elle  pour  la  Supérioriïé.  Elle 
étoit  malade  à  Québec  ;  elle  fut  mandée  pour  venir  à  la 
communauté,  où  l'on  espéroit  que  sa  santé  seroit  bientôt 
rétablie,  et  qu'on  pourroit  la  ir  ettre  en  place.  Elle  se 
rendit  à  l'ordre  :  mais  sa  mort  qui  arriva  le  2  Septembre 
de  cette  méirie  année,  peu  de  jours  après  son  retour  à  la 
communauté,  renversa  encore  tous  les  projets.  S'il  r/y 
a  pas  du  merveilleux  dans  ces  événemeuB,  dont  la  réali- 
té n'est  nullement  suspecte,  on  ne  peut  pas  au  moins 
douter  qu'il  n'y  aitquelque  chose  de  bien  singulier. 

^lalgré  tous  ces  événemens,  l'humble  Supérieure  ne 
perdoit  pas  de  vue  le  projet  de  sa  déposition,  dont  les 
momensn'étoient  pas  éloignés.  Dans  un  écrit  qu'elle 
ût,  peu  de  temps  auparavant,  après  avoir  fait  le  détail 
de  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivés  à  là  communau- 
té sous  son  goveinment,  elle  aJoule:"je  vois  en  tout 
**  cela  des  effets  sensibles  de  la  colère  de  Dieu,  qui  me 

font  bien  connoître,  que  par  ma  timidité,  je  me 
''  sr.is  éloignée  du  droit  chemin  des  volcntés  de  Dieu, 
"  dans  la  part  qu'il  m'avoit  donnée,  gur  la  ciinduile  de 
"  cette  communauté.  Je  r.e  veux  plus  al-tiser  de  sa 
"  patience  ;  mais  fiire  en  soi  te  que  sa  volonté  s'accom- 
"  pliese,  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  mais  il  faut  son 
'*  assistance,  que  je  demande  de  tout  mon  ccciir," 

Cependant  coiiin  e  on  ne  parois:oit  pas  faire  à  ses 
représenlKtions,  toute  l'attention  qu'elle  turoit  désirée, 
et  qu*<;n  Le  se  prefs^it  pas  d'y  adhérer  ;  elle  prit  le.  p^rti 
de  s'adresser  à  Mciuseigneur  de  St.  Vallier,  pour  obtenir 
son  agrément  au  tujet  de  la  démission  qu'elle  désinùt. 
Le  prélat,  qui  connoissoit  son  mérite,  eut  d'abord  ber.ti- 
C(up  de  peiiic  à  y  consentir  :  et  lui  ayant  demuîdé,  pour 
quelle  raison  elle  paroissoit  si  empressée  ù  se  démettre  ; 
elle  trouva  un  prétexte  vrai,  pour  cacher,  sous  le  voile 
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d'un  orgueil  apparent,^»  veritaMf  humilité.  "  C'est,  ré- 
"  pondit-eîle  au  prélat,  que  dans  Tespérance  où  je  suif, 
**  que  Dieu  me  donnera  peut  êtreencorequelque  temps  de 
*'  vie.(elleavoitalors  73*118,)  je  pourrois  servir  àcelie  qui 
**  sernit  élue  en  ma  place,  dans  Texpérience  que  je  peux 
**  avoir  acquise,  depuis  euviron  40  ans  quejr^  travaille 
*'  dans  le  Canada.  "Monseigneur  alors,  content  de  cette 
ïtponse,  coi/sentit  à  sa  démission,  et  tlle  se  mit  sur  le 
champ  en  état  de  l'exccuter. 

Ce  fut  au  irois  de  Septembre,  l6C3,  qu'elle  assemlla 
la  communauté  à  ce  sujet  ;  et  après  avoir  fait  humble- 
ment sa  déoîiision,  en  la  manière  marquée  dans  les  cons- 
litutioi-s,  qui  sei voient  déjà  de  règle,  quoiqu'elles  re  fus- 
sent pas  encore  solemnellenaent  approuvées,  elle  leur 
ai:nonpa  de  vive  voix,  et  leur  laissa  par  écrit  la  décla- 
lation  suivante: 

"  11  n'ei>t  plus  queetion  de  parler  de  moi  qu3  comme 
"  d'une  in'sérable.  qui  pou»-  lAtvoir  pas  été  ndèle  dans 
reiDploi  qui  .m*avoit  é;é  si  ami  ureusemeut  confié, 
ncérite  de  très  grands  châtimens,  qu?  s'augmentejout 
encore  par  la  peine  que  mon  reîâcbeoient  vwts  a  >ait 
resstnlu  :  je  vous  en  demande  p'Urdirn,  et  le  secours  dô 
vos  prièrfcs.  Mettez  y  le  remède,  autant  qu'il  se 
pourra.  Il  fc.ut  changer  promptemfcnt  d*^  S»îpérieuîe, 
€t  que  celle  qui  y  sera,  fiisse  garder  ©xacteiutinent  les 
"  règles,  jusqu'à  la  plus  petite  ;  car  sans  cela,  qu'y  a-t  il 
**  dans  cette  communauté,  de  plus  que  ce  q-ie  font  les 
"  personnes  du  monde,  qui  vivent  chrétiennemenl.  En- 
"  trf  tenez- vous  donc  dans  l'esprit  que  vous  devez  avoir, 
'*  qui  est  la  pauvreté  ,1e  n.épris,  l'obéissance,  et  l'abandon 
"  entre  les  main»  de  Dieu." 

Sa  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quelques 
jours,  peodiint  lesquels  elle  donna  le  premier  exemple 
de  la  conduite,  que  selon  l'esprit  des  règles,  une  Supéri- 
eure déposée,  doit  tenir  jusqu'au  temps  d'une  nouvelU 
élection.  Elle  ee  fit  cette  élection,  au  mois  de  Sep- 
tembre 1^93,  et  le  choi.\  tomba  sur  la  Sœur  Marie 
Barbier  dite  de  l'Apsoriintiop,  cette  digne  et  célèbre 
éîève  de  la  ïiœur  Bou.^^geois,  qui  déchargée  désormaii 
d'un  fardeau  qui  l*avoit  locg-temps  inquiétée,  ee  trouva 
eo  mèmetempe  et  com.nae  dans  ua  instaat  délivrée  de  la 
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famsiKe  peine  d'esprit  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  elle 
avoit  élé  tourmentée  jusqu'alors.  Mais  si  elle  osoit  se 
promettre  quelque  tranquillité,  elle  n'en  étoit  flattée  que 
par  l'espferaDce  de  pimvcir  serv-ir  Dieu  plus  utilement, 
et  avec  une  nouvelle  ferveur.  Voici  comme  elle  s'en 
explique  elle-même. 

"  Depuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que  j'iti  euea  pen- 
"  dant  plus  de  quatre  ans,  sotre  bon  Dieu  me  fait  la  grâce, 
''  que  tous  les  désirs  que  je  sens,  se  terminent  douce- 
**  ment.  Cependant  je  n'ai  ritn  fait  pour  mériter  cette 
**  miséricorde,  elle  est  toute  gratuite,  il  me  semble  que 
"  j'ai  tottte  la  volonté  d'en  être  reconnoissante,  n'ayant 
*'  rien  plue,  à  faire  que  de  ni'étndier  à  faire  la  volonté  de 
"  Diet%  à  laquelle  }e  me  suis  vouée  de  tout  teoips." 

Mais  cette  tranquilité',  dont  elle  s^  Àattoit,  ne  fut  pae 
de  longue  durée*  Pai  les  £uffr/»ges  de  la  dernière  éUction, 
elle  avcit  é*é  mise  an  rsng  des  cirnseillères  :  personne  en 
effet  ij^étcit  plus  en  état  qu'elle^  de  conduire  la  nwiison. 
Cependant  pour  éviter  cet  emploi,  q«o  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et*  son  humilité'  lui  faisoient  encore  appré- 
hender, comme  andessus  de  h^s  forces,  toujours  oévorée 
de  ièie  delà  maison  de  Dieu,  vivre  en  simple  particu- 
lière, faist)it  toute  son  ambition.  Les  travaux  des  Mis- 
sions, rîans  un  âge  plus  que  septuagénaire,  ou  les  oflices 
les  plus  péiubles  et  les  plus  bas  de  la  communauté,  éloient 
l'unique  objtt  de  ses  désirs  ;  souvent  elle  s'offrit  pour  ces 
sortes  d'emp'lcis  :  mnis  ses  offres  n'étar*t  point  acceptées, 
àcauEe  du  respect  qu'on  avoit  pour  sa  personne,  elle  se 
donna  tonte  enticiû  à  rassembler  les  ciaximes  de  perfec- 
tion dont  ellii  étoit  remplie,  et  dont  en  qualité  de  conseil- 
lère, elle  se  cro}  oit  redevable  à  ees  Sœurs;  et  qu'elle 
pensoit  qu'on  dtvoit  établir  pour  règle  invariable  dans  lu 
Congrégation.  On  les  trouvera  dans  la  6e.  partie. 
Ces  niHx  imes  n'éîoienl  pas  également  à  la  portée  de  toutes  ; 
(Quelques  unes  en  étoient  effrayées:  et  comme  il  se  trouve 
paîtout  des  âv.e^  ùmid^s  et  indiscrètes,  H  s'en  trouva 
one  dans  la  Congrcgaîit5n  naissante,  qui  osa  dire  à  la  Sœur 
Botiîgcois,  qtie  c'étoit  envtin  qu'elle  fa'soit  parojlre  des 
désirs  cmprr itiés  poirr  établir  une  fxerfiction  ([ui  sen»bloit 
nVtre  faite  qtre  pour  elle  feule  ;  et  que  n'étant  plus  Supé- 
rieure, elle  ce  Bcroit  pas  dans  le  cas  de    repeindre  devant 
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J>ieu  (le  ce  qu'elle  appeîloit  relâchement.  La  reflexion 
étoit  piquante  ;  la  Sœur  B<)urge;>i3  i:e  s'en  offensa  pas. 
Cet  avis  tut  pour  elle  une  pierre  précieuse,  et  elle  le  reçut 
avec  bumiliic,  et  bien  d6termir,ée  à  ne  rien  dire  d'avan- 
tage qui  pût  dépUirs  à  la  moindre  de  ses  Sœurs.  Eile 
prit  occasion  de  celte  aventure,  de  leur  faire  une. instruc- 
iio3  adiiiirable  Eur  la  charité.  On  li  trouve  dans  ses 
écrits  en  ces  termes f 

*'  Nous  devcr.s  être  unies  parfaiteinf  nt  ensemble  dans 
**  la  Congrt'gatien,età  riniitatinn  des  premiers  chrétiens, 
sous  la  conduite  de  la  irès  ?»te.  Vierge,  n'avoir  entre 
nous  qu'un  cœur  et  qu'une  aras  ;  car  sans  cette  union, 
il  n'y  a  point  de  vénuibîe  conjmuoatité.  Or  l'esprit 
de  grâce,  qui  doit  nong  animer  toutes  également,  est 
"  un  esprit  de  simplicité,  de  petiti^cse,  de  pauvreté,  de 
*'  dégagement  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu. 
*'  Sans  cela,  point  de  tranquillité:  celles  qui  n'entreroient 
"  pas  dans  ces  vues,  seroient  des  membre^  déplacés, 
*'  qui  feroient  souffrir  tout  le  corps,  et  s'éloigneroientde» 
**  intentions  de  Mari?,  qui  eu  nous  assemblant,  ne  vei't 
"  qu'un  même  esprit  de  grâce  et  de  volonté  dans  toute 
"  cette  communauté." 

11  n2  lestoit  plus  à  la  Sœur  Bourgeois  que  de  terminer 
l'article  des  règks  peur  sa  communauté  ;  il  y  avoit  long- 
temps qu'aprcs  l'arrivée  de  Monseigneur  de  St.  Vallier 
dans  fion  Diocèse,  en  1 606,  la  Sœur  bourgeois  avoit  re- 
mis entre  les  mains  de  ce  prélat  la  compilation  de  règle» 
qu'elles  avoit  apportées  de  Fiance,  eu  son  dernier  voyage 
de  166O.  On  losobservoit  j)ar  provision  à  Monlré:ii,  où 
el!e  étoit  elle  même  une  règle  vivante  :  mais  elles  n'a- 
voientpas  îe  sceau  de  l'autorilé  légitime.  On  peut  même 
présumer,  que  ces  règles,  dont  on  ne  nous  a  pas  conservé 
iV#rigiuaI,n'éîoient  qu'uaextrait,8oitdece  qu'il  se  trouvoit 
de  meilleur  dans  la  règle  qu'elle  avoit  autrefois  reçue  de 
Mr.  Jaudret,  soit  de  ce  qu'elle  avoit  pu  remarquer  dans 
les  constitutions  des  filiss  de  La  Croix,  ou  de  Miramion, 
établie»  à  Paris  ;  à  quoi  elle  n'avoit  pas  manqué  sans 
doute,  d'ajouter  des  pratiques  et  des  austérités  conformes 
à  l'esprit  de  pauvreté,  d'humilité  et  de  morti^cation, 
dont  elle  étoit  animés;  comme  de  coucher  ordinairement 
8ur  la  paille  avec  des  oreillers  de  aiéaie  matière,    de  ne 
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porter  que  des  chaussures  plattes,  que  des  deiai  robes 
sans  plis,  et  sans  nnigir  de  les  voir  souvent  chargées  d« 
pièces,  de  laver  publiquement  la  lessive  au  bord  de  Teau, 
àe  ne  se  servir  que  de  pain  bis,  et  de  vivieen  tout,  à  1» 
manière  des  plus  pauvres  habitans  ;  toutes  pratiques  que 
nous  savons  lui  avoir  tté  familières,  qui  ©*éioient  cbser- 
vèes  daus  le  coinnaencenient,  et  s'ubservoient  eu  grand* 
partie  dans  sa  corantiunauté. 

Il  faut  cependat  avouer  que  tout  cet  assemblage  qui 
renfermoit  à  la  vérité  de  fort  bons  njatériiux  pour  for» 
mer  une  règle  particuilère,  ne  pouvoit  pas  être  égale- 
ment à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et  Ton  peut  irôme 
penser  d'ailleurs,  que  la  Sœur  n'avoit  pas  pu  donner  à  sa 
compilation,  tout  l'ordre  et  l'arrangement  qui  auroient 
été  à  désirer,  pour  mettre  ses  régleraensen  état  de  méri- 
ter une  «ipOTobation  pure  et  simple,  de  la  part  de  son 
Evéque.  Le  prélat  ne  se  pressa  pas  en  elle t  de  les  ap- 
prouver. 

Il  paroit  même  d'ailleurs  qu'il  eut  d'abord  d'autres 
vuft«  pour  rétablissement  des  écoles  de  Montréal  ;  et 
vfi*à\  auroit  S'juhaité  d'y  metlrs  des  Ursulines  ;  et  même 
d'unir  à  ces  Religieuses,  la  communauté  des  iSœurs  d« 
ïaGwigiégalicn,  déjà  établies  à  Montréal  :  mais  qu'a» 
yaot  rencontré  quelques  obstacles  à  ce  projet,  il  prit 
enfin  le  parti  d'exammer  sérieusement  quelles  éloient  les 
règles  qu'il  convenait  de  donner  à  cette  communauté  nais- 
sante. Il  y  travailla  par  lui-mcme  ;  et  y  fit  travailler, 
tous  ses  ordres,  des  personnes  de  conBance.  Il  y  a  ap- 
parence que  les  compilations  et  les  mimcires  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  surtout  plusieurs  des  pratiques  qui  étoient 
eo  usege  rittiis  sa  comir.unauié,  servirent  de  principal 
fondement  à  ce  nouveau  travail  :  mais  pour  y  donner  un 
ordre  coaveriable,  il  fallut  presque  entièrement  les  reioti- 
dre. 

Le  prélat  commença  d  les  proposer  sous  le  ncm  de 
règle  de  St.  Augustin.  Les  Sœurs  tu  furent  elTrayées  ; 
elU  peutèrent  qu'on  vouloit  faire  d'elles  comme  des  R&* 
iigieuâes  ciciîtrées,  et  elle  vouloient  être  Sœurs  MissioiK 
flaires,  et  lilles  de  paroisse  ;  c'étoit  le  point  fixe,  et 
comme  le  caractère  distiuciifde  l'mslitut  de  la  beeur 
bourgeois. 
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On  propoçoit  aussi  de  faire  les  vœux  ordinaires  de 
Religion,  quoique  simples  ;  mais  comme  jusqu'alors 
on  n'avait  point  encore  faitde  vœux  extérieurs  en  entrant 
dans  cette  comtBunaniCj  et  que  chaque  Sœur  seulement 
pouvoit  en  faire  en  secret,  et  en  son  particulier,  selon 
l'avis  du  Prêtre  qui  dirigeoit  les  consciences  de  la  com- 
munauté, sans  qu'il  y  eût  lien  de  tîxe  ni  aucune  cérémo- 
nie extérieure  à  ce  sujet,  le  terme  de  vœux  simples  dont 
toutes  n'entendoient  pas  également  la  force  «t  la  nature, 
en  intimidoit  quelques  unes. 

Il  paroitqu'îl  y  eut  de  longues  contestations  à  ce  sujet» 
Les  Sœurs  firent  plus  d'une  fois  leurs  humbles  remon- 
trinces  au  prélnt  :  mais  comme  elles  jugèrent  qu'on  n'y 
avoit  pas  tous  les  égards  qu'elles  eussent  désirés,  elle  pri- 
rent le  parti  d'en  écrire  à  Mr.  Tronçon,Siipéneuralor8  du 
Séminaire  de  St.Sulpice  à  Paris  ;  non  pour  décliner  l'au- 
torité de  leur  prélat  ;  mais  pour  recevoir  de  sa  part  des 
avis  salutaires  de  conduite.  Elles  lui  envoyèrent  donc, 
dans  un  très  grand  écrit,  1«  détail  de  lears  inquiétudes  et 
de  leurs  réflexions. 

Mr.  Tronçon  étoit  un  Ange  de  Paix  occupé  alors  à 
Paris,  par  ordre  du  Roi,  et  à  lasollicitalion  du  clergé  de 
France,  à  régler  les  grands  différends  de  Religion  qui 
«toient  survenus  entre  nos  Seigneurs  de  Bossnet,  Evêque 
de  Meaux,  et  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cambrai.  Il 
répondit  à  la  consultation  des  Sœurs,  avec  ce  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  charité  capabls  d'éclairer  les  es- 
prits et  de  g'^gner  tous  les  cœurs,  en  les  instruisant  avec 
Eoinsur  tous  les  points  particuliers  qui  faisoient  le  sujet 
de  hurs  inquiétudes.  Instruites  de  ce  qu'on  exigeoit 
d'elles,  et  de  la  naiure  des  engagemens  qui  leur  étoieut 
proposés,  les  Sœurs  n'eurent  point  de  peine  à  entrer  dans 
les  vues  de  leur  Evéque.  Cepeidant  les  négociations 
a  voient  duré  assez  long-temps  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1698, 
qu'ilfut  en  étatde  mettre  la  dernière  main  aux  régie- 
mens  admirables  qui  s'observent  aujourd'hui  dans  tout« 
la  Congrégation. 

Le  prélat  fit  donc  un  voyage  exprès  à  Ville-Marie, 
au  mois  de  juin,  lô'ps.  Il  admira  la  ferveur  de  la  noa» 
velle  communauté,  dont  il  fut  édifié  en  tous  points  ; 
Xi'ayant point  d'autre  réforra'e  à  y  faire,  que  d'en  diminuer 
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les  aiiSiériiés. Contestation  bien  asiréableauxveuxde  Dieu, 
lorsqu'on  dispute  seulement  qui  fera  le  mieux.  Ce  fut 
encore  dur.»  ce  voyage,  qu'il  vit  avec  surprise  et  admi- 
ration (le  ses  vertus,  pour  la  première  fois,  la  fervents 
recluse,  Jeanne  Leber,  dont  ncus  avons  parlé  en  sou 
lieu. 

Le  24  du  mêoie  mois  de  Juin,sa  Grandeur  ayant  convo- 
qué une  assemblée  générale  de  la  Congrégation,  leur  pro- 
posa donc,  à  quelques  adoucissemens  près,  le  môme  corps 
de  règles  qu'on  avoit  observées  jusqu'alors  dans  la  comaii:- 
nauté,  et  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
remettre  entre  les  mains,  plus  de  dix  ans  auparavant.  Les 
Sœurs  reçurent  avec  un  nouveau  respect,  cette  iègU 
munie  de  i'Hut(»rité  du  prélat;  et  elle  s'observe  encore 
aujourd'hui  avec  fruii  et  édification  dans  la  communauté. 
Voici  lafoimukde  l'acceptation  des  Sœurs,  qui  dans  sa 
simplicité,  est  dt:s  plus  respectueuses  et  des  plus  édiûau- 
tes. 

**  Nous  acceptons  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  sou- 
"  mission,  les  réglejKens  ci»des8us,  qui  ont  été  donnés 
"  par  Monseigneur  l'IUiistrissime  et  Révérendissime 
"  Èvèque  de  Québec.  Après  les  avoir  lus  et  examirés 
'*  plusieurs  fois,  nous  les  a'. ons  jugés  très  propres  pour  - 
"  le  bien  de  notre  communauté,  el  sommes  dans  la  léîo- 
"  lution  de  les  pratiquer  «vec  toute  l'exactitude  pos- 
**  bible.  En  foi  tiequoi,  nous  avons  signé,  ce  ii4  Juin, 
**  1698"  Suivent  les  signatures  de  la  Sœur  l'Assomp- 
tion, alors  Supérieure;  delà  Sœur  Ste.  Ange,  Aisis- 
laute,  de  Marguerite  Lemoine.  maîtresse  des  novices,  ds 
Marguerite  Bourgeois,  et  autres  au  nombre  de  25  pié- 
sentes  à  cette  asF.craLiée. 

Nous  ajouterons  encore  ici  la  description,  ou  le  proros 
verbal  de  la  cérémonie  édifiante  qui  se  lit  le  lendemain 
de  cette  acceptation.  Nous  alLms  le  transcrire  ici  uv»t 
à  mot,  parce  que  c'est  l'époque  et  le  tableau  du  parfait 
«lablissemcnt  de  la  Congré^atiitn. 

Ces  détails  paroitcent  d'autant  plus  importans,  qu'on 
y  trouve  en  même  temps  le  fondement  et  le  mt.délc  de  c« 
uiii  se  passe  encore  aujourd'liui  en  petit,  et  en  particulier, 
€lùni  la  céi^iiionifc  de  chaq'je  Sœur,  aa  teirpb  de  6a  pio- 
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Jession,    et  dont  on  célèbre  en  général  comme  Tanniver- 
eaire  au  jour  de  la  ré.iovalion  des  voeux. 

Ou  sera  pareilleniuat  bien  aise  de  trouver  dans  cet  écrit 
la  lisl^respèctablc  de  Coûtes  les  Sœurs  qui  coiiiposoient 
alors  la  com^Qiinauîé»  et  qui  eurent  part  à  cette  auguste 
céémonie,  nom^qui  doivent  èlre  à  perpetaité  en  vénéra- 
tion dans  la  Co:;grég  iiion,  noms  écrits  sans  doute  dans  l.i 
livre  de  vie,  ainsi  que  bien  d'autjes  qui  s'étoient  eancti- 
liées  dans  la  maison  durant  l'espace  d'ejjviron  treiite  ans, 
qui  s'étoient  é-oulés  alors,  depuis  que  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  commencé  à  s'associer  des  compagnes. 

Acte  de  h  Profession  des  Vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Co}iirrcfsatio?t    Notre-Dame  de     Ville-Md' 
rie. 
L'an  de  Notre  Seign3'jrJ03us'Chr"stl6Q8,le  Mercredi  25e. 
jourduri4oisdeJuin,aa  sonde  la  cloche  de  la  communauté, 
les  Sœurs  de   la'  Congrégation   de  Ville-Marie   se  sont 
assemblées  dans  la  chambre  da  ladite  communautC^,  d'oii 
elles  sont  sorties   deux  à  deux,     en  chantant  le   psautae 
i'Ctatus  sum  in  his    S^c.    composé    de    plusieurs    verseis, 
tant  du   psaumes  ci-dessus,    que    de    plusieurs      aui^-e» 
psaumes;    et   b'étant   rendues    à  la   Chapelle    où  Mon- 
seigneur l'Evêq-je  les  attendoit,  revthu  de  son  rochet  et 
de  son  camail,   et  as3icté  de     Monsieur  Dolîier   Grand 
Vicaire  de  mondic  Seigneur,  Supérieur  du  Séminaire  de 
St.  Sulpice  de   Villt;-^Iarie,    et  de  ladite    cornmunauié 
des  Soeurs  ;     de    Monsieur  Glandelet,       aussi    Grand 
Vicaire    de   Monseigneur,      et     Théologal    de    l'i'^glise 
Cathédrale   de  Québec   ;  et  de   Messieurs    de    Vaiens, 
confesseur  des  dittf s  Sœurs,  Geoffroy,    Mériel,  Priât,  et 
Vilîermola,    Prêtres  du  dit  Séminaire  de  Ville^Marie 
tous  revêtus  de  gurplis  ;    fiilss'mî  coot  uué  le  chant   du 
dit  psaume,  à  l'jssue  duquel,    Monseigneur     leur  a   fait 
anv^.  exhortation  sur  l'excellence,    lea  avantar'GS,    et  les    ' 
obligations  des    vœux  sim^lcâ  de    pauvreté,    chasteté 
obéissance  et  instruc'ljon    des  pîrsonnes    de   leur  sexe 
M  .'villes  alU)ient  f^iire  ;  <'t  sur  la  «nanière  de  ies  bien    ob- 
;    :  ver,  auasi  bien  que  tous  les  autres  articles   des  ré«»le- 
nisns  que^a  grandeur  kur  a  donnés,ei  qu'elles  ont  acci^p» 
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L'exhortation  étant  finie,  mon  Seigneur  a  commencé 
la  Messe,  à  laquelle  les  Sœurs  oit  chanié  l'hynnne 
Veiii  Creator  Spirîtus  <§c...et  une  strophe  de  rh^nine 
Pange  lingua,  à  l'élévation. 

Après  la  Communion  de  Monseigneur,  les  Sœurs, 
deux  à  deux,  tenant  en  main  la  formule  de  leurs  vœux, 
et  un  cierge  allumé,  ont  approché  du  marchepied  de  l'au- 
tel ;  et  ayant  récite  à  voix  haute  et  inielhgible,  l'une 
api  es  l'autre,  la  dite  formule  de  leurs  vœux,  en  présence 
du  St.  Sacrement,  que  Monseigneur  tenoit  entre  ses 
mains  ;  les  deux  premières  Soeurs  ont  communié  de  la 
main  de  Monseigneur  :  après  s'éiaut  retirées  pour  faire 
place  aux  deux  suivantes,  qui  étoiem  derrière  elles,  à 
treis  ou  quatre  pas,  proche  du  bulustre,  ayant  pareille- 
ment en  leur  main  la  formule  de  leurs  vœux  et  un  cierge 
allumé,  elles  ont  remis  leur  cierge  aux  deux  autres,  qui 
dévoient  suivre  immédiatement  celles-ci  ;  et  toutes  con- 
sécutivement, deux  à  deux,  ont  ^.inoi  fait  la  profession 
de  leurs  vœux  et  communié  dans  le  rang  et  Tordre  qui 
suit: 

Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  TAssornption,  Supé- 
rieure,  et  Sœur  Catherine  Charly,  dite  du  St.  Sacre- 
ment, Assistante. 

Sœur  Marguerite  Lemoine,  dite  du  St.  Esprit,  et 
Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dite  du  St.  Sacrement. 

Sœur  Eli&abeth  da  la  Berthache,  dite  de  Ste.  Cathe- 
rine, et  Sœur  Claude  Durand,  dite  l'Ascension. 

Sœur  Marguerite  Ga'-iépy,  dite  de  St.  Augustin,  et 
Sœur  Thérèse  Remy,  dite  de  l'Amiouciation. 

Sœur  Louise  Richard,  dus  de  St.  Bernard,  et  Sœur 
Marie  Gagnon,  dite  de  St.  Joachim. 

Sœur  Jeanne  Lemoine,  dite  de  St.  Charles,  et  Sœur 
Marie  Laperle,  dite  de  St.  Louiâ. 

Sœur  Marguerite  Leroy,  dite  de  la  Conception,  et 
Sœur  Marie  Coron,  dite  de  la  Victoire. 

Sœur  Marguerite  Amyot,  dite  de  la  Présentation, et 
Sœur  Marie  Prémont,  dite  de  St.  Jean. 

Sœur  Marie  Charlotte  Vinet,  dite  de  la  Nativité,  et 
Sœur  Marguerite  David,  dite  de  Si.  Pierre. 

Sœur  Catherine  Sahan,  dite  de  Sie,  Croix,  et  Sœur 
Ilaiie  Ttciè&«  SCi^écal;  dite  de  St.  Michel. 
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Sœur  Françoise  Larrivée,dite  de  St.  Alexis,  et  Sœur 

Marie  Madeleine  d'Ailbout,  dite  de  rincarnation. 
Sœur  Jeanne  Gourdon,  dite  de  la   Résurrection,    et 

Sœur  Ctitherine  de  Hauraeny,  dite  de  la  Visitation. 

Toutes  les  Sœurs  ci-dessus  nommées  ayant  communié, 
Llonseigneur  a  donne  la  communion  aux  Sœurs  Novices 
et  Postulantes,  au  balustre.  Ensuite  sa  grandeur  ayant 
achevé  la  Messe,  et  s'étant  dévêtue  des  habits  sacerdo- 
taux,et  ayant  repris  son  camail,a entonné  le  Te  Dcumque 
les  Sœurs  ont  continué  en  chantant;  et  après  avoir  dit 
l'oraison  Deits  cvjiis  wiseritordiœ  non  est  numerus  ê^c. 
sa  grandeur  a  conclu  la  cérémonie  par  la  bénédiction 
qu'elle  a  donnée  à  toute  l'assemblée,  composée  de  toutes 
les  pei sonnes  ci-defesus  nommées,  et  de  trois  autres  per- 
sonnes séculières,  amies  de  la  maison  qui  ont  désiré  de 
se  trouvera  la  dite  cérémonie,  à  laquelle  on  les  a  admises 
avec  la  permission  de  mon  Seigneur,  les  portes  fermées. 

La  cérémonie  finie,  les  Sœurs  deux  à  deux  sont 
retournées  à  la  chambre  de  la  communauté  en  chantant 
le  psaume  Laudate  dominum  de  cœlis,  SfC. 

Ces  choses  ainsi  passées  comme  on  a  dit  ci-dessus,  les 
dites  Sœurs  ont  très  humbUment  supplié  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  signer  au  présent  acte,  qu'elles  en  ont 
dressé  et  dont  lecture  a  clé  faite,  en  présence  de  moa 
dit  Seigneur,  et  de  toute  la  communauté.  Ce  que  sa 
grandeur  leur  a  accordé  et  signé  au  dit  acte  avec  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires,  et  Ecclésiastiques  ci-dessus, 
et  les  dites  Sœurs  qui  avoient  fait  la  profession  susdite 
de  leur  vœux. 
Ainsi  Signé, 

JEAN,  Evèque  de  Québec. 


FRANÇOIS  DOLLIER; 
CHARLES  GLANDELET; 
MERIEL,  Prêtre; 


DE  VALENS, 

PRIAT, 

MichelVILLERMOLA. 


Suit  dans  l'original  la  signature  de  toutes  les  Sœurs  dans 
l'ordre  ci-dessus.  Dans  la  règle  qui  avoit  été  donnée 
aux  Sœurs,  et  par  elles  acceptée,  outre  les  vœux  simples 
qui  se  font  à  la  première  profession,  il  est  encore  parlé 
du  vœu  de  stabilné,  que  quelque-temps  après  leur  pro- 
fession, celles  qui  seront  de  bonne  voloBté,    et  qui    en 
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seront  jugées  capables,  pourront  ajoutera  leurs  premiers 
engcgemens  ;  à  quoi  elles  se  picparernnt  p^r  une  letraite 
de  quelques  jrurs.  ï^our  con;rnencer  à  mettre  cet  arti- 
cle important  en  exécution,  Monseigneur  ordoiina  que 
(.îcsld  semaine  suivante,  et  le  1  uitièrue  jour  après  lacé- 
rcnicnie  que  r.ous  venons  de  c'écrire,  on^proc6deroit  en 
sa  présence  à  "une  nouvelle  ce  tinonie,  à  peu  prè-)  sembla- 
ble à  la  première,  pour  le  vœiî  de  stabiliié.  Les  Sœurs 
s'y  préparèrent  par  une  nouvelle  retraite,  dfins  laquelle, 
àl'exenîple  des  Apôtres  en  attendant  la  descente  du  St. 
Espiit,  elles  procédérfiit  à  une  nouvelle  clertir^n  des  offî- 
cières  qui  dévoient  conduire  l-i  communauté,  sur  le  point 
fixe  où  elle  ve.'ioit  d'ctro  ttabiie.* 

Dans  cette  éleciion  lu  Cœur  Marguerite  Lemoine,dite 
da  St.  Ksprit,  fiU établie  Supérieure,  La  So^ur  Marie l^ar- 
hier,  dite  ds  l'Assomption,  fut  nommée  Absislante,  et  la 
l^œur  Catla*rine  Charly,  qui  fut  nommée  dims  la  suite 
Sœur  du  St.  Sacrement,  fut  faite  maîtresse  des  Novices, 
et  i!  paroit  que  tout  le  reste  demeura  con.me  il  étoit  au- 
paravant. 

Suit  l'acte  autentiquej  ou  procès  verbal  de  la  profession 
du  vœu  de  fctabiliiC'. 

jlcTE  de  la  prcfession  du  vœu  de  stahiJitcdes  Sœurs 
de  la  Congre  gaticn  Noire-Dame  de  Ville-Ma- 
rie. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Juillet  suivant  de  îamAune 
ftîincé,  1698,  au  son  de  la  cK'cht  de  la  conjmunauté,  les 
Sœur»  de  îa  Congrégcition  de  Noiit;-O;'me  de  Ville-Ma- 
rie sV  tant  asseniblées  dans  la  chambre  de  la  dite  com- 
munauu'jd'où  elbs  sont  sorties  dans  l(j  n)éme  ordre,  et  en 
ciiiinîant  les  mêmes clicj^es  dbnt  il  acte  fait  m«yntion  dans 
l'acte  de  la  pr.>f^'£sion  de  Iturs  vœux  eimj  les  ;  elles  fc 
etni  rendues  à  leur  Chapelle,  cù  M»  nsejgneur  les  utten- 
doit;  et  apiès  avoir  ej  tendu  l'exhortatini  qu«  sa  gran- 
deur leur  a  faite,  pourlea  préparer  à  bien  faire  le  vœu  de 
ft.ibiljîé^  par  l«^q';el  elles  alloieots'ei  gager  de  rester  toute 
Ir  ur  vie  eu  l'état  de  Sœurs  de  la('otij2r6ghtn)n,  et  d'y  gar- 
der les  vœux  simples  niemiunrés  eu  l'acte  ci«desfli9, 
elles  on'  assisté  à  la  Messe  où  ellrs  ont  chanté  l'hynw  e 
î'ini  Crcuior  i^c*  el&o;;t  venues  à  la  communion  dans  le 
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»ème  ordre»  et  de  la  môme  manière  qu'il  à  été  dit  ci-des- 
sus.    C'est  àsçav(»ir  : 

1^.  Sœur  Marguerite  Lemoine,  nouvellement  élue 
Supérieure. 

2^.  Sœur    Marie  Barbier,    dite  de   rAssomption, 
Assistante. 

3^.  Sœur  Catherine  Cbarly,  maîtresse  des  Novices. 

4*^.  Sœur  ^Marguerite  Bourgeois,  &c 

Et  les  autres  Sœurs  consécutivement  mentionnées   au 
itacte,  à  la  réserve  des  quatre  dernières,  comme  étant 
encore  Novices  professes. 

Le  reste  de  la  cérémonie  s'est  passé  comme  il  a  été  dit 
en  l'acte  ci-dessus, les  portes  fermées  en  présence  de  Mrs. 
de  Yalens,  Confesseur  de  îa  dite  communauté  des  Sœurs, 
Mériel,  Villermola,  et  Chegnau,  Prêtres  du  Séminaire 
de  Ville-Marie,  qui  ont  signé  avec  Monseigr>eur  et  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires  nommés  en  l'acte  précédent, 
et  les  dites  Sœurs  qui  ont  fait  la  profession  du  vœu  de 
stabilité,  au  présent  acte,  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite,  eu  présence  de  mon  dit  Seigneur,  et  des  dittet 
Sœurs.  Signé,    JEAN,  Evêque  de  Québec, 

FRANÇOIS  DOLLIER, 
CHARLES  GLANDELET, 
DE  VALENS, 
MERIEL, 

MICHEL  VILLERMOLA, 
CHEGNAU, 
Suivent  les  signatures  des  Sœurs  en  l'ordre  ci-dessus. 
Toutétoit  fait  dans  le  district  de  Montréal  :  mais  com- 
me il  y  avoitdéjà  trois  Missions  établies  dans  le  district 
de  Québec  ;  sçavolr,  celle  de  la  ville  de  Québec,  celle 
de  laSte.  Famille  en  l'Ile  d'Orléans,  et  celle  du  Château- 
richer,  elles  ne  furent  pas  oubliées.     On  pensa  à  les  ren- 
dre participantes  du  bonheur  commun. Voici  une  copie  de 
la  requête  que  les  Sœurs  de  la  communauté    adressèrent 
à  Monseigneur  à  ce  sujet' 

Monseigneur,  après  avoir  témoigné  à  votre  grandeur 
les  grandes  obligations  que  nous  lui  avons  de  toutes  les 
bornés  qu'elle  nous  a  fait  parroître,  et  lui  avoir  surtout 
mar(^uénos  Irèshumblesreconnoissancesde  toutes  lespei- 
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nés  qu'elle  a  bitn  voulu  se  donner,  pour  établir  d'une 
ruanière  solifie,  le  plus  t!;rand  bien  de  notre  cr.mnmL'aMté, 
par  les  régiemens  qu'elle  nous  a  dornes,  et  les  vœux 
sin^iples  et  de  stabilité  par  lesquels  elle  a  jugé  îrës  à  pro- 
pos de  noijs  ei^gsger  au  service  de  Dieu,  tn  la  nFianiere 
que  le  tout  a  été  faite  au  grard  contei.tement  de  notre 
coirnrjunaule  ;  nous  supplions  très  humblenent,  Mon- 
seigneur, de  rendre  nos  Sœurs  qui  sont  répandues  dans 
Québec,  dans  l'Ile  St.  Laurent,  et  au  Châreau-rkber, 
participantes  des  mêmes p,rac?s  que  vous  nousaviz  ftiilcs, 
et  de  leur  faire  accepter- commi  à  nous,  Us  nénieiègles; 
et  de  permettre  q-s'ellesse  consacrent  au  service  de  Dieu 
parles  mêmes  vœux  simples,  et  de  stabilité;  atin  qu'ctant 
toutes  réurne!?  par  les  mêmep  lieni  et  engagemens,  nous 
conspirions  tou.es  dans  «n  niéme  esprit  de  grâce,  au  ser- 
vice de  notre  Seigneur,  et  de  sa  tiés  Sak  te  M^re.  C'^'st 
la  grâce  que  nous  demandons  à  votre  grandeur,  et  celle 
de  nous  dîne,  avec  «m  profond  respect,  Monseigneur,  de 
votre  grandeur  les  très  bumbles.  très  obéissantes,  très 
soumises,  et  très  petites  filles  et  servantes-  Signé,  Sœur 
]Vla-gueri<eduSt.  Esprit  ;  Sœur  Marie  de  l'Assompti'n)  ; 
Sœur  Catherine  du  St.  Sacrement,  Sœur  Elisabeth  deSte. 
Catherine. 

Une  requête  si  humble,  si  religieuse,  et  si  con- 
forme à  l'efcpiit  et  aux  ioteniions  du  prélat,  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  lui  être  tfés  agréable  et  d'obtenir 
son  conseniernent  Aussi  pour  Texécution,  ne  vojilut-il 
s'en  rapporter  qu'à  lui-méiiîe.  Il  comaierç^  donc  par 
ordonner  uux  Sœurs  de  Montréal,  de  lui  mettre  entre 
les  mains,  une  copie  autentique,  et  s".t',r6e  de  toutes,  de 
racceptatit.ndes  règles,  qui  avoit  été  faite  le  54  de  Juin 
dernier,  afin  qu'avant  t^iutf  autre  opération,  il  pût  pussi 
y  faire  souscrire  les  Sœur>  qui  étoient  dans  \q  district  de 
Québec;  et  it-Douveller  ensuite,  par  lui-rucnie  en  leur  fa» 
veur,  toute  la  férém'-nie  qu'il  iuvoit  faite  pour  toute  la 
communauté  à   Montréal. 

Sa  grardeur  fut  obéie,  et  on  lui  donna  la  copie  de 
l'acte  qii'il  avoit  desiié. 

Le  prélat  muni  de  cette  pièce,  lorsqu'il  fut  de  retour  i 
Québec.  !i'<;ul  rien  de  4)lu8  presfè  q^icde  cnvoquer  «ir 
picsde  lui  toutes  les  bœura  qui  étoientdan*  le  diètnct;  e^ 
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leur  ayant  prnr»osé  les  règles  et  Tarte  dVcceptatîon,  elles 
y  adhî'rè  ent  en  la  manière  !a  plus  pr<*ci9e,  la  plus  cL:ire, 
et  la  plus  formelle,  dans  les  tenues  suivants. 

Acceptation  de  la  Rcgle  par  ks  Sœws  du  District 
de  Quibcc, 

Nous  s;  usbignées,  après  avf)ir  va  inacceptation  que  nos 
Sœurs  de.  la  ron^mut^aulé  de  X'ille-Marie  ont  tni'e  des 
rérjemens  que  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Rf*véren- 
dissime  Evcqiie  de  Québec  leur  a  donnés,  et  après  uvoir 
entendu  la  lecture  el  l'explication  que  sa  graideur  nî,'rs  :i 
fuit  faire  des  mêmes  réglemens  ;  nous  les  avons  pareille- 
m^'^tôccc-ptcs  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumis» 
sien  ;  et  sommes  dans  l.i  resolution  dv  les  pratiquer 
avec  toute  Texaclituds  possible,  en  foi  de  quoi,  nous 
avons  f  igné,  à    Québec,  quatrièn^e   jour  d'Août,    l()^3. 

Suivent  îeii  signatures,  au  nombre  de  six,  qui  iaisoieiit 
toytcs  les  Missionnaires  du  District,  cl  dont  on  va  rap- 
porter !e$  noms  dans  la  pièce  suivante. 

Après  u  îe  acceptation  ti  précise,  il  ne  manquait  plus 
qu'a  les  recevoii  à  la  «iuuble  profession  des  vœux  Simples, 
et  du  vœu  de  stabilité  en  lama;  <ère  qu'il  avoii  é;é  i^ii  à 
Montiéal.  iMi.nseign»  ur  ne  ^^iïéra  pa^  à  leuf  accorder 
cette  g'-ac'î.et  lo  jnur  fut  donné  pour  le  l^ndeuiain  de  l'ac- 
ceptatiou.  VciCJ  le  proeiîs  verbal  de  ce  qui  se  passa  alors. 

Acte  de  la  profession  des  vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Cou gr( gai  1071  Noire- jJame  rfsidentes  dans 
les  Missions  de  Quîhec^  de  Vile  St.  Laurent^ 
et  de  la  Côte,  de  Beauprc, 

L'an  de  Notre  Seigneuî  16.98,  le  Mardi  cinquième 
joîir  du  mois  d'Acûf.,  les  dites  Sœnrs  étant  à  Québec, 
au  nombre  de  six,  fcçavoir,  Sœur  Marie  Giuiépy,  dite  de 
Çte  Ursuie,  Sœur  Marie-Anru  Guirb,  ditede  la  Passion, 
Sœur  Marie  Bouchard,  dite  de  St  Paul,  ba^ur  Marie  .Ma- 
dti-ine  Asselin,  dite  de  St.  Ignace,  S^WÉjjCatherine 
Ti<tier,  dite  de  St.  François,  Sœur  Marie  "^itirgueiite 
Tr<;t'er,dr>'  de  St.  Jo3ei:ii,ont  fait  dans  la  Chapelle  du 
Sé'jiiii'iire  des  Mission*  ctranccres  de  Québec,  les  portes 
6t4ii*  fcrmci's,  entre  les.a.ains  de  Monseigneur  î'EvCq'.ie, 
assisté  (le  Messicuis  Glcoiùelet    ei  de  I4  Colombière,  ses 
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Grands  Vicaires Jes  vœux  simples  de  pauvreté, chasteté, 
obéissance,  et  d'instruire  les  personnes  de  leur  sexe, 
selon  la  foimdle  dressée  par  mon  dit  Seigneur,  pour  leur 
totnrîjunauté  de  Ville- Mûrie,  quelles  onl  récitée  à  voix 
l3au*e  et  intelîigihle,  ayant  un  cierge  allunié  dans  leurs 
mains,  e».  présence  du  très  Saint  Sacrement,  que  Mon- 
seigneur, disant  1h  Ste.  Messe,  tenoit  entre  ses  mains, 
qui  les  a  comninHié^s  immédiatement  après  :  et  le  lende- 
main, Mercredi  ^ixi^roe  jour  des  mois  etanné«  ci-dessus, 
les  ditPs  Sœurs  «>nt  fait  aussi  leur  vœu  de  stabilité,  entre 
les  m;!ns  de  Monseigneur,  assisté  de  Messieurs  ses 
Grands  Vicaires  ci-dessus,  dans  le  même  lieu  et  delà 
rr.éme  manière,  et  avec  les  mêmes  circonstauces  qui 
vienr.er  t  <l'êire  marquées,en  présence  de  Mr.  de  Bernièreg, 
Doven  de  la  Cathédrale  de  Québec,  de  Mr.  Demaiz'jrets, 
Supéiieur  du  Sérùinaire  de  Québec,  de  Mr,  Dupré, 
Curé  de  Québec,  et  de  Mrs.  Buisson  et  Porquet,  Prêtres 
du  dit  Séminaire,  qui  ont  sigr.é  au  présent  acte,  avec 
Monseit/nti;r  l'Evêque,  Messieurs  ses  Grands  Vicaires, 
et  lesdiies  Sœcis,  après  que  la  lecture  leur  en  a  été  faite, 
le  sixième  jour  dts  mois  et  an  ci  dessus. 
Ainsi  Signé, 

JI'-AN,  Evoque  de  Québec. 

CHARLES  GLAiNDELET, 

LA  COLOMBIERE, 

DE  BhUNIERES, 

LOUIS  ANGE  DEMAIZERETS, 

FRANÇOIS  DUPRE», 

JEAN  FRANÇOIS  BUISSON. 
Suivent    les  Signatures    des  six    Sœurs    nommées  dans 

Tacie  ci-dessus. 
Cependant,  la  Sœur  Bourgeois  dacs  les  cérémonies 
toucbc.ntes  qui  s'étcient  passées  à  Montréal,  se  trou  voit 
au  comble  de  ses  vœux;  semblable  lu  saint  viellardSl- 
méon,  elle  n'avoit  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre,  depuis 
qu'elle  avoit  vti  de  ses  propres  yeux  l'accomplissement, 
et  r*ippn)baiicn  solemcelle  de  ses  projets  et  de  ses  tra- 
vau?:  pa?iés  En  bénissant  intéi.euienicnt  le  Seigneur,  et 
se  prosterntnt  iiuml.lemtnt  aux  pied»  du  prélat  en  pré- 
sence de  toutes  ses  SrcurS)  elle  le  prui  inttHminent  de  lui 
accorder  en  grâce,  qu'il  lui  fût  permis  de  passer  le  restt 
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de         *  "'les  jours  dans  l'obëisisnre,  et  sous  une  eotièr^  / 
dt;  e  ae  ses  Sœurs^  et  quMIy  fût  exclue  pour  tou-* 

jours  de  toute  voix  passive  dans  les  élections,  et  de  toute 
cha'^ge  ù'uuiorité  dans  \a  co  nuiunauté.  Oo  eut  de  la  peine 
à  candescendre  à  cette  démarche  de  son  humilité:  mais 
par  la  considération  de  ses  favaux  passé&,  et  de  son 
grand  âge,  qui  était  al.^rs  de  73  ans,  et  pur  l'esiiuie  et 
le  respect  qu'on  avoit  p)ur  8«  vert:i,  on  se  laissa  vaincre 
à  l'ardturde  ses  Instances,  à  condition  cependant  qu'elle 
ne  s'extn^ptfroit  pas  de  sa  voix  active  dans  les  élections. 

Dcrnarg6e  de  toulau^re  soin  qu2  de  celui  de  travailler 
ksd  propre  perfection,  il  faudroità  présent  pouvoir  suivre 
la  Sœ<ir  Bouigeois  dans  toutes  les  vertus  et  pratiques, 
auxquelhrff,  malgré  son  grand  â^^e,  elle  se  livra,  sans 
autre  réserv»»  que  celle  qise  lui  prescrivoit  l'obéissance, 
donî  elle  ne  s'écarta  jamais  en  ia  moindre  circonstance. 
Nous  la  verrions,  dans  la  simplicité  de  aon  extérieur, 
pauvre  et  modeste,  et  toute  consommée  en  Dieu,  s«  ren- 
dre exacte,  sans  exception,  à  tous  les  exercices  de  la 
communauté,  sans  jamais  y  chercher  aucun  adoucisse- 
ment, ni  dispense.  Non  contente  de  cette  régularité  ex- 
térieure, nécessaire  à  Ja  vérité  pour  la  perfection  reli- 
gica?e  :  mais  qu'elle  déclaroit  souvent,  n'être  rien,  ou 
bien  peu  de  choëe  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  nebt  sou* 
tenue  paroles  dispositions  intérieures  saintes  et  parfaites, 
elle  animoit  toutes  ses  démarches  par  des  vues  de  f^w, 
dont  elle  nous  a  laissé  les  pratiques  par  écrit,  qu'on  peut 
voir  dans  la  6e.  Partie. 

DaTîs  la  pratique  de  plus  sublimes  vertus,  bien  loin  de 
rechercher  les  applaudisseiaens  des  créatures,  ou  de  s'ap- 
plaudir eile-méme,  elle  ne  cessoit  de  s'humilier,  de  s'ac- 
cuser, et  d'exagérer  ses  plus  petites-  fautes.  Un  seul 
mouvement  naturel  de  propre  complaisance,  auquel  elle 
n'auroil  pas  même  consenti,  étoit  un  crime  à  ses  yeux. 
Se  justifier,  lora  même  qu'elle  étoit  innocente,  sentir  de 
la  répugnance  dans  des  humiliations  qu'elle  désiroit,  et 
qu'elle  embrasfcoit  toujours  de  tout  son  cœur,  étoient  à 
ses  vtux  des  fautes  qu'elle  ne  se  pardonnoit  pas,  quoi  que 
ce  fût  souvent,  aux  yeux  de  Dieu  morne,  de  véritables 
vertus.  Je  n'ai  point  d'esprit,  disoit-eile;  et  en  effet 
elle  ivi  pensoit  ainsi,     llendunt  compte  un  jour  à  son  Di- 
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recteur  de  son  oraison,  elie  lui  disoit  :  Je  suis  une  pauvre 
fille,  qui  n'ai  pas  l'esprit  de  discourir  avec  Dieu  :  mais 
une  seule  vérité  m'occupe  long-temps  ;  je  ne  suis  pas 
capable  de  faire  autre  cbose.  Je  demande  à  Dieu  des 
humiliatioits  et  des  souffrances, disuit-elle  une  autre  fois; 
et  il  me  les  cpargne  dans  sa  colère,  parceque  je  suis  une 
orgueilleuse,  et  une  iaimortifiée,  qui  les  sens  lorsqu'elles 
arrivent.  C'est  k  moi  seule,  ajoutoit-elle  encore,  c'est  à 
ma  régligence  et  à  mes  mauvais  exemples  que  je  dois  at- 
tribuer toutes  le&  fautes  qui  se  sont  jamais  fuites  dans  la 
communauté,  et  je  trembU  aux  approches  de  mon  éter- 
nité, parce  que  j'en  suis  coupable  aux  yeux  de  Dieu. 

Ces  dcïniers  momen»  n'étoient  pas  éloignés  pour  elle; 
tes  jours  et  ses  années  étoient  pleins.  On  avoit  Hui  l'année 
i699)  et  elle  jouissoit  encore  d'une  pleine  santé:  mais 
la  nuit  qui  précédoit  la  nouvelle  atmée  changea  les  évé- 
nemens.  La  Sœur  Catherine  Chailes  St  Ange,  qui  élnit 
maîtresse  des  Novices,  étoit  malade  à  l'infirmerie  depuis 
quelque  temps; elle  avoit  déjà  reçu  les  derniers  Sacrcmens, 
et  l'on  se  croyoït  au  moment  de  la  perdre.  Dans  cet  étal, 
elle  tomba  tout  à  coup  dans  une  crise  qu'on  regarda 
comme  une  véritable  agonie  et  son  dernier  moment. 
Les  Sœurs  qui  la  veilloient  effrayées  du  danger,  couru- 
rent é%  toute  part  dans  la  communauté  pour  annoncer 
aux  Sœurs  cette  triste  nouvelle,  et  les  inviter  à  venir 
assister  aux  prières  de  r£glise,qu^on  se  disposoitde  faire 
en  faveur  de  la  mourante  et  à  être  témoins  en  mén.e 
temps  du  triste  et  consolant  spectacle  de  la  mort  des 
justes.  La  Sœur  qui  fut  députée  à  la  chambre  de  la 
Sœur  Bourgeois,  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passoit.  Te»» 
tendit,  à  cette  nouvelle,  pousser  un  grand  soupir,  qu'elle 
accompagna  de  cette  courte,  mais  fervente  prière,  qui 
lui  étoit  sans  doute  inspirée,  non  seulement  par  le  grand 
amour  qu'elU  avoit  pour  son  Ditu,  et  le  désir  ardent  dt 
jcuir  au  plulût  de  sa  piégence,  et  par  sa  charité  envers 
sa  Sœur  infirme  :  mais  encore,  par  son  humilité  et  par 
i'inlérét  qu'elle  prenoit  au  bien  de  la  communauté,  pour 
laquelle  elle  se  seroit  volontiers  saciifiée  i.'iille  fois.  *'Ah! 
**  ^lon  Dieu,£'écria-t-elle,que  ne  me  prenez  viHi9,moi  qui 
'*  suis  inutile  à  tuut  dans  cct;e  maison,  plutôt  que  cetis 


MARGUERITE   BOURGEOIS.  167 


''  pauvre  Sicur,  qui  p«ut  encore  vous  y  rendre  de  grands 
*'  sersicea." 

La  victime  a'étoit  off«^rte  ;  le  sacrifice  fut  bientôt  ac- 
cepte, La  malade  commença  comme  sur  le  champ,  à 
se  trouver  mieux,  et  bientôt  elle  fut  hors  de  danger: 
mais  U  journée  ns  se  pas^a  pas  toute  entière,  qu'on  n'eût 
des  marques  qui  parurent  évidentes,  que  le  Seigneur,  à 
la  prière  de  sa  servante,  avtit  changé  ses  décrets.  Sur 
le  soir  du  mcme  jour,  pendant  que  la  malade  alloit  tou« 
jours,  de  mieux  en  mieux,  la  Sœur  Bourgeois  se  trouva 
arrêtée  par  une  grosse  fièvre,  accompagnée  de  douleura 
très  aiguës,  qui  ne  lui  laissèrent  presque  aucun  relâche 
jusqu'à  son  dernier  moment,  qui  arrivadouze  jours  après. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  lettre  circulaire  que 
la  Supérieure  de  la  Congrégation  écrivit  alors  aux  Sœurs 
Missionnaires,  répandues  dans  toutes  les  différentes  Mis- 
sions de  l'mfttitut,  en  la  recommandant  à    leurs  prières. 

La  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l'année  précédente  une 
autre  grande  maladie  ;  et  Dieu  Tavoit  rendue  aux  vœux 
«t  aux  empressemuns  de  ses  Sœurs  ;  et  depuis  ce  temps* 
là,  on  l'avoit  souvent  entendue  se  plaindre  agréablement 
et  amoureusement  à  elles,  de  ce  que,  par  leurs  soin9  et 
par  leurs  prières,  elles  avoient  allongé  les  jours  de  son 
pèlerinage  :  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  infir- 
mités, elle  donna  constamment  l'exemple  ^es  plus  ex- 
cellentes vertus. 

C'est  dans  l'infirmité,  noua  dit  rApôtre,qu'on  éprouve 
la  véritable  vertu;  et  si  elle  n'y  disparoit  paf,  étouffée  par 
les  foiblesses  de  la  nature,  elle  s'y  perfectionne  toujours 
par  un  exercice  continuel  de  presque  toutes  les  vertus  : 
mortification,  obéissance,  sacrifice  de  soi-même,  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu,  désir  ardent  de  le  posséder. 
C'est  par  l'exercice  de  ces  vertus  que  la  Sœur  sanctifia 
toutes  ses  maladies  :  ou  plutôt,  qu'elle  se  sanctifia  de 
plus  en  plus  elle-même  dans  ses  maladies.  Elle  souffroit 
les  plus  griinëes  douleurs,  vives  au  point  d'arracher 
quelquefois,  à  la  nsture  accablée,  des  cris  involontaires  : 
mais  jamais  on  r.e  l'entendit  ni  murmurer,  ni  se  plaindre; 
recevant  sans  distinction  et  sans  réplique,  tout  ce  qu'il 
plaisuit  au  Médecin  de  lui  ordonner,  ou  aux  Sœurs  qui 
la  servoient  de  lui  présenter  pour  son  soulagement,  mal- 
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gré  la  répugnance  qu'elle    pouvoit   y  avoir,  et  souvent 
mèaie,  malgré  la  ferme  persuas.oo  cil  elle  cuùt,  et  Tex- 
péricnce  qt/elle  en  avoir,   qi.e  tous  les  soms  q^u'on  prévoit 
d'elle  ne  servoienl  qu'à  la  fuTre  sontuir  d'avantage.     Sem- 
blc-ble  au  S«ipt  homme   Job,     elle  bcnissoit   continuelle- 
ment le  Se.gneur,  et  c'étoit  dans  ses  plus  grandes   dou- 
leurs, qu'elle  reîioubloit  ses  cantiqiKîs  de   louange  ;  eiio 
enchantoit  souvent  eUe-rrême,  et  inviloit  les  Sœurs,  qui 
étoieiit  auprès  d'elle  à  chanter  tous    ''eux   qu'elle    leur 
suggéroit,  comme  les  plus  capables  à  entretenir  dans  son 
cœur  l*- geùt  de  la  céleste    patrie,  et    le£  désiri   les  plus 
énflajnmés  d'y   arriver    bientôt.     C'est   dans    de  pareils 
exercices  de  vertu,  et  encore   plus   parfaits  que  nous  ne 
saurions  l'exprimer,  qu'elle  passa  les  ^^JUze  derniers  jours 
de  t"a  vie,  pendant   lesquels    elle    reçut  avec  uue   piété 
exemplaire  les  derniers  Sacremens.     Le   matin  du  dou- 
zièiie  jour  de  sa  malar-ie,  qui  étoit  aussi  le  douzième  de 
l'an  1700,  étautiombée  dans  une  douce  agonie,  qui  dura 
trois  heures,  ayani  ses  deux  mains  modestement  croisées 
sur  sa  poitrine,  elle  rendit,  uaisibltment  sa  belle  àme  dans 
la  quatre  vingtième  année  de  ior;  âge. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  que  snn 
visage  tcini  aupaiavant,  par  les  austérités  et  les  mortifi- 
cations dont  elle  s'accabloit  sans  cesse,  et  par  TexcxîS 
tles  souffrarces  de  cf  tte  dernière  maladie,  commença  à 
briller  tout  à  coup  d'un  éclat  qui  ne  luiétoit  pas  ordinaire, 
et  qui  annoiiÇoit  sans  doute  la  gloire  dont  son  âme  com- 
mei.çoit  à  jai'ir.  Ce  fut  à  cette  orca&iou  que  la  i:^œur 
St.  Ange  parfaiteiuent  rétablie,  par  amour  et  par  ^cou' 
noibsance  pour  sa  libératrice,  prit  le  nom  de  tîœur  du  St. 
Sacrement,  que  la  Sœur  Bou»geois  avuit  porté  juçqu'a- 
lors. 

Les  Sœurs,  pour  leur  consolation,  souhaitant  d'avoir 
le  portrait  de  leur  chère  mère  déiunte,  Hrent  prier  Mr. 
Pierre  Lcber.frère  de  la  célèbre  recluse  Jeanne  Lcber,  qui 
se  iLcIoit  de  peinture,  d'avoir  la  bonté  oe  la  tirer.  Il  étoit 
fervent:  mais  1!  n'étoit  peul-étre  pus  des  plus  habiles. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  se  disposa  à  son  ouvrage,  par  la  Stfl. 
Coniiuuiiioit, qu'il  rtçut  ce  jour-Ià,dan8  PLglne  dt  "^  j. 
11  paroitque  le  Seigneur  voi.lat  alors  giontier  sa  a 

par  un  nouveau  prodige  ;  car  lorsque  le   peintre  vouluw 
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prendre  50n  pinceau  pour  travailler,  il  se  trouva  sdhi 
d'un  si  i^rand  mal  de  tête,  qu'il  lui  ctoit  impossible  de 
faire  son  ouvrage;  mai*  s'éiact  applique  sous  sa  perru- 
quf ,  quelquesuMs  des  cheveux  de  la  défunte,  on  dit  qu'il 
se  trouva  guéri  sur  le  champ,  et  en  état  ds  travailleur. 
Le  portrait  quM  lit  alors,  est  le  même  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  la  Chapelle  des  Sœurs. 

Le  bruit  de  celte  moit  ne  fut  pas  plutôt  répandu  dans 
le  public,  qu'on  accourut  de  toute  part  à  la  Congrégation, 
pour  voir  une  fille,  que  non  seulement  la  voïk  du  peuple  ; 
mais  encore  tout  ce  quil  y  avoit  de  personnes  respecta- 
blea  à  Montréal,  ntottoient  déjà  au  rang  des  bienheu- 
reux, et  déclaroicnt  hautement,  que  le  s.?.ul  respect  pour 
l'autorité  de  TEglise  qui  n'avoit  pas  encore  parlé,  étoit 
capable  de  susptndie  un  culte,  que  Dieu  lui  même  sem- 
bloit  autoriser,  par  les  mirveilles  dont  il  honoroit  la 
défunte. 

bon  corps  ayant  été  exposé  dans  l'Eglise  des  Sœurs, 
on  y  vit  uu  si  grand  concours  de  personnes  de  toutes  les 
conditions  de  la  ville  et  de  la  campagne  :  l'empressement 
fut  si  grand  pour  avoir  de  ses  Reliques,  ou  quelqua 
chose  qui  lui  eût  af.partenu,  ou  du  moins  pour  faire 
toucher  à  son  corps  des  livres,  des  médailles,  des  chape- 
kts,  et^autres  instrumens  de  piété,  qu*il  étoit  impossible 
de  contenter  tout  le  monde.  L'on  raconte  bien  des  gué- 
risons,  qu'on  juge  miraculeuses,  opérées  par  ces  saintes 
dépouilles,  ou  instrumensde  piété  ;  nous  n'en  ferons  pus 
ici  le  détail  ;  nous  observerons  seulement  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  se  persuader  la  vérité  de  ces  prodiges,  lors 
qu'on  fait  réflexion  à  Texcellence  de  ses  vertus,  et  que 
de  son  vivant  même,  elle  a  été  raille  fois  honorée  d'uae 
Providence  tout  miraculeuse. 

Lorsqu'il  fut  question  de  prendre  des  mesures  pour 
inhumer  ce  saint  corps,  quoiqu'elle  eût  toujours  été  une 
iiile  de  paix,  elle  occasionna'  uns  pieuse  contestation 
entre  le  Séminaire  elles  Sœurs  de  la  Congrégation.  Ce 
tut  à  qui  auroitls  dépôt  de  cette  précieuse  dépouille  de 
sa  mortalité.  Les  Sœurs  auroient  bien  souhaité  la  gar- 
der, et  qu'elle  (ût  enterrée  dans  leur  Eglise  :  mais  com- 
me elles  &ont  des  lilics  de  paroisse,  ceux  qui  s'iaicres- 

V 
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soient  pour  la  gloire  et  l'avantage  de  celle  de  Vilî<?-Marie, 
ne  vouloienl  pas  la  laisser  pi  iver  de  ce  trésor.  Moiîsieur 
Pollier  Grand  V^icaire  du  Difcèse,  et  Supérieur  ûu 
Séminaire,  partagea  le  difiérriid.  Il  ordonna  que  U 
corps  seroit  enierré  dans  l'Eglise  Paroissiale  ;  mais  que 
le  cœur  seroit  adjugé  aux  Sœurs  pour  être  déposé  daris 
leur  Kglise,  au  lieu  de  leurs  assemblées  de  lleligion, 
afin  qu'il  fût  un  avertissement  continuel  pour  elles,  de 
conserver  en  leurs  ccjeurs  le  goût  de  sis  vertus  ;  et  il  pa- 
roit  que  le  Seigneur  leur  adjugea  en  nu^me  temps  l'esprit 
de  leur  naére,qui  se  conserve  encore  piécieuseiiient  dans 
la  Congrégation, 

Cette  sorte  de  partage  n'étoit  pas  nouvelle  à  ^'ille- 
Marie  ;  on  avoit  vu  en  l673,  a  l.-i  mort  de  Mdlle. 
Jeanne  1\1  ance,  cette  farreuse  et  prem-ére  administratrice 
du  bien  des  pauvres  de  riiôtel  Dieu,  une  semblable 
dis- position  ;  son  corps  ayant  été  entpré,  à  la  paroisse,  et 
son  cœur  dontié  en  dépôt  aux  Religieuses  de  cet  Hôpital, 
oïl  il  fut  consumé  dans  l'incendie  de  cet*e  maison  en 
l()p5.  L'on  vit  encore,  quelques  Kuriées  après,  en  1708, 
â  la  mort  de  Mr.  Pierre  Leber,  l'un  «les  premiers  fon- 
dateurs de  rilôpital-Gcnéral  de  Mos  tièal,  une  pareille 
cérémonie,  son  corps  ayant  élè  enterré  au  dit  liôpitai, 
et  son  cœur  transporté  dans  la  tièiiie  Eglise  des  Sœurs 
de  la  Congrégation,  où  son  père  Mr.  Jacques  Leber 
étoit  déjà  enterié,  et  ou  sa  Sœur  la  célèbre  Jeanne  Leber 
vivoit  encore  recluse  :  ce  qui  nous  fait  bien  clairement 
connoître  à  quel  point  d'estime  l'institutde  laSœar  Bour- 
geois et  la  maison  des  Sœurs,  étoient  alors  dans  le  public. 
En  conséquence  de  la  décision  de  Mr.  Dollier,  l'enter- 
rement de  la  Sœur  se  fit  à  la  paroisse,  le  lendemain  de 
son  décès,  avec  une  solenniilé  donton  n'avoit  point  vu 
jusqu'alors  d'exemple  à  Montréal.  Ce  ne  fut  pas  par 
des  décorations  profanes  qu'on  en  releva  la  pompe  ;  elles 
ne  seivent  ordinairement  qu'a  contenter  la  vanité  :  mais 
ce  fut  par  tout  ce  que  la  Religion  peut  lopréscnter  de  plus 
touchant  et  de  plus  respectable.  11  y  eut  un  concours 
étonnant  de  peu])le,  attiré  non  i)ar  une  vaine  curiosilé, 
mais  par  les  Kcntimens  les  plus  sincères  d'estime  et  de 
vénération,  Mr.  le  Chevalier  de  Callières,  Gouver- 
neur Géuéral  du  Canada,  qui  se  trouvoil  alors   à  Ville- 
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^Jarie,  Mr.  le  Chevalier  de  Vaudreuil,  Gouverneur 
particulier  de  Monlrcal,  et  toutes  les  autres  personnes 
de  mérite  et  de  distinction,  se  firent  un  devoir  de  Religion 
d'assiîter  à  cette  céronionie.  'loua  les  P: cires  et  Reli- 
gieux de  la  ville  et  des  environs  se  trouvèrent  ce  jour-Id 
rassembles  da-is  n^'/ise  de  Montrcal,  où  l'on  n*avoit 
jamais  vu  tant  de  Pi  cires.  Mr.  Dollicr,  ce  vcncrable 
vieillard,  â?*é  lui-même  de  pics  de  quatre  vingts  ans,  fit 
la  cérémonie  de  renterrementjqu'il  accompagna  d'un  couit 
ih'ge  funèbre,  qu'il  prunor.Çi  lui-oiême  et  dans  lequel, 
apic3  avoir  relevé  les  vertus  de  la  défunte,  il  exhoita  le» 
Sœurs  à  les  faire  revivre  chacune  en  pa»ticulier  dana  leur 
propre  personne,  et  tcutea  eustmbîe  dans  leur  commi> 
nauié.  Le  corps  fut  enterré  à  l'etitrée  de  [a  Chapelle 
ds  l'Knfant  Jésus,  dite  communément  de  la  Sîe.  Vierge^ 
cil  ÏA  Chapelle  des  Sœurs.  Et  cela  par  une  disposition 
iocrete  etadm.irable  de  lu  Providence,  cornais  pour  pren- 
ait' pobsesiicn.au  nom  de  la  fommutUiUié,de  celtechapeîle 
qui  devait  être  il  l'avenir  le  lieu  de  la  b'épuiture  de  toutes. 
Car  en  nelfur  avoit  pas  encore  concédé  ce  droit,  qui  leur 
fut  accordé  pour  la  piemière  u-is,  treis  jours  après  crt 
enterrement,  par  déiibératicn  de  la  fabrique  en  da^e  du 
17  Janvier,  I70O,  et  dort  elles  jouissent  encore  aujour- 
d'hui, et  Mr.  Dcllier  fit  mettra  sur  le  cerceuil  l'épitapho 
suivante. 

Cj/  gît  véîiérable  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  institutrice^ 
fondatrice,  et  première  Supuieure  des  filles  de  la  Congrc^O' 
tion  Notrc'Dame,  établie  en  l'allé  de  Montréal,  pour  Vins- 
truction  dcsjilles,  tant  de  la  tille  que  de  la  campagne^  dé- 
cédée  le  12  Janvier ^  I7OO.     Requiescat  in  pace. 

Quant  au  cœur  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  avoit  ét«: 
adjugé  eux  Sœurs  de  la  Congrégation,  il  fut  embaumé 
avec  soin,  et  respectueusement  renfermé  dans  une  boite 
de  plomb,  faile  en  forme  de  cœur,  et  destiné  à  cet 
usage.  Dans  cet  état,  on  le  garda  un  mois  entier,  avani 
de  l'inhumer.  Pendant  tout  ce  temps^là,  on  vit  se  renou- 
veller  la  confiance  et  la  dévotion  des  peuples  :  c  etoit  à 
qui  s'en  apprccheroit  pour  faire  toucher  à  ce  précieux 
iiéi:6t  toute  sorte  d'inslrumens  de  piéié,    et  pour  obtenir 
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quelq»j«9  parcelles  des  linges  imbibas  de  son  sang,  dont 
i  n  avoit  une  certaine  quantité:  mais  qu'on  ne  dislribnoit 
qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

Après  avoir  passé  un  mois  dans  ces  exercices  de  piété 
et  do  respect,  on  pensa  à  mettra  dans  un  lieu  de  sûreté, 
ce  précieux  dépôt.  L'on  rcîiouvella  à  cette  occasion, 
ij'une  façon  non  inoins  soletnnriie  que  la  preinière  fois,  la 
térénjohie  de  ses  obsèques.  Il  y  eut  unservi^  solemnel, 
ordonné  dans  l'Eglise  dfs  Sœurs  de  la  Congrégation,  au 
trenticinfî  jaar  après  l'eiiterrc-nient,  pour  l'inhumation  da 
ce  cœur.  Mr.  de  Celmont,  Grand  Vicaiie  du  Diocèse, 
et  Directeur  alors  du  Sémii.aire  de  JMontréal,  (dont  il 
devint  Supérieur  l'anr.ee  d'après  par  la  mort  de  Mr.  Dol- 
lier)  fit  le  service,  assieté  de  tout  le  clergé  de  la  ville  et 
des  campagnes  voisines,  en  présence  de  tout  ce  qu'il  y 
avôil  de  personnes  respectables  à  Ville-Marie.  Il  débita 
lui  méaie  une  belle  Oraison  funèbre,  dont  nous  donnerons 
ri-aprèsuo  extrait  abicgé.  A  la  fin  de  cette  Messe,  il 
iit  solemnellemeut  i'inhumdtion  de  ce  car.r,  selon  les 
règles  convenables  en  pareille  occasion  ;  et  conîme  si 
c'eût  éié  l'enterrement  du  corps  entier,  en  la  manière 
suivante. 

Pendant  la  Messe,  la  boîle  danslpquelle  le  cœur  étoit 
renfermé,  fut  exposée  dans  la  nef  de  l'Eglise,  sous  un 
voile  blanc,  en  façon  d'un  drap  mortuaire  convenable  aux 
tépultures  des  Vierges.  Lorsque  la  Messe  fut  finie,  ou 
cbanta  hs  prières  ordinaires  aux  services  |^)nr  les  morts, 
pcndfînt  et  après  lesquelles,  le  célél)rttnt  ayant  pris  dans 
hea  mainb  la  boîte,  tt  piécédé  du  clergé,  il  la  porta  lui- 
iLcone  dans  le  lieu  qui  lui  étoit  préparé.  C'étoit  une  es- 
pèce de  niche,  creusée  exprès  peur  la  recevoir,  dans  une 
pierre  de  taille,  poeée  dtinsle  milieu  du  long-pan  oriental 
fiu  cl.œur,  oîi  les  Sœurs  avoicnt  coutume  de  s'assembler 
jxjur  faire  leurs  prières  à  l'Eglise.  On  fit  It  s  usptxsious 
(l  les  eiicensemeos  ordinaires;  apiès  quoi  l'ouverture  fut 
boLcliée  p»r  une  plaque  de  plomb,  à  laquelle  on  devoit 
en  faire  tuccéjtr  une  de  cuivre,  avec  l'.Micrinlivin  -iti  vante, 
i^ui  devoit  bel  vir  d'épitaphe. 
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I^e  cœur  que  coîivre  celte  pierre^ 
Eummi  de  la  rluiir,  dclaclu'  de  la  terrcy 
^Vcift  point  d\nttre  trCsor  qu'un  amas  prtcîeuXy 
De  Vierges  que  son  zèle  assembla  dans  ces  lieux. 

Ensuite  le  Clergé  s'élant  retiré  on  suspendit  au- 
dessus  le  tableau  de  la  Sœur.  Les  cnoses  étoient  do 
meurées  en  cet  éiat  jusqu'au  11  Avril,  176^  que 
l'Eglise  et  1:*  miis..n  des  Sœura  ayant  clé  consumées 
dans  l'incendie  qui  arriva  ce  jour-là,  ou  plutôt  cette 
iHiit,  il  fut  impctsfcibîe  au>c  Sœurs  de  saliver  ce  pré- 
cieux dépôt.  Mais  on  fut  bien  surpris  le  lendemain, 
lorsqu'on  vit  que  lefeu  étant  éteint  de  toute  part, 
il  y  en  avoit  encore  dans  le  creux  de  cette  pierre,  et 
qu'on  vit,  comme  du  sang,  couler  le  long  de  la  muraille. 
Les  Sœurs  étonnées  de  cet  événement,  qu'elles  crurent 
avec  raison  pouvoir  regarder  comme  rairacult'ux,  couru* 
rent  en  aveitir  au  Séminaire.  Mr»  Favard,  homme 
grave  et  respectable,  etquiétoit  alors  confesseur  de  la 
communauté,  s'étant  rendu  sur  les  lieux;  fut  témoin  par 
lui-même  de  la  vérité  du  fait,  et  recueillit  avec  respect 
les  cendres  teintes  de  sang,  qui  restoient  encore  dans  le 
creux  de  cette  pierre,  et  on  les  renferma  dans  une  boite 
d'argent,  où  on  les  conserve  encore  aujourd'hui. 

Entre  plusieurs  guérisons  miraculeuses  attribuées  à  la 
Sœur  Bourgeois,  on  rapporte  celle  da  poitier  du  Sémi- 
naire, qui  étoit  incommodé  d'une  très  dangereuse  fluxion, 
qui  lempèchoit  d'avaler  quoique  ce  fût.  Cet  homme, 
au  jour  de  l'enterrement  de  la  Sœur,  trouva  le  moyen  de 
s'approcher  du  corpg>  et  d'y  faire  toucher  son  chapelet,  et 
une  médaille  qui  y  étoit  attachée;  ensuite  il  n'eut  pas 
plutôt  fait  sur  lui-même,  l'application  de  cet  instrument 
de  piété  qu'il  se  trouva  soulagé. 

On  I  aconte  encore  d'une  Dame  sujette  depuis  long- temps 
à  de  très  grandes  douleurs,  qu'elle  fit  sur  la  partie  où  sa 
douUur  étoit  la  plus  sensible,  l'application  d'un  certain 
liHge  imbibé  du  sang  sorti  du  cœur  de  la  Sœur,  lorsque 
pour  l'embaumer,  on  le  tira  de  sa  poitrine  ;  et  aussitôt 
elle  se  trouva  subitement  et  parfaitement  guérie. 
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On  raconte  encore  quelques  autres  merveilles  opéréts 
eu  faveur  de  plusieurs  particuliers,  boit  par  l'usage  qu*il8 
avoient  fait  de  ces  sortes  de  Reliques,  soit  par  des  neu- 
vaines  faites  dans  la  suite  sur  le  tombeau  de  la  Sœur  : 
TOUS  n'ensuivrons  pas  ici  le  détail. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  mej  veilles,  rapportées,  il  est 
vrai,  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  témoins  ocu- 
laires; mais  qui  n'ont  été  ni  rigoureusement  examinées, 
ni  juridiquement  approuvées;  il  est  au  moins  certairt 
qu'elle  étoit  elle  même  une  fille  miraculeuse,  et  comme 
un  miracle  perpétuel,  dans  les  merveilles  de  son  élection 
et  de  sa  vocation,  dans  l'institution  et  le  succès  de  sa 
Congrégation,  et  dans  la  pratique  constante  et  soutenue 
des  plus  sublimes  vertus,  qui  en  ont  fiJit  un  des  plus  grands 
prodiges  dans  l'ordre  de  la  grâce,  Que  si  elle  n'a  pas  été 
solemnellement  canonisée  par  l'Eglise,  dont  nous  devons 
attendre  et  respecter  le  jugement,  elle  a  été  proclamée 
bienheureuse  par  le  cri  des  peuples,  et  par  la  confiance 
des  grands  et  des  petits.  En  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  manifester  sa  gloire,  contenone-nous  dans  les  juste 
bornes  de  la  ileligion,  et  en  suspendant  toujours  notre  ju- 
gement, écoutons  quelques  traits  des  éloges  qui  lui  ont  été 
universellement  donnés. 

Jls  sont  contenus  ces  éloges  dans  la  collection  de  diffé- 
rentes lettres  qui  furent  adressées  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grcgution,  en  condoléance  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alurs  dans  le  Canada 
de  personnes  les  plus  savantes  et  les  plus  distinguées,  par 
leur  rang,  par  leur  mérite,  et  par  leur  piété,  et  qui  avoient 
toutes  connu  très  particulièrement  la  Sœur  Bourgeois. 
Nous  ne  hs  transcrivons  pas  tout  au  long.  L'ouvrage  en 
seroit  trop  étendu,  et  il  y  aurcit  bien  des  réjétitions; 
mais  nous  extrairons  de  chacune,  en  tibrégé^  U  pensée 
principale  qui  fait  à  notre  sujet. 

Personne  ne  connoissoit  mieux  la  Sœur  Bourgeois  que 
!RIonseigneur  Fratiç'oisde  Laval,  premier  Evoque  d«.'  Qué- 
bec, qui  après  s'être  démia  de  son  Evéché,  vivoit  encore 
en  odeur  de  sainteté  dans  le  Séminaire  de  Québec,  au  temps 
de  cette  mort  sous  l'humble  qualité  de  Monseigntur 
Tancien,     C'ètoit  lui  qui  le  premier  avoit  rep   à  Paris, 
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en  cor  ps  de  coaîmunaïuo,  les  premières  filles  de  laCuu- 
grégatiou  ;  qui  leur  avoit  d'abord  permis  de  travailler 
dans  tout  son  Diocèse  ;  et  qui  depuis  ce  temps-là  avoit 
toujours  conservé  de  grandes  relations  avec  la  Sœur  Bour- 
geois^ Aussi  6i  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit  aux 
Sœur  de  la  Congrégation  en  ces  termes  :  la  Sœur  Bour- 
"  geois  étoit  un  fruit  mur  pour  le  Ciel.  Klle  a  été  d'é^» 
**  cation  pendant  sa  vie,  et  elle  doit  servir  d'exemple 
après  sa  mort.  Elle  é'.oit  simple  et  humble  ;  et  Dieu 
lui  a  fait  bien  des  grâces;  d'c  ù  r.ou?  avons  lieu  d'es- 
pérer qu'elle  jouira  bientôt  du  bonheur  des  baints,  et 
qu'elle  sera,  auprès  de  Noire  Seigneur,  d'un  grand 
**  secours  pour  votre  communauté." 

Mouseigneur  <!e  St  Vallier,  évéquè  de  Québec  a*j 
temps  de  cette  mort,  écrivoit  :  "  On  ne  peut  s'tmijtchcr 
**  de  convenir  que  Dit^u  n'ait  traité  la  Sœur  Bourgeois, 
**  comme  une  de  ses  plus  chères  et  de  ses  plus  fidèles  ser- 
"  vantes;  comme  elle  a  été  remplie  d'une  vive  foi,  et 
"  d'une  ardente  charité  pour  Dieu,  et  pour  son  prochain 
pendant  la  vie,  je  ne  doute  pas  que  Dieu  n/  lui  ait 
donné  le  Séjour  de  la  gloire.  Ce  qui  me  fait  ie  plus 
d'impiession,  c'est  la  vie  cachée  et  recLeiUie  qu'elle  a 
menée  depuis  la  démission  qu'elle  a  faite  de  son  emploi 
de  Supérieure." 
Mr.  de  Maizerets,  Supérieur  du  Séminaire  de  Québec 
alors,  rendoit  à  sa  venu  le  té.LoigPage  suivant.  "  J*ai 
"  toujouis  connu  la  Sœur  Bourgeois,  pour  une  véritable 
**  servante  de  Dieu,  remplie  de  son  esprit,  et  qui  ex- 
"  celloit  surtout  en  humilité,  eu  dou  eur,  en  obéissance 
*•  à  ses  supérieurs,  et  ea  un  grimd  abandon  en  la  divine 
*'  providence,  qui  lui  donnoit  un  cœur  généreux,  Cdpa- 
"  ble  de  grandes  entreprises.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
"  ne  vous  ait  laissé  son  esprit  avec  son  cœcr,  nous  avons 
"  prié  peur  elle;  et  je  l'ai  aussi  priée  de  prier  pour  moi." 
Le  Révérend  Père  Bouvari,  Supérieur  des  Jésuites  à 
Québec,  écrivoit  augsi  :  **  Je  ne  crois  pas  que  la  Sœur 
Bourgeois  aif  besoin  de  nos  î-uffrages,  j'aurai  en  tous 
temps  pour  elle;  une  vénération  singiUière  ;  de  sorte 
que  jg  vous  demande  en  grâce  quelques  unes  de  ses 
'  Keliques.    Je   ne  crois   pas   avoir  jamais  vu  de  âllc 
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"  aussi  vertueuse  qu'elle  ;  tant  j'ai  remarqué  en  elle  de 
*'  graideur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en  Dieu,  de  dé- 
*'  votion,  de  zèle,  d'humilitc»,  et  de  morti/icalicn.  Je 
"  Vestime  heureuse  de  ce  qu'elle  est  morte, pleine  de  jours 
"  et  de  n^érites  " 

La  mère  du  Sacré  Cœur,  Supérieure  de  l'Hôtel  Dieu  à 
Quel),  c  disoil,  en  réponse  à  la  lettre  des  Sœurs  de  lu 
Corig)(''ga'ion  qui  avoient  recommandé  la  Sœur  Bourgeois 
a  leu^s  suffrages  ;  '•  Nous  n'avons  pas  manque  à  rendre 
*'  nos  devoirs  à  votre  chère  et  précieuse  dcfuute  ;  quoi- 
**  eue  je  ne  croie  pas  qu'elle  ait  besoin  de  nos  prières." 

Et  la  mère  de  l'Incarnation,  Supérieure  de  l'iiopital 
Général,  aujouioit:  "  La  Sœur  Bourgeois  étoit  un  fruit 
*'  mur  pour  le  ciel;  mais  c'est  un  trésor  perdu  pojr  la 
"  terre,  et  qui  ne  reparoîtra  que  dans  les  vertus  dont 
"  elle  vous  a  faites  héritières,  et  dont  vcs  cœurs  sont 
"  remplis.  Je  vous  prie  de  nous  obteniî  de  son  divin 
"  époux  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  l'humilité,  la  pau- 
*'  vreté,  Taniour  de  l'abjection,  et  cet  entier  abandon  à 
**  1h  divine  Providence  Ce  sont  des  vertus  qus  j'ai 
**  très  particulièrement  remarquées  en  elle." 

Ce  n'étoit  pas  seulement  les  personnes  Ecclésiastiques 
et  Religieuses,  qui  avoient  des  eeutimens  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  raporter  d'après  les  lettres  des  deux 
Evoques,  **t  de  tous  les  Supérieurs  et  Supérieures  des  dif- 
férentes communautés.  Les  séculiers  rnémes  les  plus 
distingués  par  leur  mérite  et  parleur  vertu,  lui  rendoient 
de  semblabUs  témoignages.  Madame  l'Inteudante  de 
Charnpigni  à  Quéoec  écrivoit  en  ces  termes  :  "  On  ne 
'*  peut  être  plus  affligée  que  je  le  suis,  de  la  perle  que 
**  vous  avez  faite  de  ma  Sœur  Bourgeois.  Ce  qui  doit 
*'  vous  consoler,  c'est  de  voir  que  c'est  une  sainte,  qui 
"  priera  Dieu  pour  votre  communauté,  h  qui  elle  a  fait 
"  tant  de  bien  pendant  sa  vie.  Je  garderai  très  pré- 
"  cieusement  les  trois  grains  de  chapelet  qu'on  m'a  en- 
**  voyés." 

Cependant  la  renommée  de  ses  vertus  n'étoit  pas  en- 
tièrement renfe'-mée  dans  le  seul  Canada;  il  y  avoit  en 
France  bien  des  personnes  de  distinction  (jui  connoisiuient 
•on  mérite  ;  eiitr'autres,  Mr.  Gabriel  Souard,  dont  il  a 
•iH  parle  dans  la  première  partie  d«  cette  histoire,  l'ua 
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dss  premiers  Prêtres  envoyés  en  Canada  en  l657>  par 
Mr.  Ollier,  Supérieur  riu  Séminaire  de  St.  Sulpice  de 
Varis,  et  qui  après  le  retoiir  en  France  de  Mr.  de  Quclus, 
premier  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  en  devint 
lui-iTiérne,  l'anrée  d'après,  second  Supérieur.  Il  avoit 
travaille  lor»g-iemp3  à  Ville-xMarie,  où  il  avoit  fait  de 
grands  biens,  et  im  il  avoit  dirigé  et  favorisé  toutes  les 
premières  entreprises  de  la  Sœur  Bourgeois,  dans  la  pre- 
mier étabKssenîent  de  sa  communauté,  qui  se  formoit 
soa&  ses  ytux  à  Ville- Marie.  Ayant  été  dans  la  suite, 
obligé  p'iur  sa  santé  de  repasser  en  France  vers  lô'SO  ; 
il  s'y  enlretenoit  souvent  avec  quelques  vertueux  amis 
des  vertus  et  des  merveilles  de  cette  Sœur.  L'un  de 
ces  amis  de  confiance  et  de  piété,  étoit  un  nommé  Mr. 
de  Turménie,  Conseiller  du  Roi,  qui  par  estime  pour  la 
Sœur,  et  peur  sa  communauté,  e'cioit  charitablement, 
et  religieusement  chargé  de  la  procuration  des  Sœurs, 
pour  gérer  les  petites  alïaires  d'intérêt  qu'elles  commen- 
ç)ient  à  avoir  à  Paris. 

Ce  Mr.  s'entretenant  donc  un  jour  fanfjillèrcment  en 
1688,  sur  les  affaires  du  Canada,  au  sujet  d'une  guerre 
qui  étoit  alors  entre  la  F'ance  etl'Augleterre,  et  pendant 
laquelle  on  craignoit  beaucoup  à  Paris  que  le  Canada  ne 
fût  pris  par  les  Anglois;  Mr.  Souard  luidisoit  familière- 
ment qu'il  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu,  et  aux  prières 
de  la  bonne  Sœur  Bourgeois,  (qu'il  appelloit  la  petite 
Sainte  Geneviève  du  Canada,)  qu'il  espèroit  qu'il  n'ar- 
riveroit  aucun  mal  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre 
Sainte  Religion.  C'est  en  effet  vers  ce  temps-là  que  le 
Canada  fut  miraculeusement  secouru,  comme  on  le  lit 
dans  l'histoire.  C'est  Mr.  de  Turménie  lui-même,  qui 
rendoit  ingénuemerit  compte  à  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  de  cette  cooversation,  par  une  lettre  écrite  de 
Paris,  le  20  Mars,  169I  :  en  voici  les  termes: 

"  Ma  Chère  bœur,  nous  avons  été  long-temps  inquiets 
ici  à  votre  sujet,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  fut  ar- 
*'  rivé  ruelque  désastre,  par  toutes  les  levées  de  bou- 
cli*?r  de  nos  ennemis;  et  ce  qui  augmeutoif  notre 
peine,  étoit  les  fausses  nouvelles  que  les  protestants 
de  la  Rochelle  faisoient  courir,  que  le  Canada  étoit 
pri^.     Néanmoins  je  n'y  ai  jamais  ajouté  foi,  et  j'étois 
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**  ft)rtific  à  rela,  par  le  bon  Mr.  Souard,  qui  roc  disoît. 
"  encore  chez  moi,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
"  avoittanldeconfianreeii  Dieu,et  aux  prières  de  la  bonne 
**  Sœiir  Bourgeois,  qu'il  appelloit,la  petite  Ste.  Geneviève 
*•  du  Canada,  qu'il  espéroit  qu'il  n'arriveroit  aucun  mal 
*'  considérable,  ni  au  pays,  ri  à  notre  Sainte  Religion. 
"  Je  ne  vous  dis  pa?  cela,  8Joutoit-il,  pour  vous  donner 
*'  de  la  vanité;  Dieu  vous  en  préserve:  mais  pour  vous 
"  faire  cormoître  les  dernières  paroles  et  les  sentimens 
''  d*estime  et  d'affection  de  ce  saint  homme  à  votre 
"  égard.'' 

En  effet  rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  le  témoignai;e  d'un  homme  tel  que  Mr. 
Souard;  c'étoit  un  Saint  Pièire,  tiès  vertueux,  et  très 
cclaiié  dans  les  voies  de  Die^,  qui  avoit  conduit  long- 
temps, et  connu  très  particulièrement  cette  bœur,  et  qui 
avoit  été  comme  témoin  oculaire  de  toutes  ses  mer- 
veilles. 

On  pourroit  être  surpris  qu'on  ait  pu  trouver  un  té- 
ir.oiglîase  si  avantageux  à  la  Sœur  Bourgeois  dans  une 
Lntre  adresiée  à  elle-même  :  mais  comme  c*6toit  une 
lettre  qui  traitolt  en  même  ieQ:ps  d'affaires  tiès  impor- 
tantes, qui  regardoient  la  communauté  toute  entière, 
elle  avoit  clé  obligée  de  la  conserver  dans  les  papit.rs  de 
la  maison,  ayant  pris  cependant  la  précaution  suggérée 
par  son  humilité,  d'en  efi'acer  tout  ce  qui  pourroit  faire 
entendre  que  cet  éloge  la  regardoit  :  mais  elle  n'avoit 
pu  le  faire  si  habilement  qu'on  n'ait  pu  encore  distinguer 
son  nom  au  travers  des  ratures. 

C'est  ainsique  des  personnes  eages  et  éclairées  pen- 
soient  d'elle  en  France,  mène  de  ton  vivant:  mais  uu 
n'y  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'on 
en  reçut  en  léponse  en  Canada  par  les  premiers  vaisseaux, 
les  lettres  les  plus  édifiantes,  les  plus  instructives,  et  les 
plus  avantageuses  à  sa  mémoire.  On  en  a  deux  de  la 
Révérende  ISÎère  Marie  Paul  de  Rlaigni,  Supérieure  eu 
monastère  des  Religieuses  de  la  Congrégation  Nclie-Dame 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  cette 
fcrvenlecoromuDauté,  (jui  fut  comme  le  berceau  de  riété 
4t  la  Sarur  Rourgcois;  où  elle  avoit  pui^é  ses  prernitrs 
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principes,  et  sa  tendre  et  siuguii^ré  estime  et  dévotion 
envers  Marie,  où  eîleavoit  fait  ses  premiers  exercices  de 
2t'le,  et  où  elle  avoit  entendu  pour  la  première  fois  la 
voix  de  Dieu  qui  Tappelloil  en  Canada.  Nous  en  avons 
pailé  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie. 

C'est  dans  l'une  de  ces  lettres  que  cette  digne  Supé- 
rieure fait  le  détail  de  bien  des  circonstances  sur  l'origine, 
et  sur  les  premières  années  de  la  vie  de  la  Sœur  Bourgeois, 
dont  nous  avons  aussi  parle  en  son  heu.  Voici  conj(nent 
elle  s'explique  dans  une  de  ces  lettres,  adressée  aux  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  JMontréal,  en  datte  du  17  Février, 
1/01. 

"  Nous  avons  toujours  considéré  ma  Sœur  Bourgeois, 
**  votre  digne  Supérieure,  comme  une  sainte-  Nous 
**  n'avons  pas  manqué  de  lui  rendre  nos  devoirs,  en 
**  priant  Dieu  pour  elle,  quoique  nous  soyons  très  per- 
"  suadées  qu'elle  jouit  de  Dieu,  auprès  duquel  elle  nous 
*'  sera  une  puissante  Avocate.  Nous  avons  toujours  le 
**  souvenir  de  ses  vertus,  et  de  Testime  qu*elle  s'est  ac- 
"  quise  dans  ce  pays  par  ses  manières  éditantes.** 

Dans  une  autre  lettre  de  la  même  mère  de  Blaigni, 
écrite  à  un  Ecclésiastique  de  sa  connoissance,  qui  demeu» 
roit  en  Canada,  elle  lui  dit:  *' la  mort  de  notre  très  chère 
"  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  ne  pouvoit  être  que  très 
*  précieuse,  après  une  si  sainte  vie  que  celle  qu'elle  a 
*'  menée.  Sa  vertu  est  en  vénération  dan^  ce  pays,  où 
"  il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  l'ont  pratiquée: 
"  mais  je  suis  persuadée  que  vous  en  avez  vu  plus  que  je 
"  ne  pourrois  vous  en  éire.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
"  vous  prier  très  hun.blemeiit,  que  nous  puissions  avoir 
**  la  consolati;«<i  de  voir  le  recueil  que  vous  ferez  d'une 
'*  si  sainte  vie." 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  éloges  funèbres,  qu'ont 
prononcés  en  son  honneur,  Messrs.  François  DoUier,  et 
de  Belmont,  qui  ont  été  témoins  de  ses  vertus,  de  ses 
grandes  actions  et  entreprises,  et  des  fruits  qui  en  ont  rci 
Lullé  enfaveur  de  la  Ueli-^ioD. 
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Abrégé  du  Discours  proivmcé  dans  V Eglise 
des  Sœurs  par  Mr.  de  Bebnont,  Supé- 
rieur du  Séminaire  de  Montréal,  à  l'Inhu- 
mation du  cœur  de  la  vénérable  Sœur 

Marguerite     Bourgeois. 

Le  II  Février^    1700;    trente  jours   après 
son  décès. 

Le  texte  est  pris  de  ces  paroles  de  la  première  Epitre  de 
St.  Paul,  aux  Corinthiens. 

Imitatores  met  estote^  sici^t  et  ego  Christi. 

C'est-à-dire,  imitez-moi  dans  Je  foin  que  j*ai  eu  moi- 
Hième  d'imiter  Jésus-Cbrist. 
Ensuite  après  avoir  fait  remarquer  dans  son  exorde, 
qu'à  la  mort  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  la  nature 
exige  des  larmes  que  Ici  Religion  ne  condamne  pas,  pour- 
vu qu'elles  soient  modérées,  et  sur  tout,  qu'elles  soient 
sanctifiées  par  des  prières  et  des  sacrihc3s,  dont  on  dent 
toujours  les  accompagner  ;  il  avertit  les  Sœurs  qu'en 
finissant  cette  cérémonie  de  l'inhumation  du  cœur  de  la 
Sœur  Bonrgcois,  il  est  temps  qu'elles  mettent  fin  à  l'un 
et  à  l'autre  de  ces  devoirs  de  la  nature  et  de  lu  piélé  ù l'é- 
gard de  leur  mère  ;  mais  que  si  elles  ont  perdu  s»  présence 
sensible,  dépositaires  de  son  cœur,  elles  doivent  la  ressus- 
citer en  esprit,  en  faisant  revivre  en  elks  et  parmi  elles, 
les  vertus  dont  «lie  leur  favoit  donné  l'exejjciple  :  que  c*est 
pour  cela  que  le  Seigneur  avoit  permis  le  partage  de  ses 
dépouilles  naturelles,  parce  qu'il  lalloil' que  sou  cœur  et 
Bon  esprit  demeurassent  là  où  étoit  son  trésor  ;  et  qu'elle 
ne  fut  jamais  plus  efficacement,  leur  Supérieure  et  leur 
modèle,  que  dans  Je  soin  qu'elle  avoit  ew  toute  sa  vie 
d'iLiiter  JèsuQ-Christ.     Imitatores  nuicatoie.  »!J-c.  4-c*. 

En  luite  pour  diviser  son  discours,  parj;ù  la  multitude 
comme  infinie  des  vertus  de  la  Sœur,  il  en  choisit  trois 
principales,  qui  paroisseiit  avoir  fait  le  caractère  particu- 
lier du  cœur  de  Jéeus-Christ,  et  qui  doivent  spécialement 
caractériser  les  Sœurs  de  la  Coni^régatioi),  sçavoir  :    1  ^' 
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L'amour  de  la  Croix.  2*.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
S**.  Le  courage  et  la  persévérance  dans  le  service  de 
Dieu.    Ce  sont  les  trois  parties  du  discours. 

1er.  IroinL 

Dans  la  première  partie,  pour  prouver  et  faire  sentir 
l'amour  qu'elle  a  eu  pourla  Croix,  il  commence  par  faire 
une  allusion  assez  ingénieuse  de  la  Croix  avec  quelques 
autres  vertus,  qui  ont  paru  avec  un  éclat  singulier  dans 
cette  aras  d'élite,  et  dont  il  forme  la  croix  qu'elle  a  portée 
pendant  tonte  sa  vie,  l'humilité,  la  pauvreté,  et  la  morti- 
âcation.  L'humilité,  dit-il,  fait  le  pied  de  la  Croix, 
qui  s'enfonce  profondément  dans  la  terre,  et  qui  rend 
les  vertus  solides  :  la  pauvrtté  et  la  m;>rtification,  ea 
sont  comme  les  deux  bras,  qui  embrassent  une  infinité  da 
pratiques  saintes  et  sanctifiantes.  Puis  en  parcourant 
en  abrégé,  tous  les  différents  traits  de  sa  vie,  tels  que 
uoHsles  avona  rapportés  plus  an  long,  il  n'étoit  pas  difficile 
k  l'orateur  de  faire  voir  combien  la  Sœur  Bourg»»oi3  a 
excellé  dans  toutes  cesdifFéreates  vertus, et  par  conbéquent 
dins  l'amour  de  la  Croix. 

Puis  adressant  la  parois  aux  Sœurs,  après  les  avoir 
féliciiées  de  la  gloire  de  leur  mère,  il  fdit  rejaillir  sur  elles 
une  partie  de  celte  même  gloire,  en  leur  adressant,  de  la 
part  de  la  «Sœur,  les  mêmes  paroles  que  Notre  Seigneur^ 
aux  approches  de  sa  passioa,  adressoit  h.  ses  Apôtres. 
Vos  estis  qui  permansùtis  mccum  in  tcntationibus  meis. 
C'est  vous,  mes  chères  filles,  qui  m'avez  été  fidèles,  et 
qui  avez  eu  part  à  tout  ce  que  jdi  eu  à  supporter  de  pau- 
vreté, d'humiliations  et  de  souffrances  ;  c'est  l'héritage  que 
J3  vous  laisse  encore  aujourd'hui,  en  attendant  que  vous 
ayez  part  à  ma  gloire  :  tt  ego  dispono  vobis,  ^c, 

2d.  Point. 

Il  passe  de  là  à  U  seconde  partie  et  au  second  carac- 
tère de  ressemblance  que  la  Sœur  Bivurgeois  a  eu  avec 
Jsud-Christ.  C'est  dans  son  zèle  pour  le  salut  ries 
âmes  ;  et  il  commence  encore  par  une  assez  jolie  pansée. 

Le  zMe,  dit-il,  doit  être  le  propre  caractère  de  l'institut 
do  la  Congrégation  :  en  formant  donc  le  dessein  d'uu   tel 

Q 


182  LA   VIE   DE   LA   SŒUR 

établissL'mect,  la  Sœur  Bourgeois  forma  en  même  temps, 
celui  de  conquérir  à  Jésus-Cbîist,  au  rijolns  la  moitié  du 
monde,  tn  lui  acquérant  lout  son  sexe,  qu'eli«  prit  pour 
son  partage  dars  l^sarclificalion  des  âmes,  et  par  celui- 
ci,  xiue  g^rande  pariie  de  l'autre. 

Il  fait' voir  en&ulle,  comme  pleine  de  Teaprit  apostoli- 
que, elle  traversa  pluti'.tirs  fois  les  Evcrs,  pour  l'ex^cu» 
tion  de  son  dessein,  et  l'heureux  succès  qu'il  plut  à  Dieu 
de  donner  à  ses  travaux,  auxquels  totiile  Caiîada  étoit 
en  quelque  fi:ç.:n  redevable  de  toutes  les  bonnes  iI^.ctcs  de 
famille,  qui  e'y  trouvoient  en  grand  nmibre,  et  surtout 
de  ce  pieux  assemblage  de  Vierges  chiéîiennes»  qui  la 
reconnoissoieni  pour  leur  mère.  C'est  à  vous  mes  chères 
Sœurf- quim'écoutez  ici,  (cisoit  l'orc.tLur,)  c'est  à  vous 
quVlle  pî'Uî.  encore  adresser  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux 
Coiicthiens  :  per  Evangelium  ego  vos  gejnii;  c'est  moi  qui 
vous  ai  erfaî-tt-ts  toutes  en  Jccui^-Î.  Lriat .  vous  otes  en 
ir.ème-temps,  et  le  fruit,  et  la  preuve  de  mon  apostolat. 
C'est  moi  qui  vous  ai  assemblées  j.<)Ur  former  une  com^^a» 
gnie  d'Amazones  chrétiennes,  propre?  iiconibatre  rcnnemi 
du  salut  ccmmun  ;  non  seulement  dun^  les  retraiichemens 
d'un  cloître,  et  pour  vous  seules,  c«  inins  tant  d'autres  : 
niais  ju£qu*au  milieu  du  nionde,  et  dar.s  le  centre  de  son 
empire.  Sic  statc  in  duinino  ;  se  nieriez  la  gloire  de  votre 
vocation  ;  faites hcnueur  à  votre  tiiore,  eu  marcbant  sur 
ses  traces,  et  en  perf  ctuarîlson  oavr;'ge.  C'estpour  votis 
un  moyen  assuré  de  dtvcî]ir  semblablee»  et  de  plaire  à  Jé- 
sus Cbiist  votre  céleste  époux,  lit  de  (.articiper  ccJmme 
«île,  aux  grâccb  et  ehx  méritta  du  minislère  apostolique. 

Se.  Voint. 

Dans  le  troisième  point,  il  est  aise  a  l'orateur  de  fairt 
l'éloge  du  courage  de  la  Soiur  Bourgeois,  qui  a  eu  ceriai- 
ïirment  quflqje  chose  de  mei veiîloux  et  de  beaucoup  au- 
dessus  de  la  condition  ordinaire  dt  scusax?,  par  sa  foi  et 
par  sa  confiance  en  Dieu,  qui  sont  coiimie  Itsdeux  ailet 
du  vrai  courage  chrétien.  Semblable  au  fidèle  "Abraham, 
comme  61  elle  eut  etiiendu  sensiblemiiit  hi  voix  du  Sei- 
gneur qui  lui  disoitde  quitter  son  pays  et  ses  pn^cbes,  et 
qu'il  la  1  endroit  Dière  dune  iioi:ibrfciifre  posiénié,  et  d'une 
nation  choibie,  J'grcilcic  Je  terra  -tua, ,  Jiciamquc  te  in 
gent'em  maonaui.     LUe   ne  babufa  pai  un  nionient,  et 
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»an9  aucun  ^ppui  temporel,  elle  se  transporta  avec  coura- 
ge dans  UQ  nouveau  nijnde  ;  bicivassurée  que  celui  qui  lui 
en  iiîspiroit  le  dessein,  eîoit  assez  puissant  pour  le  t'iiira 
riussir  cinUre  toute  apparence  humaine.  Vous  êtes  mes 
Sœurs,  les  enidns  des  saints,  dit  Porataur,  et  comme  les 
préiiiices  de  ce  nouveau  peupla  de  Dieu,  dont  elle  est  l'ori- 
gine ;  c'est  sur  c^itte  souche  choisie  que  vous  avez  éle  en- 
tées,  et  que  vous  devez  vous  perpétuer. 

On  ne  vous  propose  pas  à  imiter  votre  m^re,  dans  ces 
grandes  entriprises  qu'elle  a  faites,  et  qu'elle  a  hfur/ûse- 
ment  exécutées.  Jouissez  du  ffuit  de  ses  travaux  ;  mais 
imitez-'adans  la  foi,  et  dans  la  confiance  qui  enonté.él'3 
princij.e.  Appuyées  eurce  fondement,  il  n'y  a  rien  que 
you/4  ne  deviez  espérer  pour  le  soutien  et  pour  la  perfec- 
tion de  son  ouvrage, qui  n'est  autre  î]ue  votre  perfection,  et 
celle  des  personnes  qui  seroiU  confiées  à  vos  soins  :  vous 
avez  ijesoin  poui  cela,  d'un  secours  particulier;  Mais  ce 
secours,  que  vous  avea  trouvé  autrefois  dans  l(-;s  instruc- 
tions et  dans  les  exemples  de  votre  nu;re,vous  le  trouverez 
encore  aujourd'hui,  plaspuiseanament  que  jamais,  dans 
les  mêmes  sources,  et  surtout  dans  sa  paissante  prolecti* 
on. 

CONCLUSION. 

Enfin  Torateor  conclut  son  discours  par  ces  parolea  qui 
lui  servent  de  péroraison. 

Je  laisse  donc  à  cette  bonne  mère  le  soin  de  vous  ins» 
pirer  déplus  en  plis  le  goût  de  cette  ressemblance  que 
vous  devez  avoir  avec  elle,  en  l'amour  de  la  Croix,  an 
zèle  pour  le  saîui  de»  â>ues,  et  en  la  confiance  en  Dieu, 
source  du  vrai  courage. 

Toutes  les  fois  qu'assemblées  en  ce  lisu  pour  faire  vos 
exe'cices  spirituels  vous  porterez  les  yeux  sur  ce  cœur, 
sanctuaire  de  tant  de  vertus,  et  qui  a  servi  autrefois^  de 
tabernacle  au  Saint  Es>p;it,  imaginez-vous  Tentendre  vou^ 
adreaserces  derme  63  paroles  de  T Apôtre  :  *'mes  filles, ma 
**  joie  et  ma  couronne  ;  persistez  dans  la  ferveur  ;  ayez 
**  soin  de  votre  perfection,  et  de  celle  du  troupeau  qui 
**  vous  est  confié,  et  faites  ensorte  par  là,  que  commo 
"  nous  avons  été  unies  sur  la  terre,  par  les  beaux  liens 
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*'  de  la  charité,  et  des  autres  vertus  propres  de  notre 
"  état,  rons  ne  soyons  point  féparces  dans  1«  CieK 
^'  j\iMiEoit-il.'* 


LA   VIE  DE  LA 

SŒUR    BOURGEOIS. 

SIXIEME  PARTIE, 

Oà  il  est  traité  de  Vexellence  de  son  institut^    de  ses 
maximes^  et  de  ses  vertus, 

INTRODUCTION  SUR  LE  DESSI5IN  DE  CETTE  6e.  PARTIE- 

XL  manqueroit  quelque  chose,  et  mciiie  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  à  l'histoire  de  la  vie  de  la  vénérable  Sœur 
M;irgueri;e  Bourgeois,  si  après  avoir  racootc  les  faits  ex- 
térieurs et  publics  qui  l'intéressent-,  on  s'en  tenoit  à  ce 
simple  récit,  dépouillé  des  réflexions  qui  peuvent  le  ren- 
dre d'autant  plus  intéressant,  qu'il  peut  être  phis  uti!e, 
surtout  aux  personres  qui  prennent  le  plus  de  part  à  s<i 
gloire,  et  qui  doivent  se  faire  un  devoir  de  marchîr  sur 
ses  traces.  Les  événemens  dont  on  a  fait  le  récit  jus- 
qu'à présent,  étai:t  pour  la  plus  part  au-dessus  de  la  portée 
du  grand  nombre,  et  hors  de  la  sphère  de  leu!^  destina- 
tion, ne  servirôient  presqu^^  plus  qu'à  être  les  objets  d'une 
admiratirn  stérile  et  sans  fruit 

Cependant  \^  Seigneur  qui  l'a  établie  pour  être  la  njère 
d'une  postérité  nombreuse  de  Vierges  Chrétiennes,  ne  l'a 
pns  lioins  établie,  pour  être  leur  maurcsse,  et  leur  mo- 
dèle. C'est  ^  sa  suite,  en  se  conformant  à  tes  maximes, 
et  en  imitant  ses  vertuf,  qu'assemblées  sous  sfis  auspices, 
clifs  doivent  s'eogag»irà  la  suite  de  l'agneau,  et  travailler 
à  «e  reft<L-e  digries  d'eue  présentées  parles  mains  de  Ma- 
rie,  au  ct'lestc  épcjux,  et  tendre  sans  ctsse  à  la  perfection 
de  !?uréiat 

Jlesl  vrai  qu'on  peat  dire  de  la  Sœur  Bourgeois,  qas 
semblable  à  l'épouse  des  cantiques,  quelqu-d  écia*  qu'elle 
ait  répandu  au  dehors  par    la  sainteté  de  ses  œuvres^  9i 
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quelque  odeur  c]e  vertu  qu'elle  ait  laieace  après  elle,  pour 
tracer  à  toutes  celles  qui  se  mettroient  à  ea  suite,  une  route 
assurée  de  lalutetde  perfection  ;  cependant  sa  plui  grande 
gloire  est  toute  intérieure,  et  renfermée  au-dedans  d'elle» 
même. 

C'est  donc  dans  cet  intérieur  qu'il  est  question  de  péné- 
trer aujourd'hui  ;  c'est  le  portrait  de  son  esprit  et  de  bob 
cœur  que  nous  devons  tracer  ;  c*«st  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  sa  vie  intérieure  qu'il  faut  raconter.  Il  faut  con- 
venir que  son  humil'té  nous  ayant  dérobé  rexcelleuce  et 
la  perfection  des  dispositions  dont  elle  fut  toujours  fidèle 
d'animer  toutes  ses  actions,  l'accès  dan»  ce  Sficctuaire 
nous  seroit  difficile,  et  même  impénétrable  :  mais  l'esprit 
qu'elle  a  répandu  dans  son  institut;  les  mtximes  qu'elle 
a  laissées  par  écrit  pour  l'iostruction  de  ses  filles;  les  ver« 
tus  doat  elle  leur  a  donné  l'exemple,  ces  trois  poiuts  de 
vue  nous  fourniront  les  traits  prmcipaux  qui  doivent  iir.iig 
découvrir  toute  la  beauté  de  son  âme,  qui  s'est  manifr s- 
lée,  mdlgré  elle,  sdus  le  voile  de  son  humilité.  C'est 
donc  en  parcourant  ces  différens  article»  que  rous  allone  tâ- 
cher de  la  faire  connoîlre  :  mais  comme  nous  ce  réussirons 
jamais  mieux  qu'en  empruntant  ses  propres  parole»,  tou- 
jours plus  énergiques  et  plôs  touchantes  dan^  l'aimable 
simplicité  dont  elle  faisoit  profession,  que  tout  ce  que 
BOUS  en  pourrions  dire  de  nous-mêmes  ;  nous  les  transcri- 
rons presque  mot  à  mot,  toutes  les  fois  que  nous  en  trouve- 
rons l'occasion. 

Article  1er. 

DE   L'EXCELLENCE  DE  SON  INSTITL'T. 

Il  y  a4)lusicurs  principes  sur  lesquels  on  peut  juger  de 
l'éxcéllence  et  de  la  perfrclinn  d'uti  état,  eu  institut  On 
le  considère  en  luj-oiêine,  el  dans  sa  f>ropre  nature, 
prouvée  par  la  perfection  des  rèçlcs  qw'on  y  ob^rve  ;  on 
consiàère  It»  dignité  et  h  niérite  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  premiers  autturs  ou  ii.biiluteure  :  on  le  compare  avec 
d'autres  établiistmens  saints  et  respectftbles, avec  UsqueU 
il  peut  avoir  quelque  rapport;  on  a  égard  ù  la  fin  prirri- 
pale  qu'on  s'est  proposée  en  Télablitteant,  ftux  movtus 
établis  pour  parvenir  à  cette  fi:),  et  au  modèle  iur  lequel 
oa  a  voulu  se  former,  et  enfin  aux  qualités  et  dispositions 
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qu'on  doit  exiger  des  personnic  qui  y  aspirent,    et   qui  j 
sont  appellées. 

Sur  de  pareils  principe8,il  est  aisé  de  juger,q«e  de  quel- 
que côté  qu'on  envisag»  l'institut  de  la  Congrégation,  on  en 
découvre  sans  peine  l'excellence.  Ou  voit  elairenaent,  que 
c'est re«!prit  de  Dieu  qui  l'a  dicte;  et  par  une  ccnséqu.^nce 
récessaire,  on  peut  se  former  une  juste  idée  du  caracicre 
de  la  Sœur  Bourgeois,  dont  la  divine  Providence  a  voulu 
se  servir  pour  cet  é'-abliësenaent  Reprenons  chacun  de 
ces  articles  en  particulier  ;  et  d'abord  considérons-le  en 
lui-même,  et  daos  sa  propre  nature. 

Excellence  des  Règles. 

Pour  juger  de  l'excellence  de  l'institut  de  la  Sœur 
Bourgeois.,  il  semble  d'abord  qu'on  n'auroit  qu'à  ietîer  les 
yeux  tur  le  corps  des  règles  et  cOi»9titutions  queilfr  a  éta- 
blies dans  pa  communauté.  C'est  la  prudeace,  c'est  la 
Religion,  c'est  le  zè!e^  c'est  îa  ch  iriti-»  c'e«t  eti  un  mot, 
Tesprit  de  Dir^u  qui  les  a  dic^éé^è.  Il  suffi*  de  les  lire 
pour  se  sentir  Animé  à  la  vertu  et  à  la  piété  et  pour  y 
découvrir  une  rojte  assurée  pour  le  salut  et  pouf  la  per- 
fection chrétienne  et  religieuse  :  mais  de  les  méditer  avec 
soin-  et  de  les  réduire  conitaaaaaent  en  pratiqua,  on  peut 
dire  quf?  c'est  la  véritable  pierre  précieuse  Evaugélique, 
pour  laquelle  il  faut  tout  vendre  et  tout  quitter,  pour  se 
mettre  en  état  de  racquérir.  Combien  qui  jusqu'à  pré- 
sent en  ont  fait  l'heureuse  expérience,et  c'est  ce  qu'on  voit 
se  renouveller  tous  les  jours  à-  l'égard  d'uir  très  grand 
nombre,  qui  appellées  de  Dieu,  a  la  suite  de  leur  bonne 
mèiC,  se  mettent  en  état  de  perpétuer  la  gloire  et  les 
avantagée  de  cet  établissement  pour  le  salut  de  plusieurs. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  cette  règle  toute  parfaite 
qu'elle  est  en  elle-même,  na  répo!id.iit  pas  à  toute  l'éten- 
due des  sentimens  dont  la  Sœur  Bourgeois  étoit  animée; 
elle  en  a  pratiqué  beaucoup  plvig  qu'il  n'en  a  été  prescrit 
pour  le»  autres.  Lorsqur^  par  une  pi'udiute  et  juste  con- 
descendance pour  la  foibktse  d'un  grand  nombre  de  ses 
fiUss,  dont  pl'jsieurs,  maigre  toute  leur  bonae  volante, 
n'étoiect  pas  en  étéil  de  supporter  toute»  Ici  pratiques  et 
auatéritéi  que  «on  aèle  et  sa  ferviur  lui  iccpiroieat,  on 
€Ut  trouvé  à   propos  d'apport<r    daDs  la  règle  commune 
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qiii  ^'observe  aujourd'hui,  qL'elque  adoucissement  à  ses 
anciennes  pratiques,  m  sait  combien  il  lui  en  coûta  pour 
se  soumettre,  de  'einea  et  de  regrets,  et  que  ce  sacrifice 
ne  fut  pas  p^ur  elle  !a  moindre  de  ses  épreuves.  Ce  fut 
par  cette  consitftration,  aut&nt  que  pir  l:i  vue  intime  qu'elle 
avo't  e!l2-'r«^me  de  S0!Tindigr<Jt6,  qu'elle  demanda  si  sou- 
vent, etsollirita  avec  tant  fî'instanfes,  d'être  déchargée 
de  la  Supériorité.  Son  zck  lui  suscita  bien  des  h'jmilia- 
tiops,  dcp  leproches  et  ocs  chagrins:  mais  il  n'en  fut  ja- 
mais ralenti:  r*étoit  f^es  6pn  uves  désignées  à  la  purifier 
de  plus  en  plus,  et  qn?  îrur.irni  en  son  âme,  la  -place  de 
ce  qu'tille  aun.it  v  dIm  f..ire  de  plus  grand  et  de  plus  par- 
fait, qu«  re  qui  lui  éloit  commandé- 

"  Il  I!  touj'  Tr?  paro,  difcoit-elle,  qu'un  certain  esprit  de 
«  -p*  îessf.  de  simplicité,  de  docilité,  d'obéiasance,  de 
*'  pauvreté  ce  déaigen^ent  de  toutes  choses,  et  d'abandon 
"  à  }  •  ''iv'ne  l'r<«?;d  nce.  doi.être  le  caractère,  et  le  v.«-ai 
"  efpriî  -le  l-:  C  .ngfégation  ;  et  qu'elle  ne  peut  subsister, 
*',  s ...ns  '.^«e  les  Sœurs  qui  la  composent,  demeurent  tou- 
"  j-'urs  «ciei  les  upes  avtr  les  autres,  par  le  rapport  de  ce 
"  ;.;em,  'sprit,  qui  doit  les  ani.jer  toutes,  et  qui  dnit 
**  être  f  ru.e  ».tetabi«^    pour  la  conservation  de    l'institut. 

**  I!  me  «embl«  qoe  nrtrt  bon  Dieame  fait  assez  con- 
"  ni  ître  par  mi'Iç  accidens  qui  nous  arri' en:  de  temps 
**  ?n  îe!7)/)s.  et  enri^re  plua  par  b»en  des  touches  ii:té- 
*'  rieufe©  dr  sa  p/aco,  qu'il  n'cst  pas  content  de  n*>U8  ;  et 
*'  jerrnis  devoir  rtcourcître  vrc  siuVérilc,  que  par  m^ 
*  timidité,  j*  me  suib  é^iarée  de  la  voloi.lé  de  Uion  L):eu, 
"  dan;  ht  part  que  sous  les  ;  uspices  de  Marie,  il  m*a\«  it 
'*  donnée-  àla  cnduiit  de  c*:\U'  n'àhon.  Je  ne  veu.\  plus 
"  abuser  6t  sa  patience  ;  \raib  fc-ir-  eu  bOrtr  que  sa  vq- 
**  lonté  eaccompli£;e,  à  qu*=^l(jue  prix  que  c«  suit. 

"  Je  ne  saih  bi  liJLsauions  le  toerr  f.stez  r^-tserré,  pour 
**  rc  pas  nous  rendre  aux  vob  i»ié«i  de  notre  adorable 
**  Sauveur.  Rtndnns  nous  pi'^mpttmcnt  ;  et  prenons  bien 
**  garde  vte  r.e  jiHS  changer,  par  noue  tiédeur,  et  !;•  trc 
**  là*  helé,  la  place  qu'il  liens  a  di-nnée  oana  son  Eglise. 
"  Ltuoions  bif  n  notre  institut,  no»  règles  et  les  promes- 
**  ses  qiK  nrus  avons  f.'lvsù  Divii.  Le?  inetri>ctiiin»,  et 
**  les  c'.vcrtisscmen^,  que  su  bunté  nouâ   ménage,  n«»  t«i- 
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**  dent  qn'à  noos  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  nou» 
"  faire  miséricorde- 

"  Quant  ù  moi,  je  reconnoii  que  je  ne  suis  qu'une  mi- 
"  sérable,  qui  pour  n'avoir  pat  été  fidèU  dam  l'imploi 
**  que  notre  Dieu  m'avoit  si  amoureusement  confié,  méri- 
^'  te  de  très  grands  cbàtimeni,  qui  l'augminteront  ea« 
**  core  par  la  peine  que  mou  relâchement  vout  a  fait  res- 
'*  sentir.  Je  vous  en  d«mtndc  psrdon,  et  le  eecours  d« 
**  vos  prières  ;  mettez-y  le  r«mède  au  plutôt  qu'il  8« 
**  pourra  :  il  faut  changer  au  plutôt  de  Supérieure  ;  et 
**  que  celle  qui  sera  choitie  pour  cela,  fmsse  obser- 
*'  ver  exactement  toutes  les  règlet,  jusqu'à  la  plus 
'*  petite.  Car  enfin  qu'y  a-t-il  aujourd'hui  de  plu»  dan» 
"  cette  communauté,  que  ce  que  font  dans  le  monde  le» 
'*  personnes  qui  y  vivent  chrétiennement  ?  Entretenons* 
**  nous  donc  au  moinsjdans  l'eipritque  i.vm»  devons  avoir, 
*'  qui  est,  je  le  répète,  la  simplicité,  la  pauvreté,  la 
**  mépris  de  nous-mêmes,  rbuiiiiiité,  l'obéissance  et  l'a- 
i'  bandon  entre  les  mains  de  notre  Dieu. 

La  Ste,  Vierge  reconnue  pour  institutrice. 

Comme  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  Tixcellence  des 
règles  de  la  Congrégation,  on  doit  l'être  bien  moins 
encore  de  cet  attachement  particulier  que  la  Sœur  Bour- 
geois, dans  les  écrits  que  nous  venons  de  citer  d'après  elle, 
paroit  avoir  conservé  toute  sa  vie  pour  des  pratiques  dures 
et  austères,  qu'on  avoii  trouvé  bon  de  modérer  pour 
les  autres,  afia  que  la  règle  commune  fût  moins  sujette  à 
des  dispenses,  qui,  sans  cela,  auroient  été  souvent  n  ces- 
saires  ;  et  qu'elle  fàt  au  contraire,  à  la  port  e  de  tout  le 
monde,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Cette  Sœur  ne  per- 
doit  pas  de  vue,  que  ce  n'étoit  pas  de  son  propre  mouve- 
men  qu'elle  avoit  entrepris  l'institution  de  cette  commu- 
naux ;  mais  que  c'étoit  Marie  elle-même,  qui  en  étoit  la 
première  et  prmcipale  Institutrice  ;  et  que  pour  elle,  elle 
ne  devoit  se  regarder,  que  comme  un  vil  instrument, 
dont  Dieu  avoit  voulu  se  servir,  pour  exécuter  extérieu- 
rement ce  grand  ouvrage,  sous  la  direction  intérieure  de 
la  très  Ste.  Vierge.  Elle  n'avoit  pas  oublié  les  faveurs, 
que  dèz  sa  plus  tendre jeunesse^Ue  en  avoit  reçues,  comme 
un  gage  de  ce  qu'elle  en  exigeroitpour  sa  gloire.  F,ile  avoit 
toujours  présent  à  l'esprit,  cet  enchaînement  de  merveil- 
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les  par  lesquelles  la  Providence  lui  avoit  ouvert  la  route 
du  Canada,  pour  venir  }  établir,  dVne  façon  particulière, 
le  culte  de  Marie  et  lui  former  des  dévots  ;  elle  s*  rappel» 
loil  ces  promesse!  sensibles  et  réitérées  que  la  Ste.  Vier- 
ge eiîe-mème  lui  avo;t  fuites  en  ren-v«)yant  en  Canada, 
qu'eilc  seroit  avec  elle  dans  tontes  ses  entreprises  ;pro.T.es- 
&es  dont  elle  avoit  éprouvé  souvent  et  sensiblement  les 
effets. 

Aussi  voyons-nous  que  dans  tout  ce  que  cette  fille  ad- 
mirable et  véritablement  humble,  nous  a  laissé  par  écrit, 
touchant  la  Congrégariau,  eWe  ne  oitjanjais  un  8ft«jî  mot, 
qui  puisse  faire  sentir  la  part  quVile  aeue  elle-mèaie  à  cet 
établissement  :  c*tst  s«ius  doute  parce»  qu'elle  vouloitnous 
le  faire  regarder  slrévérer  comme  IViuvraae  propre  de  la 
très  Ste.  Vierge  ;  qui  dan»  tous  les  teoips  de  voit  eu  être 
reconnue  comme  la  véritable  mère,  institutrice,  fonriatrica 
et  première  Supérieure,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué. 

C'est  elle,  q.ui  la  preiraère,  en  a  ioapiré  le  dessein  à  la 
Sœur  Bourgeois  ;  c'est  elle  qui  lui  en  a  tracé  le  plan  ; 
c*est  elle  enfin  qui  en  a  évidemment  favorisé  re>éru* 
tion.  Ce  n'e*t  qu'a  ce  titre  que  les  première»  Sœurs  se 
Eoiit  assemblées,  et  consacrée*  au  service  de  Dieu  ;  se 
propesant  d'honorer  à  perpétuité  âi'MS  îa  Supérieure  vi- 
sible de  la  Congrégationjbi  Supériorité  invisible  de  Marie, 
qui  en  seroit   totjjours  la  première  maîtresse. 

Quant  à  la  Saur  Bourgeois,  pour  la  paît  qu'elle  pre- 
noit  à  cet  établissement,  elle  a  souvent  déclaré,  qua  sa 
principale  inclination,  avoit  toujours  été  de  renouveller 
en  faveur  de  la  CwngrétatioR,ceite  Supeiiorité  primitive, 
que  la  Ste.  Vierge  avoit  exarcée,  des  la  preiinère  ori- 
gine de  l'Eglise  naissant*,  sur  tous  les  premiers  fidèles, 
lois  qu*après  la  dispertion  des  Arôtrcs,  au  temps  de  la 
passion  du  Sauveur,  cette  bonne  mère,  succédant  alors  à 
son  profrc  (ils,  djiiS  la  conduite  des  disciples  afii  gés,  tllo 
devint  leur  refuge  et  leur  consolation. 

CoîJiparni^on  de  la  Cofign^^ation  arec  Us  autres  CommunautU 

lit  gu  hues. 
Il   est  vrai,  que   cette    première   Congrégation  chré- 
tienne,  formée  par  Maiie  elle-même,  devoit  être  le  mo» 
ilèle   da   toutes  les  autres  coramunautcs,  qui  se  forme- 
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roient  dans  l'Eglisi?,  dans  toute  la  suits  des  siècles  ave- 
nir: Mais  il  semble  qu'il  ne  cfcvoit  y  fn  avoir  aucune, 
qui,  s'^inblable  à  !<i  Congrég;ition  de  Ville-Marie,  dût  se 
faire  ua  devoir  principal,  de  dépendre  inamodiateraert 
de  Marie,  et  d'iioiter  en  lou»  points,  la  vie  que  cette 
aug'îôte  Vierge  a  mei  ée  ptndaot  tout  le  teoios  qivelle  a 
denrtejré  sur  U  icrrc,  cornm"  etaaL  la  plus  parfaite  copie 
de  celle  de  son  fiU  adorable,  unique  modèle  de  tous  les 
prcdesunc's,  et  rendue  imitable,  en  faveur  des  Sœuis, 
daus  presque  toute»  les  ci rcr>iis tances  de  la  vie  de  Marie, 
avec  laquelle  elles  ont  un  singulier  rapport:  voici  cooime 
la  Sœur  iiourgeoig  s'expliqut  à  ce  sujet. 

*'  La  Ste.  Vierge,  par  un  eaprit  prophètiqua,  dès  le 
**  commencement  du  christianisme,  connois<*oit  que  Dieu 
'*  établijoit  dans  la  suite,  des  communautés  dans  soa 
**  Eglise,  afin  d'engager  parce  mo^-en,  quelquesuns  de 
**  ses  plus  fidèles,  à  garder  lion  seulement  ses  com- 
**  mandemens,  mais  encore  ees  conseils,  et  leur  en 
**  fournir  les  moyeiis.  Il  a  paru  que  cette  mè'e  de 
"  bonté,  a  manifesté  s*  proreciion  et  ses  desseins,  d'une 
façon  toute  particulière,  en  faveur  de  cett-s  petite,  et 
la  plus  cbétive  de  toutes  les  communautés,  qui  devait 
êf.re  établie  à  Ville- Marie  ;  qui  pour  soutenir  l'excel- 
lence de  son  origine,  d.)it  s'elforcer  de  recueillir  et 
d'imiter  ce  qu'il  va  de  plus  parfait  dans  toutes  le» 
*'  autres.'*  Voici  donc  la  concparoison  qu'on  en  peut 
faire. 

L'Esprit  d'un  institut  est  celui  dans  lequel  il  a  ét« 
conçu,  av£C  lequel  il  est  né,  qui  a  concouru  à  son  pro- 
frès,  et  qui  l'a  conduit  jusqu'à  sa  dernière  perfection; 
c'est-à-cire,  qu'on  juge  du  caractère  et  de  l'excelleuca 
d'un  institut,  par  le  goût  et  l'ettime  des  vertus  parti- 
culières qui  en  ont  caruciërisè  les  fondateurs,  et  dans  les 
quelles  ils  ont  été  spécialeme'nt  imités  par  ceux  qui  ont 
embrassé  ia  même, règle:  dans  les  uns  c'est  l'amour  de  U 
solitude  et  du  silence,  comme  chez  les  Chartreux;  dans 
les  autres,  c'est  l'amour  «e  la  pauvreté,  comme  dans 
l'ordre  de  St.  François  d'Assise  :  dans  ceux-ci  l'amour 
de  l'humilité,  coramef  ddns  St.  François  de  Paul,  fon- 
dateur ues  minimes  ;  dans  ceux-là,  la  pénitence  et  les 
flustériîés,  comme  chez  les  Carmélites  :  tantôt  c'est  Ja 
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douceur,  comme  chez  les  Religieuses  de  la  visitatio», 
fondées  par  St.  François  de  Salles  ;  tantôt  la  charité 
pour  les  pauvres  et  les  malades,  comme  chez  les  Reli- 
gieuses Hospitalières;  ou  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
cofnme  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fondée  par  St. 
Ignace. 

Mais  quant  aux  filles  séculières  de  la  Congrégation 
Notre'Dame,  comme  ellss  reconnoiiienc  la  très  Ste. 
Vierge  pour  leur  institutrice  ;  toutes  les  vertus  doivent 
être  ds  leur  ressort,  et  il  n'en  est  aucune,  dans  laquelle 
elles  ne  doivent  6'cfforcer  d'exceller.  S'il  est  nécaesaire 
de  caractériser  leur  institut  par  quelque  .vertu  particu- 
lière, attachoni-noas  à  celle  qui  est  la  plus  excellente 
de  toutes,  parce  qu'en  effet  elle  les  renferme,  eu  au  moins 
elle  les  suppose  toutes. 

L'esprit  de  leur  vocation,  oc  le  sait,  est  spécialement 
un  esprit  de  charité  et  de  zèle.  C'est  l'esprit  du  Clergé, 
qui  est  le  plus  excellent  de  tous  les  ordres,  dont  Jésus- 
Christ  lui-même  est  le  véritable  instituteur,  et  avec  qui 
elles  doivent  coopérer,  en  leur  manière,  dans  les  fonc- 
tions de  zèle;  esprit  Apostolique,  qui  doit  faire  leur 
gloire  et  leur  bonheur,  et  qu'elles  doivent  faire  renaître, 
chacune  en  leur  propre  personne  ;  esprit  do  la  très  Ste. 
Vierge,  à  laquelle  elles  sont  dévouées,  et  qu'elles  doi- 
vent imiter  ;  en  un  mot,  c'est  une  participation  abon- 
dante de  Tesprit  de  Jésus-Chriet,  qui  les  a  en  quelque 
façon  substituées,  pour  continuer  son  ouvrage,  en  travail- 
lant à  l'iDSlruction  des  filles,  d'une  façon  convenable  à 
leur  ctat.  Suivons  donc  présentement  la  Sœur  Bourgeois 
dans  toutes  ses  démarches  de  zèle,  et  nous  y  trouverons 
«isêment  la  preuve  de  l'esprit  dont  elle  ctoit  animée. 

On  la  voit,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  plus  tencre  enfance, 
prévenue  de  l'abondance  des  bénédictions  du  Ciel,  exercer 
à  l'égard  des  jeunes  personnes  de  son  sexe  et  de  son  âge 
les  fonctions  d'un  zèle  d'autant  plus  agiéable  à  Dieu, 
qu'il  étoit  plus  pur  et  plus  innocent.  Kilo  les  instruit, 
bile  les  relire  des  occasions  dangeieuses  â  leur  innocence, 
elle  leur  inspire  le  goût  de  la  vertu,  elle  leur  en  donne 
l'exemple,  elle  leur  tient  en  quelque  fHçon  lieu  de  Prêtre; 
elle  jette  dès  lors  les  premiers  fonden)ens  de  ce  goût  dé- 
ridé qu'elle  a  trausmis  à  sa  coiumunautc    pour  l'mstruc- 
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tion  des  personnes  de  son  sexe.  Il  semble  que  toute  la 
suite  de  sa  vie  ne  tend  qu'à  perfectionner  ee  goût,  par 
de  nouveaux  exercices  de  zèle, en  attendant  que  le  Seigneur 
lui  ouvre  une  plus  vaste  et  plus  libre  carrière,  pour  multi- 
plier ses  bonnes  œuvres,  et  les  perpétuer  même  après 
elle,  par  rétablissement  qu'elle  projette. 

Son  zèle  est  un  feu  qui  la  dévore,  et  qui  s'échape,  en 
quelque  façon,  pour  mettre  tout  en  feu  à  la  première 
lueur.  Elle  n'a  pas  plutôt  appris  qu'il  y  a  des  nations  à 
instruira  et  à  convertir  dans  le  nouveau  monde,  et  qu'elle 
pourra  y  être  utile,  qu'elle  est  toute  pr^te  à  partir.  Mille 
obstacles  ne  l'arrêteront  pas  :  et  s'il  n'y  a  point  de  Prêtra 
dans  les  navires,  elle  y  suppléera  par  ses  soins,  et  y  tien^ 
dralieu  comnsQ  d'un  Aumônier  zéié.  C'est  ainsi  qu'elle 
sanctifiera  un  grand  nombre  de  voyages  sur  terre  et 
bur  mer. 

Arrivée  à  Ville-M'arie,  elle  est  d'abord  à  l'égard  d« 
tout  le  monde,  comme  l'unique  mobile  de  la  gloire  de 
Dieu  ;  à  !a  tote  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  c'est  un« 
iumicre  qui  éclaire  et  qui  instruit  les  simples  et  les  igno- 
lans;  elle  se  fait  toute  à  tous,  elle,  se  prête  à  tout,  au- 
tant que  la  n^odestie  de  son  sexe,  et  la  bienséance  de 
son  état,  p:fuvent  le  lui  permettre.  Idolâtres  et  Chrétiens, 
Sauvages  et  François,  son  zèle  embrasse  tout;  etelle  n« 
rlnira  pas  jusqu'à  ce  que  enfin  elle  soit  venue  à  bout  d'en 
étendre,  et  d'en  perpétuer  les  fruits,  par  un  grand  nombre 
d'établissemens  utiles. 

Si  parla  dignité  de  l'état,  et  par  l'excellence  des 
fonctioBs  qui  y  sont  essentiellement  uttacbées,  le  clergé 
l'emporte  infiniment  au-dessus  de  la  Sœur  et  de  son  insti- 
tut; elle  l'emportera  à  son  tour,  sur  un  grand  nombre, 
par  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  zèle,  qui,  à  bien  des 
égards,  a  été  comparable  à  celui  des  A  poires:  même 
vocation  marquée  et  surnaturelle  ;  même  promptitude  à 
obéir  ;  même  générosité  dans  st)n  sacrifice  ;  même  fidé- 
lité, et  même  persévérance  dans  sa  vocation  ;  ruème  suc- 
cès, ei  même  récompense  daes  ses  travaux. 

Le  Seigneur  l'appelle  par  l'entremise  de  Marie,  pour 
se  mettre  à  sa  suite  ;  et  elle  obéit  sur  le  champ.  Que  dt 
déçiaicbes  ne  fit-elle  pas  pour  connaître  ce  que   Dieu  de- 

E 


194  LA    VIE   DE   LA   SŒUR 

mandoit  d*elle,  et  à  qu'elle  vocation  il  Ta  destinoit  ?  H 
n'e^^t  riei!  qu'elle  ne  soit  prête  d'entr«prendre  ;  elle  suit 
toutee  les  lueurs  qui  semblent  lui  annoncer  une  vie  dure 
et  pénible  :  mais  il  faudra  renoncer  à  tout,  quitter  son 
pays,  ses  proches  et  ses  an^is  ;  voler  dans  une  terre  étran- 
gère ;  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  possède,  et  de  tout 
débir  d  acquérir,  pour  s'abandonner  aux  soins  de  l'aima- 
ble Providence.  Elle  sait  que  telle  est  la  disposition 
que  Dieu  demande  de  ses  Apôtres:  eil  s'y  conforme  dans 
ia  plus  exacte  perfection,  et  sans  retour.  Aussi  éprou- 
va-t-elle  dans  la  suite  Teffet  des  divines  promeases  :  que 
quiconque  auroit  tout  quitté  pour  son  ani'iur,  eii  recevroit 
le  centuple  dans  cette  vie,  et  par  surcruit,  la  vie  cter- 
nelle. 

Ce  zèle  tout  apostoliqi.?,  pour  être  au  gré  de  la  Sœur 
Bourgecis,  et  conforme  à  ses  vues  et  à  ?on  esprit,  devoit 
^tre  formé  Pur  le  modèle  de  celui  de  la  tiès  Ste.  Vierge, 
digne  co-opératrice,  en  sa  manière,  uvèc  son  divin  fils, 
dans  le  grand  ouvrage  d<:  la  rédemption  des  hommes. 
Aussi  voyons-nous  que  c'est  cette  dépendance,  et  cette 
irLilation  de  Marie,  qu'elle  s'est  prjncipalemtnt  propo- 
sées,darts  l'établissement  de  la  CongrégutioE:  ctr  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  ni  par  le  mouvement  d'une  dévotion 
fc-térile  et  passagère,  qu'elle  donna  à  son  instiiut  le  nom 
de  Congrégation  Notre-Darae,sou3le  titre  et  l'invocation 
de  la  \'i8itation  de  ^îarie  ;  ce  fut  l'expression  des  senti- 
mers  de  son  cœur  ;  et  elle  voulut,  dans  ces  deux  mots,- 
baisser  à  ses  Sœurs  et  à  toute  la  postérité  des  siècles  à 
venir,  un  mouumenl  ce  sa  dévotion,  et  un  motif  toujours 
subsistant  de  la  dépendance  qu'elles  dévoient  avoir  à  l'é» 
gard  de  Marie,  qui  devoit,  dans  tous  les  temps,  être  le- 
gardée  comme  la  maîtresse,  et  la  Supérieure  de  la  corn» 
niunauté.  Comme  les  Missions  dévoient  entrer  essen- 
tiellement, et  pour  beaucoup,  dans  l'exécution  de  ses 
projets  de  zèle,  tlle  jugea  que  le  titre  de  viaiCatioa  rappel- 
leroitsang  <-eb8e,dans  l'esprit  de  ses  filles, les  disposiiiona 
<le  la  très  Sic.  Vierge,  qui,  daris  la  visite  qu'elle  lit  à  «ta 
Ci'Qsine  .^te.  Llizabelh,  se  proposoit  la  sanctification  de 
Jeai)  Baptiste  ;  où  plutôt,  ies  dispositions  de  Jésus-Christ 
Jui-âuéme,  sanctifiaLt  stui  |)rocurcur,  i.préb  étie  desc^en- 
^u  du  Ciel  eu  itne,    û^nb  le  misière  de  son  incarnatioo, 
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pour  venir  visiter  les  hommes,  et  travaillera  leur  salut, 
selon  l'expression  do  Saint  Prêtre  Zacluirie,  dans  le  can- 
tique Benedicius. 

Telles  étoient  les  vues  constantes  et  générales  de  la 
Sœur  Bourgeois,  dansTctablisseinent  de  sa  conamunaute. 
Tel  étoit  le  caractère  particulier  de  son  institut:  mais 
voici  une  de  ses  ren[ïarques  à  cette  occasion. 

"  Comme  le  Dfable,  dit-elle,  est  fort  soigneux  de  se 
*'  trouver  au  commencement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
"  et  qu'il  sait'qu'une  communauté  fervente  est  capable 
••  de  faire  de  grands  biens,  et  d'arrêter  souvent  la  colèrs 
"  de  Lieu,  armée  contre  les  pécheurs,  craignons  que 
'*  cet  ennemi,  par  ses  ruses  et  ses  subtilités,  ne  cherche 
'*  à  dissiper  celle-ci,  en  la  retirant  de  son  esprit  de  peli- 
**  tesse,  de  EimpUcilc,  de  pauvreté,  dj  recueillement,  et 

Uc  «joviifir-aiion  intérieure  et  extérieure,  pour  la  faire 
"  entier  sous  diiTérens  pr6w«4^o,.aitn5je  train  d'un  vie 
"  caolle  et  relâchée."  — -  — 

Pour  éviter  ce  malheur,  voici  les  moyens  que  cette 
bonne  mère  présentoit  à  ses  filles. 

Application  de  réiat  des  Sœttrsy  aux  diffcfens 
états  de  la  zie  et  des  vertus  de  la  très  Ste,  Vierge, 

"  La  Ste,  Vierge,  dit-elle,  a  désiré  de  continuer  l'œuvre 
"  de  Dieu  sur  la  terre;  etnous  devons  y  participer  spé- 
**  cialement  en  l'éducation  des  filles. 

*'  La  Ste.  Vierge  a  prié  pour  l'accomplisgement  des 
**  promesses,  et  pour  la  délivrance  des  Saints  Pères,  qui'. 
*'  attendoient  dans  les  limbes,  la  venue  du  juste  ;  et  nous 
**  devons  faire  de  ferventes  prières,  pour  la  délivrance 
"  des  âmes  du  Purgatoire,  et  pour  la  coiiversion  des  pé- 
*'  cbeurs. 

"  La  Ste.  Vierge  est  née  de  parents  craignant  Dieu  ; 
**  et  nous  ne  devons  recevoir  que  des  filles  sages,  et  d'hon- 
"  nête  famille. 

"  Elle  est  conduite  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans, 
^*  comme  à  une  école  de  vertu  ;  et  les  filles  de  la  Con- 
'*  grégation,  pour  se  mettre  en  état  d'instruire  les 
"  autres  filles,  si  on  les  en  juge  capables,  doi^'ent  se  re- 

F(  2 


196  LA    TIE   DE   LA   SŒUR 

"  garder  comme  écolières   de  Mafie,    surtout   pendant 
*'  leur  noviciat. 

*'  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  reconnue  comme  la  plus 
"  savante,  et  la  plus  adroite  en  toute  sorte  d'ouvrage, 
*'  que  la  Ste.  \'iprge  est  devenue  la  maîtresse  de  toutes 
'*  les  autres  filUs  ;  les  Sœurs  doivent  donc  prendre  peine 
*'  à  se  rendre  savantes  et  habiles  en  toute  sorte  d*ou- 
**  vrage,  pour  se  reRdre  utiles,  et  apprendre  aux  autres 
"  à  éviter  l'oisiveté,  source  de  toute  sorte  de  péché. 

**  La  Ste*  \'ierge  donnoit toute  sorte  d'édification;  eu 
'*  la  voyant  on  étoit  porté  à  la  pié^c,  et  elle  étoit  prête 
"  à  servir  tout  le  monde  ;  il  faut  que  les  Sœurs  soient  de 
**  bonne  édificatijc,  et  qu'elles  soient  serviables  en  toutes 
••*  choses. 

**  La  St€.  Vierge  étcit  sobre  dar^ô  ses  repas,  c\AAn» 
"  tous  les  autres  betoins  dô  1»  »'î«  »  '-•  sœurs  doivent, 
»'  h  Kftr>  o..«.»>pit,  garder  la  sobriété  au  boire,  au  manger, 
*'  au  vêtir,  au  dormir,  et  au  parler,  n'usant  de  toutes 
**  choses,  qu'autant  que  la  nécessité  U  permet,  chacune 
"  ayant  égard  à  son  tempérament  et  à  ses  forces. 

*'  L'Ange  salua  Marie  pleine  de  grâce,  pendant  qu'elle 
**  étoit  en  prière;  les  Sœurs  doivent  demander  par  des 
""  ferventes  prières,  les  grâces  nécessaires  pour  réussir 
**  daijs  leurs  emplois,  surtout  pour  l'instruction  des  filles, 
'*  et  pour  donner  à  Dieu  des  Vierges  et  des  épouses, 

*''  Ap^ès  que  la  trèà  Ste.  Vierge  eut  donné  son  consen- 
"  temeru  à  l'Ange,  elle  devint  mère  de  Dieu,  par  l'opé- 
**  ration  du  St.  Esprit;  et  aussitôt  pour  témoigner  sa  re- 
**  connoissance  au  père  éternel,  et  correspondre  à  ses 
**  grâces  et  à  ses  desseins  pour  le  prompt  rachat  du  genre 
"  humain,  elle  se  proposa  d'aller  rendre  visite  à  Ste, 
*'  Elizabeth  sa  cousine,  pour  devenir  l'instrument  de  la 
*'  fanclification  du  grand  St.  Jean  Baptiste,  et  pour  por- 
**  ter  la  grâce  et  le  salut  dans  la  famille  de  St.  Zacharie, 
*'  père  du  St.  Précurseur  ;  il  faut  que  dans  leurs  Missions, 
*'  lesSœurt:  se  proposent  de  contribuera  la  sunciification 
*'  des  enfants,  et  donnent  si  bonne  édification  à  toutes 
"  le»  personnes,  principalement  de  leur  sexe,  qu'elles 
**  fassent  conuoître  à  tout  le  monde,  qu'elles  sont  véiîtt» 

blement  les  filles  de  la  très  Ste.  Vierge. 

**  Le  temps  de  l'accouthement  de  la  très  Ste.  Vierge 
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"  étant  arrivé,  les  Anges  l'ont  annoncé  aux  pasteurs  ;  et 
**  ensuite  les  Rois  furent  inspirés  de  chercher  Teofant 
"  nouveau  né, peur  radorer,etrecnnnoître  leur  dépendance 
"  h  son  égard  ;  et  la  très  Ste.  Vierge  a  reçu  avec  une 
**  égale  affection  les  Rois  et  les  Bergers,  et  ne  s*est  at- 
**  tribué  aticun  des  honneurs  qui  étoient  rendus  à  son 
**  fils;  les  Sœurs  ne  doivent  point  avoir  plus  de  considé- 
**  ration  pour  les  liches  que  pour  les  pauvres,  eoit  en- 
**  ti'ellesjsoit  à  l'égard  des  autres  filles  et  des  écolières,  et 
"  ne  jamais  s'attribuer  rien  du  succès  que  peuvent  avoir 
''  leurs  travaux. 

**  La  très  Ste.  Vierge  ayant  perdu  son  fils  à  l'âge  de 
**  douze  acs,  elle  le  trouva  dans  le  temple,  enseignant 
'^  les  docteurs,  et  leur  expliquant  les  divines  écritures. 
"  Voilà  les  premiers  enseignemens  visibles  qu'il  a  fait 
**  sur  la  terre,  et  qui  dévoient  être  suivis  des  sermons 
"et  des  démarches  qu'il  devoit  faire  dans  la  suite,  pour 
"  rétablissement  de  son  Eglise  ;  en  quoi  il  a  été  secon- 
**  dé  et  imité  parles  Apôtres.  C'est  ainsi  qu'il  a  bien 
"  voulu  que  la  très  Me.  Vierge  fût  témoin  de  sa  doctri- 
*•  ne,  pour  s'en  servir  dans  les  instructions  qu'elle  feroit 
"  elle-même  après  lui  ;  car  elle  conservoit  toutes  ses 
**  paroles  dans  scri  cœur  :  de  même,  lorsque  les  Sœurs 
"  sont  dans  le  cas  d'entreprendre  quelque  chose  pour  la 
**  gloire  de  Dieu,  ou  de  donner  quelque  instruction  au 
*'  prochain,  elles  ne  doivent  pas  se  rebuter  pour  les  dif* 
"  acuités,  ni  pour  la  critique  du  monde. 

**  La  Ste.  Vierge  a  demeuré  dans  son  ménage  jus- 
"  qu'au t«mps que  le  Sauveur  a  appelle  ses  Apôtres; 
"  il  est  à  croire  qu'alors,  et  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
**  sentoit,  elle  leur  scrvoit  comme  de  maîtresae  des  oovi» 
"  ces  par  le  charme  de  ses  vertus  ;  les  Sœurs  avant  que 
"  d'être  appliquées  aux  instructions  et  aux  écoles,  doi- 
**  vent  y  êtje  préparées  par  l'exercice  de  la  prière  ei  de 
'  i'oraison,  par  la  mortification  des  sens,  et  autres  ver- 
**  tus  propres  de  leur  état. 

*'A  mesure  que  les  chrétiens  augmentoient, les  Apôtres 
"  ne  sufStoient  pas  pour  les  instruire,  et  la  très  .Ste. 
**  Vierge,  avec  les  autres  Saintes  femmes,  les  aidoient 
"  dans  l'iostruetion  des  personnes  de  leur  sexe  j  et  quand 
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"  quelqu'un  se  f3étourooit  de  ses  promesses,  la  Ste. 
"  Vierge  faisoit  t«mt  son  possible,  par  ses  prières  et  ses 
"exhortations,  pour  le  remettra  au  bon  chemin.  Les 
"  Soeurs,  à  cette  imitation,  doivent  recevoir  les  filles 'et 
"  les  femmes  pour  des  retraites,  et  faire  leur  possibla, 
"  pour  les  aider  à  réformez  leurs  mœurs. 

"  La  très  Ste.  Vierge  s'est  trouvée  avec  son  divin 
"  fils  aux  noces  de  Cana,parce  que  c*étoient  des  pauvres, 
**  et  qu'il  y  avoit  la  charité  à  faire  ;  quand  les  Sœurs 
"  sont  en  voyage  où  il  faut  coucher  dehors,  elles  doivent 
"  choisir  les  maisons  des  pauvres,  où  elles  doivent  être 
"  d'un  grand  exemple  ;  et  y  faire  toujours  quelque  ins» 
**  truction  familière,  par  une  conversation  édifiante. 

"  La  Ste.  Vierge  a  ressenti  toutes  les  peines  et  souf- 
**  frances  que  son  divin  fils  a  endurées  dans  sa  passion  ; 
"  à  quoi  elle  avoit  consenti,  pour  la  rédemption  des 
"  hommes, et  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  les  Sœurs 
"  ne  doivent  point  faire  de  plus  fréquentes  méditations, 
'*  que  sur  Tobéissànce  à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les 
"  douleurs  du  Sauveur  dans  sa  passion. 

"  La  Ste.  Vierge  a  suivi  son  fils  jusqu'au  pied  de  la 
"  Croix,  s'étant  comportée  comme  une  bonne  mère,  qui 
"  saintement  attachée  à  son  fils,ne  le  perdoit  pas  de  vue  ; 
**  il  faut  qu'à  son  exemple,  les  Sœurs  conserveD;  tou- 
**  jours,  autant  qu'il  est    possible,  la  présence  de  Dieu. 

"  A  la  prise  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers, 
"  tous  les  Apôtres  rabandonnèrent,  «t  en  conséquence 
"  il  fut  alors  nécessaire  que  la  Ste.  Vierge  prît  sein  de 
"  rRglise  naissante  ;  et  c'est  pour  cela,  que  depuis  l'As- 
"  cension  du  Sauveur,  jusqu'au  jour  de  la  Pent©côte,elle 
"  se  tint  renfermée  dans  le  Cénacle,  avec  les  Apôtres, 
''  pour  les  encourager  à  attendre  la  venue  du  St.  Esprit, 
"  qui  leur  avoit  été  promis  ;  et  ce  fut  alors,  qu'elle  re« 
*'  çutune  surabondance  de  grâces  inexprimable  ;  et  nous 
**  espérons  qu'en  qualité  de  filles  de  Marie,  renfermées 
*'  dans  notre  communauté,  nous  participerons  trcsabon- 
'*  damraent,  à  la  plénitude  de  notre  bonne  mère. 

**  Mais  quand  les  A  poires  eurent  reçu  le  pouvoir  de 
'*  remettre  les  péchés,  Marie  les  regarda  comme  ses 
**  pères  et  ses  Seigneurs,  et  se  soumit  humblement  à  leur 
"  conduite;  c'est  pour  cela,  qu'^  suoimitatioO;  nous  prt> 
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•*  nons  notre  condaite  des  Séminaires,  qui  nOas  repré- 
"  sentent  le  collège  des  Apôtres. 

*'  Et  comme  c'est  dans  le  Cénacle  que  le  St  Esprit*sc 
•*  eommuniquoiileplus  abondamment  à  Marie  et  aux  di€- 
*'  tiples  assemblés,  de  môme  nous  avons  lieu  d'espéifr 
"  que  nous  aurons  une  part  abondante  aux  grâces  du 
**  Seigneur  en  qualité  de  filles  de  Paroisse  ;  les  Paroisses 
"  où  noue  nous  trouvons,  nous  leprésentant  sensiblement 
*'  le  Cénacle  ;  puisque  ce  sont  les  lieux  sacres  où  le  St. 
"  Esprit  est  communiqué  aux  fidèles  par  l'adwinis- 
"  tration  dts  Sacremens  et  la  prédication  de  la  parole 
'•  de  Dieu." 

C'est  ainsi  que  la  Soeur  Bourgeois  formoit  ses  filles  aux 
plus  sublimes  vertus,  en  leur  proposant,  en  toutes  choses, 
l'exempl»  de  Marie,  et  en  leur  suggérant  à  toute  occa- 
sion, des  vues  de  foi,  capables  de  les  faire  marcher  conti- 
nuellement en  la  présence  de  Dieu.  Cependant  comme 
quelques  personnes,  moins  spirituelles  sans  doute  que  la 
Sœur,et  qui  ne  comprenoient  pas  asîsez  toute  Pexcelleuce  et 
la  perfection  de  son  institut,sembloientdésapprouverqu3l- 
ques  unes  des  pratiques  p<opres  de  la  Cungrégatioc,  sous 
prétexte  qu'ellts  ne  sont  pas  en  usage  dans  d'autres  com* 
rcuuauiés  :  elle  ne  dédaignoit  pas  de  répondre  d  leurs 
difficultés,  par  des  explications,  qui  font  de  plus  en  plus 
comprendre,  combien  son  institut  l'emporte  sur  un  grand 
Bombre  d'autres.  Voici  en  ses  propres  tf  rmes  les  objec- 
tions qu'on  proposoit,  et  les  réponses  qu  elle  y  faieoit. 

Elle  rend  compte  de  quelques  pratiques  particulur es» 

"  On  a  demandé,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  à  quelques 
unes  de  nos  Sœurs: 

"  1*>,  Ponrquoi  nous  aimons  mieux  aller  en  Mission, 
**  que  d'être  renfermées  et  cloîtrées  ;  vu  que  le  cloître  est 
"  la  conservation  des  personnes  de  notre  sexe,  et  qu'il 
**  attire  plus  de  filles? 

**  2^.  Pourquoi  nous  ne  faisons  pas  de  vœux  solemnels, 
''  qui  paroissent  bi«n  plus  relevés  que  des  vœux  simples, 
**  et  font  que  les  filles  qui  entrent  en  Religion,  lont  bien 
'*  plus  honorées  des  mondains,  qu«  celles  qui  n'on^ 
"  pas  cet  avantage? 
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"  3^.  Pourquoi  nous  aimons  mieux  être  filles  de  Pa- 
"  roisse,  que  d'être  en  notre  particulier,  où  nous  n'aurions 
"  pas  les  mêmes  assujétissemens  qu'il  faut  avoir  pour 
**  être  assidues  à  la  Paroisst  ? 

*'  4**.  D'où  vient  que  pour  notre  conduite  spirituelle 
**  nous  préférons  à  toute  autre,  la  direction  des  Sémi» 
**  naireg,  ou  auties  Ecclésiastiques  séculiers  ? 

"  6*^.  Pourquoi  nous  faisons  des  Missions,  qui  nous 
*'  exposent  notablement,  et  nous  mettent  en  danger  de 
**  beaucoup  souffrir,  et  quelquefois  même,  des  cruantés 
**  ries  Sauvages? 

^*  Je  lis  réponse,  dit  la  Sœur,  d  celles  à  qui  on  avolt 
**  fait  ces  demani^es: 

**  I  *".  Que.  la  très  Ste.  Vierge  n*avoit  jamais  été  cloî- 
trée et  Jleligieuse  ;  qu'il  y  avoitdes  marques  certaines 
qui  ncus  faisoiect  ccnnoître  que  Marie  avolt  agréé  notre 
institut,  et  qu'ell«  so^haitoit,  qu'il  y  eût  uue  compa- 
gnie de  filles,  qui  tissent  profession  d'honorer  la  vie 
"  qu'elle  avoil  menée  sur  la  terre,  et  que  pour  cela,  elles 
**  s'assimblassent  en  cr.mmuoauté  féculière,  comme 
*'  nous  l'avoDb  fait  à  Ville-Marie. 

"  2*^.  Que  celte  communauté,  pour  imiter  plus  par- 
**  faitemenl  Marie,  dévouée  intérieurement  et  sincère- 
"  ment  à  Dieu,  n*a  pas  ëesoin  de  solemnité  de  vœux  ; 
"  qu'elle  les  respecte  à  la  vérité  :  mais  qu'ils  ne  sont  pas 
**  nécessaires  pour  honorer  et  imiter  cette  première  ccm- 
'*  paguie  de  personnes  de  notre  sexe,  que  le  Seigneur, 
"  entiiontant  au  Ciel  après  sa  Ré8urreclion,alai8iée  fur 
**  la  terre;  compagnie  destinée  à  servir  de  modèle}  à 
**  toutes  les  Vierges  Ciirétienne»,  qui  voudroienl  se  con- 
'*  sacrer  spécialemert  à  son  service,  et  dont  Miirie  étoit 
**  la  première  Supérieure  ;  que  les  trois  principales  per- 
"  fioneea  qui  composoientceite  première  compagnie,  dont 
**  il  nous  est  fait  mention  dans  i'Lvangile,  étoient  latrèe 
"  St«.  Vierge,  Ste.  Magdeleiuc,  et  Ste.  Slarthe. 

**  Que  l'état  de  Ste.  Magdcltine  nous  est  représenté 
"  par  ces  communautés  de  filles  recluses  et  pénitentes, 
*'  qui,  sans  s'appliquer  directement  au  salvît  du  p'ochain, 
**  se  sanctifient  dans  la  retraite^  par  la  prière  «t  par  la 
**  pénitence  :  telles  fccnt  les  Carmélites,  les  SaiRtôs 
ClaireSy  et  autres  semblables. 
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**  L'état  de  Ste.  Marthe  nous  est  représente  par  ces 
sortes  de  Religieuses  cloîtrées  dont  la  vie  est  consacrée 
spécialement  à  la  charité  du  prochain  ;  soit  dans  les 
besoins  corporels  des  pauvres  et  des  malades  ;  telles 
que  sont  bien  des  Religieuses  Hospitalières  de  dift'é- 
rens  instituts  ;  soit  dans  les  besoin»  spirituels^  et  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  des  ignorans  ',  comme 
sont  les  Ursulines,  et  plusiers  autres  Religieuses  d'ua 
*'  semblable  institut. 

"  Mais  la  vie  de  la  très  Ste.  Vierge,  ayant  renferaié 
**  éminemment  toute  la  perfection  de  tous  les  autres  états; 
''  les  filles  de  la  Coogrégdtio  i  l'ont  choisie  spécialement 
"  pour  leur  modèle,  leur  mère,  ei  leur  maîtresse  ;  et 
"  comme  Marie,  sans  se  renfermer  dans  une  solitude 
extérieure,  après  l'Ascension  de  «;on  divin  ûU,  s'étoit 
contentprt  à»  la  soUiude  du  cœur,  se  prêtant  aux 
voyages  de  Religion  et  de  chanté,  et  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  demandoient  la  nécessité,  TobéisBance,  le 
soulagement  et  Tinstruction  du  prochain,  et  en  un  mot 
le  bien  général  et  particulier  de  l'Eglise  ;  de  même  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  à  son  exemple,  sortent  à  la 
"  vérité  de  leur  communauté:  naais  jamais  sans  nécessité, 
"  et  toujours  sans  s'écarter  du  recueillemeat  intérieur 
"  convenable  à  leur  état,  ne  sortant  que  pour  aller  à  l'E- 
"  glise,  ou  en  Mission,  et  partout  ailleurs  où  la  charité» 
**  l'obéissance  et  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe 
•*  pourroient  les  appeller,  sous  les  ordres  de  bura  Supé- 
"  rieures  et  l'autorité  de  Monseigneur  l'Evêque  :  en  quoi 
*'  elles  représentent  bien  sensiblement  l'état  de  la  très 
"  Ste.  Vierge,  qui,  sous  la  direction  de  notre  Seigneur, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  sur  la  terre  ;  et  après 
son  Ascension,  sous  la  conduite  des  Apôtres,  s'est  em- 
ployée partout  et  sans  éclat,  à  l'instruction  des  fidèles, 
et k  seconder  les  Apôtres,  dans  l'édiôcation  de  TE* 
glise. 

*'  3^.  Que  si  nous  préférons  îa  qualité  de  filles  de 
Paroisse  à  la  tranquilité  d'une  dévotion  domestique  ; 
c'est  qu'il  est  de  la  perfection,  à  l'imitation  de  Marie, 
de  contribuer  en  notre  façon,  à  l'édification  des  peu- 
ples, et  de  nous  animer,  à  notre  tour,  nous-mêmes  à 
la  ferveur,  par  l'exemple  des  autres,  et  par  une  union 
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**  He  charité  avec  tous  les  fidèles,  et  de  contribuer  ainaij 
**  tous  ensiemble,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  Majesté  du 
"  culte  divin.  Quant  à  la  sujettion  et  la  fatigue  attachées 
"  à  la  fréquentation  de  la  Paroisse,  nous  la  regardons 
"  comme  la  mortification  la  mieux  placée,  et  un  des 
'*  sacrifices  les  plus  agréables  que  nous  puissions  offrir  à 
"  notre  Seigneur 

"  4®.  C'est  en  cette  qualité  de  filles  de  paroisse,  que 
"  nous  prenons  par  préférecce  notre  direction  des  Ecclé- 
**  siastiques  séculiers  ;  et  lorsque  nous  le  pouvous,  de$ 
**  Séminaires;  parce  qu'à  l'exemple  de  la  très  Ste. 
'*  Vierge,  nous  regardons  ces  compagnies,  comme  nous 
"  représentant  plus  sensiblement  le  collège  des  Apûlres  ; 
**  et  que  le  règlement  qui  doit  s'observer  dans  ces  mii- 
"  sone,  est  en  même  teiyps  pour  nous,  un  motif  et  un 
"  modèle  de  la  fidélité  avec  loquolle.  nous  devons  nous- 
*'  mêmes  observer  nos  règles  et  nos  constitutions. 

"  5^».  Quand  à  nos  Missions,  continue  la  Sœur  Bour- 
'*  geois,  nous  rép*ndcns,  que  sans  craindre  les  inconvé- 
'•  niens  qu'on  veut  nous  faire  appréhender,  les  Sœurs  de 
^'  la  Congrégation  vont  en  Mission,  pour  hocorer  la 
'*  première  Mission  de  la  tiès  Sainte  Vierge  dans  la  vi< 
**  site  qu'elle  fit  à  éacousine  Elisabeth  pour  aller  co-opc- 
"  rer  à  la  sanctifie uion  du  petit  Jean  Baptiste;  aussi 
*'  bien  que  les  missions  de  Jésus  Christ  lui  même,  dans 
'*  tous  les  travaux  et  voyagv\s  de  sa  vie  publique,  en 
"  quoi  il  a  été  si  parfailemeiU  imité  par  les  Apôires. 
*•  AiHsi  les  Sœurs,  duns'toutes  leuis  Missions,  doivent 
""  se  proposer  pour  fin  la  sanctification  des  jeunes  tilles, 
**  et  môme,  de  toute  les  autres  personnes  à  qui  elles 
'*  peuvent  cire  utiles  par  leurs  instructions.  Sous  les 
"  auspices  de  Marie^elles  n*untri*n  à  craindre  dans  leurs 
^*  voyages.  Et  quant  à  la  manière  de  sanctifier  leurs 
**  écoles,  qu'en  enseignant  elles  se  proposent  pour  mo- 
'*  dèle  la  irèa  Ste.  Vierge  retirée  dès  sa  plus  tendre 
"  jeunesse  dans  le  Temple  de  Jérusaltm,  où  elle  cLoit 
**  elle-même  la  maîtresse  et  le  modèle  de  toutes  Us 
<*  jeunes  filles  d'Israël." 

Mais  quoique  filles  de  Paroisse, ou  plutôt,  précisément 
parce  qu'elles  éioieni  filles  de  Parois8e,la  Sœur  Bourgeois 
4  décluffc  dans  ses  écrits,  «{u'ella  n'approuvoit  pus  que  Us 
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l^œiirs  de  la  Congrégation  apprifsent  le  chant,  ou  la  mu- 
sique; autint  fans  doute  par  humilité  et  pour  pr6.v«»nir 
la  propre  complaisance  qu'il  est  aise  de  prendre  en  soi- 
même,  lorsqu'on  a  une  belle  voix,  et  qu'on  sait  bit^n  la 
racnager,  que  pour  éviter  bien  des  distractions  et  des 
portes  de  temps,  inséparables  de  cette  sorte  d'étude.  Le«« 
Sreurs  ne  doivent  aroir  que  raremant  d'ofiice  public 
et  solemnel  dans  leur  yglise  :  Quoiqu'on  ne  puisse 
pas  douter  que  la  très  Sainte  Vierge  n'ait  souvent 
chanta  dans  le  temple,  et  peut-être  quelquefois  en  son 
particulier,  les  sacres  cantiques  d'Israël  ;  on  ne  lit  nulle 
|jart  qu'elle  ait  jamais  chanté  publiquement.  "  D'ail- 
**  leurs,  disoit  la  prudente  Sœur,  il  pourroity  avoir  dans 
**  la  suite,  de  la  difficHlté  à  envoyer  en  Mission  des  chan- 
"  teuses,  qui  cependant  pourroient  y  être  nécessaires. 

**  La  Sainte  Vierge,  disoit-elie  encore,  ayant  donc 
*'  bien  voulu  nous  favoriser  au  point  de  nous  admettre 
"  au  nombre  de  ses  petites  servantes,  et  de  nous  choi- 
"  sir  pour  ses  imitatiices,  dans  les  instructions  et  les 
**  services  qu'elle  a  rendus  au  prochain  sous  la  condiîite 
**  des  Apôtres,  quel  bonheur  pour  nous!  -Et  que  ne  de- 
*'  vons-nous  pas  faire,  poury  corespondre,  ea  contribuant 
*'  de  tout  notre  pouvoir,  à  l'instruction  des  jyersonne» 
*'  de  notre  sexe,  lorsque  ceux  qui  nous  conduisent^  trou- 
"  veront  à  propos  de  nous  y  appliquer,  fallût-il  sacrifier 
"  pour  cela  notre  industrie,  nos  forces,  et  notre  vie 
*'  même  ?  Et  puisque  la  très  Ste.  Vierge  est  notre  chère 
"  fondatrice,  ne  dtvons-nous  pas,  selon  l'étendue  de 
*'  notre  grace,et  autant  que  la  fragilité  et  la  corruption  de 
*'  notre  nature  peuvent  le  permettre  imiter  ses  vérins  f 
**  Nous  avons  sans  doute  besoin  d'un  grand  secours  pour 
*'  cela  :  mai?  nous  avons  d'autant  plus  de  lieu  de  nous 
"  le  promeiire,  que  nous  savons  que  dans  lous  les  teaips, 
'*  Dieu  tout  miséricordieux,  s'est  fait  comme  une  loi 
*'  d'exaucer  les  fondateurs  des  diff^rens  ordres  qui  sont 
"  dans  l'Eglise  Chrétienne,  en  leur  accordant  les  grâces 
**  eppciales  qu'ils  ont  demandées  selon  l'esprit  de  leur 
"  insiilut.  A  combien  plus  forte  raison,  accordara-t-il 
*'  à  Marie,  notre  chère  institutrice,  les  grâces  qu'elle  lui 
*'•  deniandera  pour  ses  tilles,  touteb  consacrées  à  la  gloire 
'''  d»!  hls  et-de  la  mère.     Etudions  donc  sa  vie,  et  copions 
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*'  sps  vertus  ;  et  si  nous  sommes  fidèles,  nous  éprouve- 
**  roHS  infttilliblement  son  secours." 

Telles  étoient  les  idée»  sublimes  que  se  formoit  la 
Sœur  Bourgeois  sur  la  perfection  de  son  institut:  mais 
comme  elle  Bemtnit,  que  pour  en  soutenir  la  riignité,  elle 
avoit  besoin  d'un  secours  particulier  de  ja  très  8te.  Vierge, 
elle  Sûvoit  aussi,  que  dans  une  communauté,  la  fidélité 
et  la  ferveur  dépendent  principalement  du  caractère  de 
Tespritet-du  cœur  des  personnes  qui  la  composent,et  qu'il 
est  surtout  important  que  celles  qu'on  y  reçoit,  soient 
bien  choisies,  et  ensuite  bien  formées  à  la  vertu:  voici 
comment,  en  s'adressant  à  la  Ste.  Vierge  même,  elle 
s'expliquoit  à  ce  sujet. 

*'  Ma  bocre  mère  et  très  chère  institutrice,  je  ne 
'*  vous  demande  ni  biens,  ni  boneurs,  ni  plaisirs,  (tour 
**  cette  maison  :  mais  je  vous  prie  de  nous  obtenir  la 
"  grâce  que  Dieu  y  soit  toujours  bien  aimé  et  servi, 
"  autant  que  notre  petite  condition  pourrais  permettre: 
''  qu'on  ne  reçoive  donc  jamais  parmi  nous  de  ces  tiUes 
"  qui  sont  d'un  esprit  orgueilleux  et  présomptueux,  et 
"  dont  le  cœur  demeure  attaché  aux  maximes  du  monde  ; 
^*  qhi  sont  médisantes,  railleuses  ;  qui  se  font  un  plaisir 
*'  de  critiquer,  de  contrefaire,  ou  de  piquer  le  prochain; 
**  ni  de  ces  esprits  mous  et  relâchés  qui  négligent  l'af- 
''  faire  de  leur  salut  et  ne  font  aucun  cas  de  la  perfection 
**  Evangélique,  dont  notre  Seigneur  nous  adonné  les  rè- 
**  gles,  qu'il  a  confirneées  par  son  exemple,  etscélteede 
**  son  sang,  et  que  vous,  ô  très  bte.  Vierge,  avez  praii- 
**  quées  ei  exactement, 

'•  Qu'une  fille  donc,  qui  désire  d'être  reçue  dans  cette 
**  communauté,  et  f}ui  se  propose  de  devenir  spéciale- 
**  ment  )a  fille  de  ^lftrie,  conmience  par  renoncer  entiè- 
"  rement  au  monde  ;  qu'elle  conçoive  un*  horreur  sin- 
**  cère  pour  toutes  ses  maximes,  et  pour  tous  les  diver- 
**  tissemens  qui  s'y  pratiquent,  quelque  indifferens  qu'il* 
'*  puissent  paroître  aux  muuduins  :  qu'elle  s'abstienne 
**  de  toute  sorte  de  délicatesse  dans  le  boire,  dans  le 
*'  manger,  dans  le  vêtir,  dans  le  coucher  et  dans  toutes 
*'  les  autres  nécessitée  de  la  vie  :  qu'elle  renonce  à  ses 
^'  biens,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  habitude6,à  ses 
'*  humeurs,  a^e^  inclinations,  et  à  tout  ce  qui   pourrait 
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'*  occuper  inutilement  son  esprit    ou   son  cœur  :  en  un 
*'  mot  qu'elle  se  renonce  elle-même. 

**  On  l'avertit,  qu'il  faut  qu'elle  se  résolve  à  être 
'*  employée  toute  sa  vie,  aux  offices  Us  plus  bas  et  les 
**  plus  ravalts,et  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pé« 
"  nibles  de  la  commtinttuté.  On  lui  déclare,  que  peut-être 
**  on  la  fera  taire  pour  faire  parler  use  petite  tille  ;  qu'on 
"  lui  fera  porter  des  habits  de  vile  étoffe,  rapiécés,  et  le 
**  reste  des  autres  :  que  sioHl*envoie  en  Mission,  on  lui 
*■*  donnera  une  compagne  d'une  humeur  et  d'un  caractère 
**  tout  contraire  au  sien  ;  et  qu'on  chargera  paut-être  do 
**  la  contrarier  ea  tout  :  en  un  mot  qu'elle  doit  embrat- 
**  ser  la  Croix  toute  pure,  poar  s'attacher  à  Jesus- 
*'  Christ,  qu'elle  se  propose  et  s'engage  de  suivre  sur  le 
"  Calvaire,  et  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

"  Et  lorsqu'une  fois  elle  sera  reçue,  qu'elle  se  garde 
**  bien  de  se  rendre  infidèle  à  Dieu,  et  à  sa  vocation  : 
"  mais  qu'elle  obéisse  promptement,  et  en  tout»  chose^ 
**  sans  plainte  et  sans  murmure,  et  à  toutes  les  personnes 
**  qui  auront  quelque  droit  de  lui  commander:  qu'elle 
"  estime  l'abjection,  et  la  pauvreté  d'esprit  et  de  cœur; 
"  et  qu'elle  en  pratique  les  actes  dans  toutes  les  occasions: 
"  qu'en  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  démarches,  et  dans 
**  tous  les  mouvemens  de  son  corps,  on  ne  voie  jamais 
"  rien  qui  sente  la  légèreté  et  Udisupation:  mais  qu'an 
'*  contraire,  tout  respire  la  retenue,  la  modestie  et  la 
"  dévotion:  qu'elle  mortide  ses  sens;  qu'elle  évita  le* 
"  entretiens  frivoles  et  inutiles;  et  qu'autant  que  cela 
*'  lui  sera  raisonablement  possible,  elle  observe  un  si- 
*^  lence  rigoureux,  en  tâchant  de  coiieerver  en  tout  la  pré- 
"  scnce  de  Dieu« 

"  Ces  pratiques,  à  la  vérité,  peuvent  paioître  bien  ri- 
**  geureuses  à  la  nature:  mais  aussi  eJles  sont  bien  sanc- 
**  tifiantes,  et  elles  doivent  faire  la  gloire  de  la  Congré- 
'*  gation  :  car  enfin  on  ne  blâme  pas  St.  François,  htt. 
"  Thérèse,  et  tant  d'autres  fondateurs  et  fondatrices  d'or- 
"  dres,  d'avoir  établi  dans  leurs  communautés,  tant  de 
"  jeûnes,  de  mortifications,  et  autres  pratiques  dures 
"  et  humiliantes  que  ncus  ailmirons  tous  les  jours,  lors- 
•'  que  lions  les  lisons  dans  la  vie  des  Sainte.     Ne  devons- 
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"  nous  donc  pas  faire  quelque  chose  pour  imiter  leur 
**  exemple,  et  pour  plaire  à  Jcsus  età  Marie  ?" 

Donnez. en  donc  souvent,  Seigneur,  devoDs-nous  dire 
après  elle,  donnez  à  votre  Congrégation,  un  grand  nombre 
de  filles  du  caractère  q  je  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
porteroiit  avec  elles  leur  recomniendation  et  leur  dot  ; 
et  elles  seront  du  nombre  de  celles  que  la  Sœur. Bourgeois 
assuroit,  que  quelque  pauvre  que  tût  une  fille,  qui  auroit 
une  véritable  vocation,  elle  iroii  t  ile-même  la  chercher 
sur  ses  épaules  pour  lui  procurer  l'entrée  dans  sa  coiri« 
munauté. 

Voilà  quels  étoient  les  sentimens  et  les  vœux  de  cette 
fervente  fille,  à  l'égard  de  son  iustilut.  C'ett  dans  cet 
esprit  qu'elle  en  avoit  confu  le  pn  jet.  C'est  avec  ces 
saintes  dispositions  qu'elle  lui  a  cioniié  naissance,  et  qu'elle 
a  tâché  dans  la  suit*,  avec  des  si»ins  infatigables,  de  lui 
faire  prendre  Êon  accroissement;  aHn  que  la  Congrégation 
toute  entière  fût  une  fidèle  copie  de  )a  très  Ste.  Vierge 
conversant  avec  Dieu  et  avec  le  prochain  ;  d'où  l'on  peut 
évidemment  juger  de  son  excellence,  et  conclure  avec 
vérité,  que  Tesprit  propre  de  la  Sœur  Bourgeois,  qu'elle 
a  pris  soin  de  transmettre  avec  succès  à  la  Congrégation, 
est  un  esprit  de  charité  et  de  zèle,  qui  ayant  pour  prin- 
cipal objet,  (comme  le  plus  important  et  U  p-lus  conve- 
nable à/  des  filles,)  l'instruction  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  se  trouve  accompagné,  soutenu  et  animé  par 
l'exercice  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  : 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  petitesse,  de  simplici- 
té, de  docilité,  d'obéissance,  de  pauvreté,  d'un  dégage- 
ment parfait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  d'un  aban- 
don total  à  la  divine  providence  :  le  tout  sur  le  rtiodèle 
et  sous  la  protection  de  la  trè&  Ste.  Vierge,  que  toutes  les 
Sœurs  reconnoissentavec  plaisir,  et  en  esprit  de  foi,  pour 
liur  principale  et  prenùère  Supérieure  ;  qu'elles  honorent, 
et  respectent  comme  leur  véiilable  inbtitutrice  ;  qu'elles 
aiment  tendrement  comme  leur  bonne  mère;  et  qu'elles 
font  profession  d'imiter  en  tout,  comme  leur  plu*  parfait 
modèle.  Mais  nous  trouverons  encore  de  nouveaux  traits 
de  lumière,  pour  nous  d<;voiler  de  plus  en  plus  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  Sœur  Bourgeois,  tu  parcourant  les  liia- 
ximes  qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit. 


MARGUERITE  BOURGEOIS.        S0T 

Article  Second. 
Des  Maximes  de  la  Sœur  Bourgeois, 

Pour  porter  ses  filles  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
\e9  prémunir  contre  l'ennui  et  le  dégoût,  ou  au  moins, 
contre  Tbabitude  et  la  routine,  qui  naissent  ordinairement 
d'une  vie  réglée  et  uniforme,  la  Sœur  Bourgeois  savoit  se 
servir  de  mille  pieuses  industries  capables  de  réveiller 
leur  attention,  en  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux 
modèles  d'intentions  pures  et  droites,  et  les  motifs  les 
plus  pressants  peur  se  conserver  dans  les  sentimens  et  les 
pratiques  de  la  vie  intérieure,  d'une  constante  union  à 
Dieu  présent  partout,  et  d'une  amoureuse  application  h. 
Jésus  et  à  Marie.  C'est  pour  cela  qu'elle  leur  représen- 
toit  souvent  leur  état  sous  liifïérentes  figures  ou  rapporlR 
qui  dans  leur  totalité  renferment  toutes  les  règles  de  per* 
fection  qui  leur  étoient  convenables. 

Un  jour  ravie  du  point  de  vue  que  lui  prcseutoit  Vi^ee 
de  perfection  qu'elle  se  proposait  d'établir  dans  sa  com- 
munauté, elle  la  dépeignoit  à  ses  ^iles  sous  la  figure  d'un 
parterre  délicieux,  orné  à  îa  vérité,  de  toutes  le»  plu3 
belles  fleurs  :  mais  qu'il  est  nécessaire  de  cultiver  avi'C 
soin  peur  en  soutenir  l'éclat  et  la  beaut'?;. 

*'  Reprccenfez-vous,  leur  ditoit-elle,  l'Eglise  ckrétien- 
**  ne,  fous  la  figure  d'an  vaste  et  beau  jardm,  que  Dieu 
"  lui-même  a  créé,  sur  le  mcîdèle  du  Paradis  Terrestre. 
**  Il  l'a  divisé  en  une  infinité  de  quarvés,  ou  compartimens, 
*•  qui  fîoua  sont  représentés  parie»  ditïérens  instituts  et 
*•  communautés  que  nous  voyons  dans  le  christianisme, 
**  et  dont  chacune,  selon  son  rang,  occupe  une  partie  de 
**  ce  beau  jardin.  Notre  communauté,  toute  petite 
**  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  un  de  ces  comparti- 
"  mens,  que  le  jardinier  s'est  réservé  pour  en  taiie  un 
"  parterre  distinoué  et  de  préférence,  parcequ'il  doit 
"  être  le  jardiki  des  délices  de  Marie,  orné  de  toutes  les 
"  plus  belles  fleurs,  et  des  vertus  qui  lui  sont  les  plus 
*'  agréables.  Et  c'est  nous,  mes  chères  Sœurs,  qui  soua 
*'*  l'inrluence  de  la  grâce  de  Dieu,    sommes    chargées, 

chacune  en  son  endroit,  de  cultiver  ce   beau   parterre, 
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*'  par  l'usage  <ies  moyens  de  salut  et   de    perfection   qtfe 
*'  nous  avons  entre  les  mains,  ou  à  notre  portée. 

"  Or  comoTie  un  habile  jatdinier  a  grand  sein   de  pré- 
"  parer  la  terre  qu'il  cultive,  en  y   nieirant   les  engrais 
^'  convenables,  qu'il  en  arrache  exactement  les  plantes 
"  inutiles,  et  les  mauvaises  herbes  qui  ponrroient  étouf- 
"  fer  le  bon  grain,  qu'il  cho«it  des  graines  saines    et  de 
'*  bonne  egjjèce,  qu'après  les  avoir  jettcei  en    terre,  il  a 
•*  soin  de  les  arroser  à  propos,  et  que  lorsque  le  plant  est 
*•*  levé^  il  rejette  avec  soin  touies  les  plantes  imparfaites, 
**  qui  paroissent  ne  pas  profiter  assez  et   occuper  inutile- 
**  ment  le  terrain,  pour  les  remplacer    par   de  nseilleurs 
**  sujets  :  de  même  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  avant 
*'  d'être  admises    dans     la   communauté,    doivent    être 
*'  choisies   et   approuvées.      Jleçues  au    noviciat,   elles 
**  doivent   être  purifiées     par    une   bonne    confession  gé- 
*•  r.éiale,  et    par  les   autres  soins  qu'on    prend  pour  les 
**  détacher  de  tout  ce  qui  pourroit  les  empêcher  de  croî- 
•*   lie  en  tgute  sorte  de  vertu.     Chaque  semaine,  etquel- 
*'  quefois  plus   souvent,  elUs  sont   à  même  de  sarcler  le 
**  parterre  de  leur  cœur,  et  d'en  arracher    les    mauvaises 
**  herbes,  par  le  moyen  de  leurs  examens  et  confessions 
*'  ordinaires.     L<«  Ste.  Communion,  dont  en  peut  s'ap- 
**  prochtrries  Dimanches,    et   quelquefois  plus   souvent, 
"  est  un  engrais  admirable  pour  les  i.ouriir,  et  faire  crcî- 
**  tie  en  toute  sorte  de  vertus  ;  étant  d'ailleurs,  sans  cesse 
*'  arosées  par  les  grâces  célestes,  fruit  ordinaire  des  bon- 
*'  neg  lectures,  des  intruclions  familières,  et  des  différens 
**  exercices  de  piété,    auxquels    elles  doivent  être  conti- 
**  nuellement   appliquées;  la   terre    de    leur  cœur  étant 
*'   bro}ée  et  travaillée  quelquefois   par  le  feu  de  la  tribula- 
*'  tien,  par  les  mépris,  les  contradictions,  les  maladies, 
**  leb  mortification»  et   autres  semblables   épreuves,     bi 
'*  après  tous  ces  soins,  elle»    ne    s'avancent  pas  dans  la 
»'  veriu;    si  elles  se  laissent  surmonter  par  les  mauvaise» 
**  habitudes  ;  quelle    affliction  pour    Marie,  lors  qu'elle 
**  vient  dans  son  jardin  de  plaisance?  et  quel  sera   le  sort 
'*  de  ces  plante»  désagréable»  et  de   mauvaise  odeur,    (u 
"  tout  aumoins  Inutiles  ?  81  non  d'éire  airuchées   eliejet- 
'*  ueaavec  dédaia. 

*'  'i  ravaillon»  donc,  mes  chères  Sœurs,  à  cultiver  rie» 


MAROUEUITE   BOURGEOIS,  209 

*•  fleurs,  el  à  produire  des  fruits,  qui  soiePât  clignes  d'être 

**  prreentés  au  grand  maître  du  jardin,  par  les  mains  de 

**  la  très  Ste.  Vierge,    notre  chère  mère,    digne  institu- 

**  trice  et  première  Supérieure.     Si  nous  nous  étudions  à 

"  cela,  on  verra  parmi  nous  un   saint    empressement  à 

**  être  dans  les  emplois  les  plus  péuiblôs,  les  plus  pauvres 

^*  et  les  phisbcimilittr  ts;     courir  et  voler,  s'il  éfoit  pos- 

'^*  sible,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de   la  perfection, 

**  faisant  nos  délices  de  la  présence  de  Dieu,  et  ne  cher- 

"  chant  qu'à  le  contenter,  et  qu'à  plaire  à  lui  seul.*' 

Ensuite  pour  entretenir  parmi  ses  Sœurs,  cet  esprit 
et  grâce  et  de  ferveur  qu'elle  y  avoit  étal)li  ;  elle  leur 
propose  des  règles  bien  différentes,  et  souvent  opposées 
les  unes  aux  autres  ;  mais  toutes  propres  à  leur  mettre 
devant  les  veux,  et  à  leur  faire  connoître,  d'un  côté  le 
détail  et  l'étendue  de  lesrs  obligations,  av^c  la  manière 
de  les  sanctifier;  et  d'autre  part,  les  dangers,  les  pièges 
et  les  obstacles  par  lesquels  le  monde  et  la  nature  cher- 
chent à  détruire  et  à  renveiser  les  desseins  de  perfectiori 
des  serviteurs  el  servantes  de  Dieu.  Voici  donc  en  gros 
^comment  elle  caractérise  ces  dififérentes  règles  ;  nous  les 
rapporterons  ensuite  dans  un  plus  grand  détail. 

X*.  Règle  de  nécessité,  et  règle  de  perfection. 

2°    Règle  extérieure,  et  règle  intérieure. 

5^-  Règle  de  la  sagesse  divine,  et  règle  de  la  prudence 
humaine. 

4®.  Règle  de  la  grâce,  et  règle  de  la  nature. 

Ecoutons-la  s'expliquer  elle  même  sur  tous  ces  diffé. 
rens  articles. 

"  Il  y  a,  dit  elle  d'abord,  deux  sortes  de  règles  ;  Tune 
**  de  nécessité,  et  l'autre  de  perfection.  La  règle  de 
•*  nécessité  est  commune  à  tous  les  chrétiens;  elle  consiste 
"  dans  l'observance  des  commandemens  de  Dieu.  Il  faut 
"  par  devoir,  par  justice  et  par  nécessité,  aimsr  Dieu 
**  pardessus  toutes  choses,  et  plus  que  nous-{Lème<:,  et 
"  rendre  à  lui  seul  nos  adorations  et  nos  vœux  ;  il  faut 
**  déplus  aimer  notre  prochain  comnie  nous-mêmes.,  et 
"  ne  lui  faire  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait 
"  à  nous-mêmes.  Cette  règle,  qui  est  commune  à  tous 
^  les  chrétiens,  et  qui  pourroit  quelquefois  leur  suffire,  rie 
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"  peut  jamais  être  suffisante  pour  des  personnes  de  com- 
"  nounauté,  qui  favoris(;es  de  t^races  bien  plus  abondantes, 
•*  ont  aussi  des  obligations  biea  plus  grandes  et  plus  éten- 
"  daes,  et  qui  par  amour  et  par  reconnoissance,  doivent 
"  viser  à  la  règle  de  perfection. 

"  Elle  consiste  cette  règle  de  perfection,  dans  la  pra^ 
'*  tique  des  conseils  Evangéliques,  à  tout  quitter  pour  se 
*'  mettre  à  la  suite  de  notre  Seigneur;  ce  qui,  selon  sa 
*'  parole,  est  nécessaire  pour  pouvoir  être  compté  ao 
"  nombre  de  ses  chers  disciples. 

*'  La  Ste.  Vierge  notre  chère  institutrice,  est  la  pre- 
**  miére  et  la  seule  qui  ait  pratiqué  cette  règle  de  perfec^ 
"  tien,  dans  toute  son  étendue,  ttinsi  qu'elle  Tavoit  puisée 
**  dans  les  exemples  de  son  fils  adorable,  dont  elle  a  été 
**  pendant  toute  sa  vie,  une  très  fidèle  copie  Les  fon- 
**  dateurs  et  instituteurs  des  diftérens  ordres  de  commu- 
**  nautés  qui  sont  dans  l'Eglise  chrétienne,  se  sont  fait 
**  un  devoir  d'en  imiter,  chacun  en  sa  manière,  et  selon 
**  l'étendue  de  sa  grâce,  quelques  traits  particuliers. 
**  Cette  petite  communauté,  établie  pour  imiter  en  tout 
'*  notre  première  institutrice,  ne  se  fera-t-elle  pas  un 
"  devoir  indispensable  de  ne  rien  négliger  pour  cela  ;  et 
**  Marie  elle-même,  ne  se  fera-t-elle  pas  un  vrai  plaisir 
"  de  voir  que  ses  filles  ne  se  contentent  pas  d'observer 
•*  les  règles  de  la  nécessité:  mais  qu'elles  embrassent 
'*  encore  avec  ferveur,  la  règle  delà  perfection?  Il  faut 
'*  donc  que  chacune  de  nous  s'efforce  de  pratiquer  toutes 
'*  les  vertus  propres  de  notre  état,  et  tout  ce  qui  peut 
**  contribuer  à  notre  perfection." 

Ensuite,  dans  un  autre  endroit,  la  Sœur  s'expliquant 
sur  la  nature  de  cette  règle  de  perfection>elle  fait  remar 
quer  qu'on  peut  la  considérer  sous  deux  différents  rap- 
ports, savoir;  en  ce  qu'elle  a  d'extérieur  etda  sensible; 
*t  en  ce  qu'elle  a  d'iniérieur,  c'est  à  dire,  l'esprit  avec 
iequel  elle  doit  être  observée.  C'est  ce  qu'elle  appelle 
règle  extérieure,  et  règle  intérieure.  La  règle  exté- 
rieure nous  est  marquée  par  le  son  de  la  cloche 
et  par  la  voix  de  la  Supérieure  ;  mais  pour  la  règle  in- 
térieure, c'est  le  Seigneur  qui  doit  parler  dans  le  fond 
<je  notre  cœur.  La  première  est  bonne  et  nécessaire  : 
mail  elle  ne  suffit   pas  :    la  seconde  est  essentielle,  et 
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donne  seule  le  prix  et  le  mérite  à  toutes  nos  actions. 
Ainsi  c*isl  bien  fait  d'être  fidèle  à  la  règle  extérieure  : 
mais  il  faut  encore  être  plus  attaché  à  la  règle  intérieure. 
"  On  se  levé,  par  exemple,  au  premier  coup  de  la 
cloche  ;  mais  l'esprit  doit  être  encore  plus  prompt  à 
s'élever  à  Dieu,  à  l'adorer,  ^t  à  penser  à  ce  qu'il  de- 
demande  de  nous. 

•'  On  s'habille  promptement  et  modestement,  c'est  la 
règle  extérieure  ;  mais  l'intérieure  veut  qu'on  se  sou- 
vienne qu'il  faut  renoncer  aux  vanités  da  monde,  qui 
se  glissent  partout,  prévenir  les  occasions  où  nous 
pourrions  tomber  en  ce  jour,  et  prendre  une  bonne  réso- 
lution pour  nous  en  garantir. 

"  On  obéit  au  premier  coup  de  la  cloche  pouree  rendre 
à  la  prière  ;  et  la  voix  de  Dieu  nous  dit,  que  la  prière 
sans  attention  ne  sert  de  rien,  ou  de  bien  peu  de  chose  ; 
qu'il  faut  être  attentif  à  ce  que  l'on  demanda»,  à  ce  que 
l'on  promet,  et  à  ce  que  Ton  doit  faire  pour  Dieu  ; 
qu'il  faut  remporter  de  l'oraison  quelque  bonne  pensée, 
qui  poisse  ttervir  le  long  du  jour,  pour  se  rapeller  à 
Dieu  ;  et  que  pour  en  profiter,  il  ce  faut  pas  parler 
après  Toraison,  o»  s'épancher  au  dehors  :  mais  qu'il 
faut,  autant  qu'on  peut,  demeurer  dans  la  pensée  qui 
nous  est  restée  de  notre  méditation  ;  et  ne  parler  que 
par  nécessite,  ou  pour  l'édification  du  prochain. 
*'  C^n  somie  le  VJcni  SancU  et  l'Ave  Maria  pour  le 
travail  ;  il  faut  y  être  Hdèie  :  mais  la  règle  intérieure 
dit,  qu'il  est  boa  de  commencer  et  de  continuer  son 
travail,  avec  la  très  Sie.  Vierge,  pour  le  faire  avec  fi- 
délité, sans  choix  et  sans  murmure. 
''  On  se  rend  au  son  de  la  cloche  à  Texamen  ;  on  ne 
doit  pas  y  manquer  :  mais  la  règle  intérieure  veut,  qu'on 
se  souvienne  de  la  fidélité,  ou  infidélité  qu'on  a  eue  à 
garder  les  promesses  et  résolutions  qu'on  avoit  faites 
en  l'oraison  du  matin,  et  du  progrès  qu'on  a  fait  dans 
la  vertu,  qu'on  avoit  dû  se  proposer  de  pratiquer. 
"On  sonne  le  réfectoire; et  on  va  prendre  sa  nouriture; 
et  la  règle  intérieure  nous  avertit,  qu'il  faut  manger 
avec  sobriété  et  mortification,  sans  murmure  même 
intérieur,  contre  ce  qui  ne  nous  plairoit  pas  :  et  s'ap- 
pliqter  à  la  lecture  de  table,  afin  d'en  remporter  quelque 
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**  prnfit;  et  lors  qu'on  dit  les  grâces,  faire  atteniiw., 
"  que  ce  n'est  pas  assez  que  îa  langue  parle  :  mais  qu'il 
*'  faut  aussi  que  le  cc^ur  remercie  Dieu,  de  nous  avoff 
*'  nourris. 

*'  La  règle  extérieure  permet  qu'on  parle  en  récréa- 
"  tien;  et  la  règle  intérieure  vtut,  qn'on  prenne  gardp  à 
**  «e  rien  dire,  ni  rien  faire^  qui  puisse  mal  édifier, 
"  ou  méconlent€r  le  procbain  ;  mais  qu'on  doit  se  récréer 
*•  avec  modestie  et  retenue,  comme  étant  en  la  présence 
^*  de  Dieu. 

'*  I.e  Chapelet  «st  le  temps  pour  remercier  Dieu  de« 
**  faveurs  qu'il  a  faites  à  la  très  Stcv  Vieige,  et  pour  la 
**  reconnoîire  pour  notre  mère,  notre  Supérieure,  et  notre 
*'  tout  aorès  Dieu.  Ce  temps  est  bien  précieux  dans 
•'  l'esprit  de  la  règle  intérieure  ;  et  il  faut  surtout  alors 
*'  faire  réflexion  à  la  prière  que  nous  lui  faisons,  de 
**  nous  assister  dans  tru^  les  besoins  de  la  vie  ;  mars 
"  principalement  à  l'heure  de  notje  mort." 

C'est  ainsi  qu'elle  enseignoit  à  profiter  de  tout,  pour 
.iurnat'jraliser  ses  actions:  mais  comme  après  avoir 
raontié  le  chemin  et  les  priilique?  de  la  véritable  vertu, 
il  étoit  encoie  nécessaire  de  pécautionncr  ses  Sœurs 
ccntje  les  erreurs  de  l'esprit  et  les  foibles  du  cœur; 
elle  leur  proposait  encore  deux  autres  sortes  de  règles  ; 
i'une  propre  à  former  leur  jugement,  en  leur  dévoilant 
roj.  position  qui  se  trouve  entre  les  maximes  de  la  loi  et 
les  ju^emens  du  monde,  qu'elle  expose  sous  le  nom  de 
règle  de  h  eagesse  divine,  opposée  à  la  règle  de 
lu  prudence  humaine  :  et  l'autre  propre  à  soutenir 
leur  cœur,  parles  charmes  de  la  venu,  contre  les  pen- 
chants sédui&ants  de  la  nature  corrompue;  et  elle  leur 
présertoit  celle-ci,  bous  les  noms  de  règle  de  la  grâce, 
opposée  à  celle  de  la  nature.  Par  le  contraste,  égale- 
ment instructif  et  agréable,  de  ces  différens  caractères, 
elle  donnoit  un  nouveau  lustre  au  portrait  qu'elle  faisoife; 
du  vice  et  de  la  vertu;  pour  faire  éviter  plus  efTicnce- 
ment  celui-là,  et  pratiquer  plus  parfaifmenl  celle-ci. 

'*  Il  y  a,  leur  disoit-elle  d'abord,  danb  la  vie  spirituelle, 
"  deux  routes,  ou  deux  chemins  différents  ;  l'un  qui  con- 
**  duit  à  la  perfection  ;  et  1  autre  à  la  perdition.  Le  prc- 
"  mier  nous  est  montré  par  la  sagesse  ditine  ',  et  le  te- 
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•  cond,  par  la  prudence  humaine  ;  l'un  et  Tautre  a  ses 
"  règles  qu'il  nous  est  important  de  bien  connoître  ;  et  c'est 
*'  ce  qui  nous  sera  facile,  en  les  comparant  l'on  à  l'autre. 

**  La  sagesse  divine  veut  qu'on  quitte  tout,  qu*on  se 
'  détache  de  tout,  qu'on  renonce  à  tout  :  mais  priscipa- 
*'  lement  à  l'attache  naturelle  qu'on  a  à  son  propre 
"  jugenieul,  et  à  sa  propre  volonté  ;  qu'on  travaille  à 
"  mortilîer  ses  sens,  ses  yeax,  sa  langue,  ses  humeurs,  et 
"  ses  passions  ;  qu'on  souffre  volontiers  les  mépris  et  les 
"  humiliations  ;  qu'on  ainue,  ou  qu'au  moins  on  supporte 
"  patiemment  la  pauvreté  et  les  incommodités  qui  en  sont 
"  les  suites  ordinaires,  en  un  mut  tout  ce  qui  «léplait  à 
"  la  nature,  spècialemei^t  au  boire, au  manger, au  vêlir,a*i 
"  dormir,  au  parler,  et  le  rcb'te  ;  ne  donnant  jamais  à  la 
".nature,  que  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire. 

'^  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  cherche  par- 
''  tout  elle-même  ;  elle  aime  ses  aises  et  ses  commodités, 
"  fk>nne  tout  à  ses  sens,  et  s'applaudit  elle-même  en  toute 
*^  chose.  Elle  craint  les  humiliations  ;  et  si  on  la  blâme, 
"  elle  s'excuse  avec  chaleur,  et  sait  pour  couvrir  ses 
"«fautes,  trouver  des  addresses,  souvent  aux  dépens  de  la 
"  vérité.  Elle  dit  qu'il  faut  seivir  Dieu:  mais  qu'il 
"  veut  bien  qu'on  se  réserve  quelque  choss  pour  le  besoin  ; 
**  qu'il  est  juste  qu'oRse  précautionne  pour  avoir  toujours 
*"  son  nécessaire  et  ses  commociité8;que  d'être  toujours  bien 
"  couché  et  bien  nouri,  est  nécessaire  pour  la  santé  ;  qu'on 
"  prie  Dieu  bien  plus  tranquillement  quand  on  est  à  son 

aise  :  qu'une  vie  dure  peut  engendrer  bien  des  intirmi- 
**  tés  ;  et  que  de  souffrir  les  injures  et  les  mépris,  c'est 
''  se  manquer  à  soi-même,  et  donner  aux  autres  Tocca- 
"  sion  et  la  liberté  d'off^enser  Dieu  en  nous  contrariant. 

"  La  sagesse  divine  veut  qu'on  s'applique  à  chercher 
*^  la  dévotion:  mais  que  pour  cela,  on  se  contente  des 
"  livres  qui  ont  plus  de  rapporta  notre  perfection,  et  qui 

nous  sont  conseillés  ;  qu'on  les  lise  avec    attention  ;  et 

qu'on  en  savoure  le  sens;  qu'on  estime  toutes  les  dévo- 
'*  tions  approuvées  :  mais  qu'on  s'attache  sur  toutes  cho- 
"  ses  à  la  principale,  qui  est  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
"  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu'on  tâche 
"  pour  cela  de  conserver  en  tout  la  présence  de  Dieu,  et 
"  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  qu'on  cherche  les  moyens 
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'*  de  rendre  service  à  8on  prochain,  dane  toutes  les  occa- 
*'  siens  qui  peuvent  se  rencontrer:  mais  elle  se  retire 
"  avec  soin,  de  toutes  les  fréqueutations  familières  et  de 
"  tous  les  entretiens  inutiles. 

"  La  prudence  humaine  au  contraire',  se  met  volontiers 
**  de  towtes  les  dévouons  extérieures  ;  mais  cb  n*«gt  que 
"  pour  contenter  son  amour  propre.  Elle  veut  avoir  toute 
**  sorte  de  livres:  mais  c'est  plus  par  curiosité  que  par 
**  dévotion,  et  elle  les  lit  sans  réflexion,  et  sans  en  reti- 
**  rer  aucun  fruit  ;  on  est  curieux  de  Chapelets,  de  mé» 
**  dailles,  de  Croix,  et  d'autres  inarques  extérieures  de 
'*  piété  ;  cela  ne  coûte  rien  :  mais  c'est  plus  par  orgueil, 
ou  par  bypociisie,  que  par  Religion.  On  veut  bie« 
aimer  le  bon  Dieu  :  maison  ne  veut  pas  être  contrarié, 
ni  critiqué.  On  dit  qu'on  aime  son  prochain,  et  qu*os 
ne  veut  pas  lui  nuire  ;  mais  l'on  ne  veut  se  gêner  en 
rien  pour  lui  rendre  service.  On  (rèquente  sacs  scru- 
pule toute  sorte  de  compagnie,  et  un  regarde  cette 
*^  oisiveté  comme  un  amusement  inttocent.  On  se  per- 
'*  suâde  que  dans  ces  compagnies,  on  aura  asses  de  pru* 
*^  dence  pour  ne  pas  oô'enser  Dieu  ;  on  se  trompe,  l^ 
**  réputation  du  prochain  y  est  souvent  intéressée,  et  Ton 
*'  rapporte  de  ces  conversations,  mille  idées  funestes  «t 
*'  dr^ngereuses*  On  raconte  aisémeni  à  d'autres  ce  qu'un 
''  y  a  entendu  ;  et  on  le  croit  légèrement. 

*'  La  sagesse  divine  ne  se  mêle  point  des  afTair^  d*autruî, 
**  qui  ne  la  regardent  pas.  Dans  les  fautes  qui  se  corn* 
**  mettent,  et  qui  ne  peuvent  pas  prudemment  s'excuser^ 
*'  elle  excuse  aumoins  les  intentions ,  et  n'en  parle  jamais, 
"  si  la  charité  ne  l'y  oblige  iudispensablement  ;  et  elle 
'*  prie  pour  la  conv^rsioti  des  pécheurs,  et  pour  le»  autres, 
*•  comme  pour  soi-même. 

**  La  Prudence  humaine  se  mêle  de  tout  ;  elle  veut 
''  savoir  tout  ce  qui  se  passe  ;  elle  parle  de  tout  indiscrè- 
•*'  tement,  Elle  veut  redresser  tout  le  monde,  et  n'être 
"  redressée  de  personne.  Elle  veut  enfin  que  tout  le 
**  Hioude  soit  saint  et  fasse  son  devoir;  mais  tlls  ne  sc^ 
'*  met  pas  du  nombre,  et  ne  donne  jamais  bon  exemple. 

*'  La  sagesse  divine,  s'applique  à  coi»sidcrer  la  vie  et 
•'  les  actions  de  la  ti es  ble.  Vierge,  lorsqu'elle  étoit  sur 
<*  la  terre,  alîn  de  l'imiter,  autani  qu'il  est  possible.    Elle 
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"  se  rend  exacte  au  règlement  et  à  Tobéissance,  jusqu'à 
''  laisser  le  point  sans  tirer  l'éguille.  £lle  suit  aveuglc- 
"  ment  l'avis  de  ceux  qui  la  cunduisent  ;  elle  est  l'e- 
"  xeraple  d'un  chacun,  et  souffre  en  esprit  de  pénitence 
"  et  «ans  se  plaiadre,  toutes  les  peines  et  les  maux  dd 
"  cette  vie,  en  attendant  que  Dieu  ordonne  de  son  sort  ; 
"  se  tenant  continuellement  prête  et  soumise  à  la  mort. 

"  La  prudence  humaine  se  livre  à  la  dissipation  :  elle 
"  n'obéit  que  par  caprice  ;  elle  veut  savoir  les  raisons 
*'  de  tout  ce  qu'on  lui  commande;  et  se  reposant  sur  son 
*'  propre  jugement,  elle  n'obéit  que  lorsque  le  cornman- 
**  dément  lui  paroit  à  propos.  £t  son  esprit  étant  rem- 
*'  pli  de  bagatelles,  elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  pen- 
*'  ser  sérieusement  à  la  vraie  et  solide  vertu,  et  de  se 
préparer  d  la  mort.'* 
Après  avoir  ainsi  écUiré  l'esprit,  en  faisant  remarquer 
l'opposition  sensible  qui  se  trouve  enire  les  règles  de  l«i 
sagesse  divine,  et  celles  de  Id  prudence  humaine,  la  Sœur 
Bourgeois  s'appliquoit  à  fixer  le  cœur  dans  la  pratique  du 
bien  ;  et  pour  cela,  elle  proposoit  encore  une  nouvelle 
opposition,  non  moins  évidente,  mais  encore  plus  sensi- 
ble que  la  première  ;  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans 
l'intérieur  même  de  notre  cœur  et  de  nos  inclinations  na« 
turelles.  C'est  celle  qui  se  trouve  entre  les  inspirations 
intérieures  de  la  grâce  d'une  part,  et  les  mouvemens  in- 
térieurs de  la  nature  corrompue  d'autre  part.  C'est  ce 
que  la  Sœur  appelloit,  la  règle  de  la  grâce  et  de  la  na- 
ture.    Die  continue  donc  comme  il  suit: 

"  La  règle  de  la  nature,  c'tstrainour  propre,  qui  rap- 
**  porte  tout  à  soi  même  ;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'hypocri- 
**  sie.  Quand  on  est  animé  de  cet  esprit,  on  obéit  à  la 
'*  vérité  extérieurement  à  la  cloche  et  à  la  Supérieure/ 
"  mais  on  est'uien  aise  de  n'entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 
**  bi  l'on  se  mortifie,  ce  n'est  que  par  orgueil  et  par 
'*  ostentation  ;  et  lorsqu'on  n'est  pas  apper^^u,  on  cherche, 
"  autant  qu'on  peut,  ses  aises  ei  ses  commodités.  On 
"  trouve  toujours  mille  raisons  pour  obtenir  ce  qu'oR 
"  désire. 

"  On  recherche  la  propreté  à  l'excès  ;    et  on  ne  croit 
"  jamais  avec  cela,  avoir  de  l'amour  propre.      L'on   té- 
moigne quelquefois  de  l'cnapressemsnt  à  servir  tout  le 
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''  nionde  ;  mais  c'est  quand  on  u'a  pas  besoin  de  nous;  et 
*'  dans  Toccasion  de  rendr»  en  effet  service  à  la  maison, 
*^  ou  aux  particulières,  on  laisse  appercevoir  une  grande 
**  répugnance. 

"  On  ne  sait  ce  que  c'est  d'agir  avec  simplicité  ;  et  il 
*^  paroit  une  a^ectation  marquée  dans  toutes  les  dé- 
"  marches.  Et  pourvu  que  dans  ses  relâcbemeus  oa 
*'  n'apperçoive  pas  dt  péché  considérable,  om  n'aspire 
*^  pas  plus  haut. 

"  Les  scrupules  ne  Tinquietent  pas  ;  car  la  coutume 
•*  est  sa  règle  ordinaire;  elle  aime  à  paroître,  et  à  être 
*^  considérés,  et  applaudie,  lors  qu'elle  croit  avoir  réussi 
'*  en  quelque  chose;  et  elle  s'en  attribue  tout  le  mérite  : 
'*  et  dâ»s  les  fautes,  elle  craint  plfes  le  mépris  qui  lui  eu 
**  revient  que  l'offense  de  Dieu. 

''*■  Dans  cet  état,  on  embrasse  volontiers,  s'il  le  faut, 
*^  toutes  les  dévotions  :  mais  on  ne  s'en  acquitte  quw  par 
*^  humeur  et  £ans  attention,  ainsi  qui  de  ses  autres 
*^  prières.  On  ne  craint  pas  d'exposer  sa  santé,  lors- 
*•  qu'il  est  question  de  contenter  son  anour  propre  et 
'^  ses  inclinations:  mais  s^il  s'agit  du  service  de  Die« 
*^  ou  du  soulagement  du  prochain,  tout  arrête,  tout  re^ 
"  bute.  On  craint  le  froid,  les  boucs  et  toutes  les  autres 
"  petites  difficultés  qui  se  préseutent. 

**  La  nature  préfère  les  avantages  temporels  À  U  vertu, 
**  et  le  succès  dans  ses  emplois,  au  soin  de  les  sanctifier, 
"  Elle  s'ennuie  aisément  d'entendre  parler  de  Dieu  ;  et 
**  ne  se  lasse  point  des  entretiens  séculiers,  ou  avec  des 
'^  persofines  du  siècle.  Elle  pardonne  en  apparence  :  mais 
**  elle  garde  toujours  quelque  ressentiment  dans  le  cœur; 
*'  et  si  elle  fait  plaisir,  ou  rend  service  à  quelqu'un,  ce 
*'  n^est  Jamais  que  par  humeur,  ou  par  pure  inclination 
**  naturelle,  sans  se  mettre  en  peine  d'animer  ses  actions 
*'  par  quelque  vue  de  foi. 

**  La  régie  de  la  grâce  au  contraire,  est  toute  oppobée 
'^  aux  défauts  dont  nous  venons  de  parler.  Elle,  obéit  à 
*'  tout  ce  qui  lui  est  commandé  ;  et  elle  obéit  non  seale- 
**  ment  de  corps  et  par  n^icebsité  ;  mais  encore  d'esprit, 
*'  de  jugement,  de  volonté,  avec  joie,  saRS  murmurer, 
''  et  sans  râitonnir  sur  Us  commaudeoiens  qu'on  lui 
♦♦  fait. 
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«•  Elle  tâche  de  faire  ses  mortifications,  et  ses  bonnes 
*'  œuvres  en  secret,  lorsqu'elle  ne  les  doit  pas  àrédîficatiynv 
'  et  toujours  eu  vue  de  Qieu  seul.  Elle  refuse  à  la  na- 
'  ture  tout  ce  qui  ne  lui  est  nas  nécessaire  ;  et  ainsi  de 
*'  toutes  les  autres  choses, qu'il  est  aisé  de  se  représenterf 
**  par  apposition  à  ce  qu'on  v^nt  de  dire  de  la  règle  de 
*'  nature." 

Suivent  dans  les  écrits  de  la  Soeur  Bourgeois  un  grand 
nooabre  de  maximes  détachées,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
qui  entrent  communément  dans  le  commerce  de  la  vie 
spirituelle  ;  surtout  à  l'égard  des  personnes  qui  vivent  en 
communauté  ;  et  ce  détail  est  très  propre,  non  seule< 
noent  à  nous  faire  coniioître  de  plus  en  plus,  quel 
étoit  l'esprit  de  cette  bonne  mère  :  mais  encore  à  nous 
fournir  plusiears  pratiques,  toutes  plus  propres  les  unes 
^ue  lei  autres,  k  nous  entretenir  ëans  l'esprit  intérieur, 
qui  faisoitsoa  caractère,  et  à  nous  faire  avancer  dans  U 
voie  xi e  la  perfection. 

l**.  Au  sujet  de  11  règle.  "  Elle  me  fait  souvenir,  dit  la 
**  Sœur,  d'uLe  personne  qui  auroit  acquis  une  bonne  terre; 
*'  et  qui  auroit  donné  pour  l'avoir,  tout  ce  qu'elle  pos- 
•*  ftédoit  Eile  l'a  d'abord  Jabourée,et  ensemencée  avec  beau- 
*'  coup  de  travail  ;  elle  en  a  arraché  toutes  les  mauvaise* 
**  herbes,    et  fait  bien  d'auties    travaux    nécessaires   : 

mais  elle  a  négligé  d'en  entretenir  les  clôtures;  qu'arri- 
"  vera-t-il  alors  ?  il  arrivera  que  les  grains  étant  prêts  à 
'•  être  ramassés,  les  bèies  entreront  dans  le  champ,  et 
*'   ravageront  tout. 

'*  Ainsi  la  règle  étant  dans  une  communauté,  comme 
"  une  clôture,  ou  un  avant-mur,  pour  protéger  la  vertu 
*•  des  personnes  qui  y  demeureot;  quand  elle  est  négligée, 
*'  nos  passions  et  nos  mauvaises  inclinations,  comme 
**  autant  de  bêtes  féroces,  se  rallument  en  peu  de  temps,  et 
"  nous  fontperd'-e  tous  les  avantages  de  la  vie  commune, 
''  et  tout  le  truit  de  nos  bonnes  oeuvres   pas-^tes." 

2°.  Sut  U  support  du  prochain»  **  Je  dois  croire  que 
*'  mes  «léfauts  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres, 
*'  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  violence  à  se  faire  pour 
î'  me  supporter.  Je  dois  donc,  à  mon  tour,  supporter 
"  les  autres,  eniujitiwt  la  patience  de  Dieii,  qui   nou«» 
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**  supporte  toiis,  malgré  tous  nos- défauts,  et   la   dispro» 
*'  portion  qu'il  y  a  de  lui  à  nous." 

3®.  Sur  lajïdciitt  aux  promesses  qu^nn fait  à  Dieu.  "Je  me 
'*  souviens  que  j'avois  une  chose  qui  oVtoi!;  pas  d'une  grande 
^*  valeur;  mais  iavois  une  amif,  qui  me  paroi^soit  en 
"  faire  beamc(/up  de  cas  ;  je  crus  devoir  lui  en  faire  pré» 
*'  sent;  et  je  la  lui  promis  en  et^et.  Cependant,  ayant 
**  dîôéréquelque  temps àexécuter  Hua  promesse,  j'ajoutai 
"  bientôt  à  cette  inndéhté  la  fuibleas*  de  retrancher 
**  chaque  jour  à  mon  présent,  quelque  chose  de  ce  qu'il 
**  y  a"voit  de  j;>Iu3  beau  et  de  meilleur  ;  e;:sorte  que  lors 
"  que  j 3  voulus  lui  présenter  ce  qui  m'en  restoit,  j'en 
"  fus  renvoyée  avec  indignation,  et  je  perdis  ainsi 
**  l'amitié  d'un»  personne  qui  m'avoit  clé  chère  jusqu'à* 
"  lors. 

'•  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  craifidre  l'indignatinn 
**  de  notre  Dieu  et  la  perte  de  son  umuié,  après  tant  de 
*'  promesses  san«  effets  que  nous  lui  t.iiàona  tous  lesjours 
*'  et  dont  nous  retranchons  toujoui 3  la  meilleuie  partie, 
"  qui  diminue,  aumoins  de  beaucoup,  je  prix  de  ce  que 
**  nous  bi  avions  promis." 

4®.  Sur  la Jidélité  aux  petites  choses.  '*  Le  gain  que  nous 
*^  pouvons  retirer  de  la  fiàélilé  aux  plus  petites  choses, 
"  me  fait  ressouvenir,  qu'étant  encore  ft»rt  jeune  et  en- 
**  faut,  je  faiàois  souvent  à  mon  père  quelques  petits 
"  prescris,  mais  qui  consistoienl  en  des  choses  ai  miuces 
**  et  si  peu  estimables,  qu'il  n'y  dvoit  qu'à  en  lire  ;  et 
"  mon  père  lui-.mcme,  en  les  voyant,  ne  pouvoit  s'empc- 
**  cher  d'en  badicer  :  mais  comme  il  voyait,  que  je  faî- 
*'  sois  cela  avec  grande  affection,  il  recevoit  avec  bonic 
*'  tout  ce  que  je  lui  offrois  ;  il  s'en  faisoU  njème  une  fèit  ; 
"  et  il  prenoit  plaisir  à  faire  voir  ^  ses  amis  mes  petits 
**  présents. 

**  Ainsi  notre  bon  Dieu,  se  contente  des  petites  ver- 
*'  tus,  qui  sojit  pratiquées  pour  sou  amour  ;  et  il  les  tu- 
•*  lève,  à  proportion  qu'elles  sont  exercées  avec  plus 
*'  d'amour  et  de  pureté  d'intention.  H  faut  donc  que 
**  je  lâche  de  faire  tout  pour  son  amour,  el  avec  u«ie 
"  grande  pureté  d'intention.'' 

ô®.  Sur  la  CuP/essiûn.  "  Une  personne  redevable  à  un 
"  inarcbaiid  4'u:i\i  grosi^  sorara»,    qu'elle  •'eel   pas  tn 
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"  état  d'acquitter  par  eJlc-rr.crne,  ne  peut  pas  manquer, 
*'  si  elle  est  sensible  à  stà  intireîs,  et  si  elle  a  du  cœur, 
*'  de  se  trouver  fort  humiliée  ;  et  elle  doit,  par  consé- 
*'  quent,  tâcher  d*appaiser  son  créancier,  en  réglant  ex- 
**  actenoent  s»s  comptes  avec  lui,  et  en  tachant  de  ra- 
**  masser  tout  ce  qu'elle  peut  avoir,  pour  le  contenter 
'*  par  ces  premières  avances,  afin  que  touché  de  sa  bonne 
**  volo.'ité,  il  lui  remeUe  une  partie,  ou  auinoins  qu'il 
''  l'attende  avec  patience,  peur  le  reste  de  sa  dette. 

"  Noua  somme  redevables  et  insolvables  à  l'égard 
**  de  DieUj  seit  pour  ses  bienfaits,  soit  pour  nos 
péchés  ;  '  nous  ne  devons  donc  rien  négliger  pour 
"  satisfaire  à  sa  justice  et  appaisftr  sa  colère.  Il 
**  faut  régler  de  temps  en  temps  nos  comptes  avec 
*'  lui,  par  une  confession  humble,  douloureuse  etsircèfe, 
"  et  ramasser  tout  ce  que  nous  pouvcns  de  vertus, pour  en- 
*'  trer  eu  pgiemenî,  et  peur  obtenir  la  remise  de  nos  ancien- 
nes dettes,  ou  du  temps  peur  lesacquitter.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  i3btenir,par  les  mérites  de  notre  Seigneur, 
qui  nous  sont  appliqués  p«r  les  Sacremens,  et  toutes 
le»  fois  qus  pour  l'amour  de  Dieu,  on  supporte  uns 
parole  de  quelqu'un,  ou  qu'on  fait  plaisir  à  une  HUtre, 
ou  qu'on  s'abstient  de  voir,  d'entendre,  de  parler  ;  en 
un  mot,  qu'on  garde  s  s  sens,  ou  qu'on  pratique  quel- 
que autre  petite  vertu,  dont  i'occassion  se  piésente  à 
"  chaque  instant.'* 

6^.  Sur  la  Mort.  "  Je  d(»is  penser  à  la  mort  et  me  ressou- 
"  venir  du  jugen^trit  qui  la  suit.  Cette  pentée  ni'enga- 
"  géra  à  me  tenir  toujours  daus  l'état  où  je  voudrois  étr*? 
^'  trouvée  dans  ce  dernier  moment.  La  mort  alors  peut 
*'  être  fcub  te  :  mais  elle  ne  sera  pas  i.npiévue.  Notre 
**  ré?ignat!on  en  deviendra  plus  facils,  la  pensée  plus 
'*  douce  à  support*;!,  et  les  suites  en  seront  moins  àcrain- 
**   dre." 

7^«  Sur  le  boire  ci  le  manger»  "  Une  âme  gensuellf,  pour 
'*  autoriser  ses  recherches  et  ses  délicatesses  dans  l^ 
**  boire  et  dans  le  manger,  prétexte  souvent  une  préten- 
*•  due  nécessité,  ou  des  raisons  de  sai.té^  et  ce  n'est,  Itï 
**  plus  souvent,  qu'iramcrtlHcaticn  et  sensualité  ;  mais 
'*  iorsqu'oo  veut  smcèreraent  imiter  la  très  Ste.    Vierge 
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"  dans  ses  repa?,  ondbit  toujours  se  contenter  des  viaii- 
''  des  les  plus  siasples,  et  les  plus  simplement  aprêtées: 
*'  du  pain  bans  choix  &c...n'u;er  du  tout  qu'avec  une 
"  extïême  n.odéralion. 

^'  Si  l'on  éiiiit  tant  eoit  peu  avancé  dans  la  vettu,  on 

"  ccnnoîtroit  le  profit  qu'il  y  a  à  vivre  pauvreMient,  et 

,**  à  s't'loi«^ner  de  toutes  lesdclicatesses,  dont  il  faudra  un 

**  jour  reDdn^uncompteirtssévèie  au  jugement  de  Dieu." 

8*',  Sur  VF.cok.    "  l'Ecole  est  de  tous  les  emplois,  le 

*  plus  propre  pour   allirer  les  grâces  de  Dieu  eur  celles 

**  qui  eu  sont  chargées,  et  8ur   toute  la   communauté  : 

'-'"  mais  il  faut  qu'on  s'en  acquitte   avec   une  grande  pt« 

'*  reié  d'iiitenùon,  sans  aucune  acception  de   personnes, 

sans  distmction  des  pauvres  ou  des  riches  ;  des  parents 

et  amis,  ou   des   pertor.nts   <3traDgère8;   des  jolies  ou 

des  laides  ;  des  duuces  ou  des  grondeuses  ;  les   regar- 

datit  toutes,  dans  les  vues  c«  la  foi,  comme  des  goûtes 

*'  du  sang  de   notre  Seigneur:  en  agir  autrement,  c'est 

•**  cervir  la  nature,  et  non  pas  Dieu,  et  perdre  sa  récom- 

*'  pense. 

'*  Si  l'on  est  obligé  d'ueer  de  correction,  ce  qui  b# 
**  doit  arriver  que  très  rarenient  ;  il  faut  que  ce  toit 
••  toujours  avec  prudence  et  modestie,  et  avec  une  ex- 
**  trème  lîîodéralion,  se  ressouvenant  qu'on  est  en  la 
•*  pïésecce  de  Dieu." 

9*"-  Sur  le  Trarail.  "  II  ne  faut  jamais  rt-ster  dans 
"  l'oisiveté  :  mais  s'occuper  sans  cesse  à  ce  qui  nous  est 
*'  marqué  par  l'obéiasance,  sans  choix  et  sans  chagrin; 
**  s'er.treteoant  inlérieureirent  de  la  présence  de  Dieu, 
•*  et  en  la  compagnie  de  la  très  Ste.  Vierge  ;  nous  pro- 
*'  posant  pour  modèle,  dans  ce  que  nous  faisons,  la  ma- 
*•  nicre  doti  cette  divine  mèie  s'acquiltc^it,  ou  se  seroif 
**  acquittée,  lortqu'clle  étoit  sur  la  terre,  d'uu  ouvrage, 
*'  semblable  à  celui  dont  nous  sommes  occupées.** 

10°.  Sur  ks  paroles  de  moquerie ,  isc.  *'  On  veut 
"  quelquefois  éga)'er  une  conversation  ;  et  on  le  fuit  sou- 
"  vent  aux  dépens  de  la  charité,  par  des  paroles  de 
'*  raillerie,  de  plaisanterie,  de  iiuuiucrie,  &:c.  sans 
•*  «'aperces (»ir  qu'on  peut  faire  de  la  peine  à  son  pro- 
'*  chaii),  ttt  diuiinuer  la  bonne  opinion  et  l'estime  que  les 
"'  câulre»  ont  pour  lui.     Ce  ccractèie  est  d'autaM  phi  • 
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**  préjudici;Ji!e,  pour  les  personnes  qui  y  sont  sujettes, 
'*  €t  pour  celles  au6si  qui  sont  l'objet  de  leurs  railleries, 
■'  eu  qui  les  coûtent,  que  Ton  aigrit,  ou  scandalise  Bon 
**  prochain,  cl  que  souvent  on  ns  s'apperçoit  pas  du  mal 
*  qu'on  a  fait,  et  que  bien  loin  de  penser  qu'on  soit 
**  oblige  de  t'en  accuser,  ds  s'en  confesser,  et  de  s*en 
^'  corriger;  on  s'applaudit  souvent  au  contraire  d'avoir 
**  si  bien  reiîcontre,  en  raillant,  comnie  on  le  petise,  avec 
•*  esprit  et  adresse  ;  et  l'amour  propre  en  vient  souvent 
*'  jusqu'à  tirer  vanité  de  sa  propre  iniquité. 

*  Cependant  ce  sont  des  taches,  qui  ternissent  l'éclat 
**  de  la  robe  d'innocence,  dont  doit  être  revêtue  une 
**  épouse  de  Jésus  Christ,  pour  paioître  avec  honneur 
**  en  sa  présence  ;  cela  ne  rompt  pas  tout  à  fait,  si  vous 
**  le  voulez,  le  lien  de  charité  que  nous  devons  avoir 
^*  avec  lui:  mais  on  tel  défaut, est  toujours  un  grand  ob£- 
'*  tacle  h  la  peifcction  de  son  amour,  et  à  toute  récono.- 
**  raie  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ceux  qui  écoutent,  ou  qui 
**  autorisent  de  tels  di&cours,  ne  sont  pas  toujours  entiè- 
**  renient  intiocens." 

11°.  Sur  les  B.€  cri  allons,  "  Il  est  bon  que  dans  les 
**  réciéations,  il  y  ait  toujours  une  Sœur  surviillanîo,  qui 
"  ait  la  permission  de  reprendr«,el  qui  fasse  obgerver,aU' 
**  tant  que  cela  se  peut, la  règle  de  la  communauté;  sans 
*'  quoi  il  est  bien  à  craindre  que,  par  une  trop  grande  dis- 
"  sipa-ion,  ou  par  la  licence  des  paroles,  la  charité  ne 
"  soit  quelquefois  blessée.  Les  récréations  étant  finieS; 
"  il  est  bon  que  chacune  pense  un  peu  en  son  particulier, 
*'■  de  quelle  manière  elle  lésa  passées." 

12**.  'Sur  If,  respect  qui  est  dedans  l'Eglise. — "  L'Eglise 
*'  est  le  lieu  où  Dieu  reçoit  nos  prières,  et  où  il  a  promis 
"  de  les  exaucer.  l^Iais  cette  promesse  est  comme  un 
"  contrat  qu'il  a  passé  avec  nous,  et  par  lequel  il  exiiie 
**  de  notre  part,  des  conditions  essentielles  ;  qui  sont 
"  principalement  le  respect  et  la  dévotion.  Sans  cela 
nous  prions  inutilement,  et  Dieu  ne  nous  écoute  pas. 
**  Or  on  manque  de  respect  à  l'Eglise,  quand  on  y  parle 
'*  sans  besoin,  qu'on  s'y  tient  en  des  postures  indécentes, 
qu'on  y  a  la  vueégafée  en  regardant  les  personnes  qui 
"  entrent  et  qui  sortent,  et  toute  autre  chose  que  ce  qui 
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'*  a  rapport  au  service  divin  :  lorsqu'on  fait  du  bruii  en 
"  ouvrant  ou  fermant  les  porus  avec  précipitation, 
'*  qu'on  tousse  et  qu'on  se  mouche  avec  grand  bruit,  ou 
'*  inutilement  ;  qu'on  crache  partout,  &c. 

**  On  manque  de  dévotTCB,  lorsqu'on  dit  'ses  prières 
'^*  avec  précipitation,  sans  attention,  et  par  manière 
"  d*acquit,  s'appliquant  d'avantage  à  en  dire  beaucoup, 
"  qu'à  les  dire  comme  il  faut." 

13°.  Sur  la  réception  des  Filles.  "  Quand  les  filles 
^*  feont  bien  appellées,  vertueuses,  et  propres  à  la  cooa- 
**  munautè,  elles  portent  leur  dot  avec  elles,  et  attirent 
"  les  grâces  de  Dieu  dans  la  noaison.  La  Ste.  Vierge» 
"  qui  aime  la  pauvreté,  fera  voir  qu'à  proportion  qu'on 
'*  seroit  plus  avide  pour  le  bien,  ou  seroit  d'autant  plus 
**  pauvre,  non  seulemest  en  vertu,  mais  encore  en  ces 
'*  biens  périssables. 

"  Au  reste,  c'est  aux  Sœurs  à  examiner,  parmi  les 
**  filles  qui  se  présentent,  qui  sont  celles  qui  sont  assez 
**  recommaudables  par  leurs  qualités,  et  pour  qui  on 
**  doit  avoir  ces  égards  :  mai»  au  moins,  jamais  les 
"  richesses  seules  ne  doivent  être  un  motif  sufTisant, 
'**  pour  recevoir  des  filles  qbi  ne  s«'roient  pas  propres  à 
**  l'institut;  tout  comme  le  défaut  de  bien  ne  seroit  pas 
**  une  raison  pour  rejctter  ceUes  à  qui  on  ne  poarroit  le- 
**  procher  que  leur  pauvreté  '* 

14°.  Sur  les  avertissrmens  et  les  riprimandes.  "  Un 
**  avertissement  bien  reçu  en  esprit  d'humilité,  nous  lera 
**  toujours  d'un  très  giand  avantage,  et  d'autant  plus 
**  profitable,  que  nous  pourrions  quelquefois  ne  l'avoir 
**  pas  mérité.  C'est  un  sacrifice  alors,  qui  est  des  pins 
**  agréables  à  Dieu,  et  qui  plaide  même  le  plus  forte- 
"  ment  en  notre  faveur,  pour  fdire  connoître  notre  in« 
**  uccence. 

"  Mais  lorsqu'au  contraire  nous  cherchons  avec  em- 
*♦  pressement  à  nous  justifier,  quand  nous  nous  écbauf- 
"  fons,  que  nous  voulons  savoir  qui  sont  ceux  qui  noue 
*'  ont  accutié»,  que  nous  formons  mille  jugemens  lémé- 
•'  raires;  que  nous  nous  laissons  alUr  à  des  sentimen» 
**  de  froideur  et  d'indignation  contre  ceux  que  nous  soup- 
•*  çonnons,  et  quelquefois,  à  des  rancunes  et  à  de»  désirs 
*'  de   vengeance  j    eussions-noui  clé  icRccens  jusqu'à- 
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*'  lorg,  non  eeulement  nous  perdons  le  fruit  de  la  vertu, 
*•  mais  BOiis  devenons  véritablement  coupables,  tt  nous 
"  noa«  causons  un  très  grand  préjudice  devant  Dieu  et 
**  devaot  les  créatures/' 

lô'^*.  Sur  h  Parloir. — "  C'est  un  endroit  toujours  dan- 
"  gereux  et  dissipant.  11  faut  y  aller  rarement  ;  jamais 
"  sans  permission,  et  sans  nécâssiié. 

"  En  y  ailant,  il  faut  élever  ton  esprit  et  son  cœur  à 
**  Dieu,  et  lui  demander  la  grâce  de  ne  fien  dire,  ni 
'*  écouter  qui  lui  déplaise. 

*'  Lorsqu'on  y  est,  il  faut  éviter  les  longs  discours, 
la  cnriosité,  et  les  enquêtes  inutiles  :  et  surtout,  n'y 
rien  rapporter  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison. 
'*  Lorsqu'on  en  revient,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
^  de  rien  rapporter  dans  la  maison,  de  ce  qui  s'est  dit 
**  au  Parloir,  à  moins  que  la  nécessité  ou  la  chanté  ne 
*'  l'exigent  ;  et  alors  même  on  n'en  doit  parler  qu'aux 
"  Supérieures,  ou  aux  personnes  qu'il  est  nécessaire  d'en 
"  informer  selon  le  devoir  de  leur  charge  et  de  la  rbarité. 
"  Enfin,  lorsqu'on  est  de  retour  dans  son  office,  il  est 
**■  bon  de  penser  en  soi  même,  si  on  n^a  pointfait  de  faute 
**  au  Parloir." 

16^.  Sur  la  Ste,  Communion. — "  Il  m'a  semblé  qae 
*^  nous  étions  toutes  comme  des  charbons  propres  à 
*'  s'enflamnïer;  et  que  la;  Sainte  Communion  étoit  com- 
**  me  BD  feu  tout  propre  à  nous  allumer:  mais  quand 
**  ces  chatbons  ne  sont  allumés  que  dans  la  superficie,  si 
"  on  vient  à  les  écarter  les  uns  des  autres,  ils  s'éteignent 
"  facilement  :  au  ^ieu  que  s'ils  sont  allumés  jusques  dans 
'*  le  centre,  ils  ne  s'éteignent  pas  :  mais  ils  se  consument 
**  en  eux-mêmes. 

"  Or  c'est  écarter  les  charbons,  apr^s  la  Sainte  Com- 
"  munion,  que  de  se  livrer  à  la  dissipation,  ce  s'enlrete- 
"  nir  dans  ses  humeurs  naturelles,  de  s'occuper  de  ses 
*'  «ses  et  de  ses  commodités;  de  se  livrer  à  des  conver» 
*'  sations  frivoles  et  inutiles;  en  un  mot,  de  s'occuper  de 
"  toute  autre  chose,  qae  du  bien  qu'on  a  reçu  et  des  obli- 
"  galions  que  notre  état  nous  impose." 

17*».  Sur  la  parole  de  Dieu. — *'  La  parole  de  Dieu  est 
"  une  semence;  notre  cœur  est  la  terre  où  elle  doit  être 
*^  semée  ;  et  c'est  par  les  lectures  que  dous  faisons,  et  par 
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"  les  exbortations  qu'on  nous  ûit,  que  cette  divine  semence 
"  est  jetlee  dans  noire  cœur  :  mais  pour  qu'elle  y  puisse 
germer  et  prodtire  quelque  fruil,  il  est  nécessaire  que 
"  cette  terre  soit  échauffée  par  là.  grâce  de  Jôsus  Cbrxet, 
'*  qui  est  le  vrai  soleil  de  justice. 

"  Si  nous  opposons  des  obtacles  aux  ardeurs  de  ce 
^'  divin  soleil,  la  semence  deçieuiera  certainement  inutile 
"  et  sans  fruit.  Or  nos  vices  et  nos  passions  sont 
**  souvent,  pour  ce  divin  soleil,  des  obtacles  impénétra- 
•'  blés. 

*'    Les  uns  y  opposent  comme  une  muraille  haute   et 

**  épaise,  que  la  lumière,  ni  la  chaleur   ne  pénètrent  ja- 

*   muis  :  ce  sont  ceux  qui  refusent  d'entendre,  >ou  de  lire  la 

"  parole  de  Dieu; or.  qui  ne  l'tntendeiit  jamais  que  par 

"  routine,  et  sans  y  faire  attention,   . 

"  D'autres  entendent  la  divine  parole,  et  y  réfléchis- 
"  sent  quelquefois  :  mais  comme  ils  conservent  de  forte» 
"  attaches  à  nrulle  bagatelles^  qui  partagent,  et  occupent 
**  presque  continueilement  ieur  cœur  et  leur  esprit  ;  c'est 
"  comme  fci  dans  le  mur  dont  noue  venons  de  parler  ;  il  y 
^*  avoit,  à  la  vérité,  quelques  feiiêlres  ou  ouvertures  : 
''  mais  qui  seroient  fernèes, comme  avec  des  contrevents, 
*'  r^u'on  n'ouvriroit  que  rarement  ,  et  qoi  arrêtant  ain&i 
**  tikute  l'ardeur  du  soleil,  feroient  que  la  terre  ne  pourroit 
"  encore  rien  produire. 

*'  D'autres  plus  fidèles,  mais  encore  bien  imparfaits, 
"  écoutent  etmédiient  la  divir.e  parole  :  mais  c'est  à 
*'  travers  de  plusieurs  imperfectiens,  dont  ils  ne  font  au- 
**  cun  oompte,  ei  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  corri* 
**  ger.  Ceux-là  ont  ôté  les  conireventi  des  fenêtres  de 
*'  Ifiur  mur;  n)ais  ils  y  ont  substitue  des  vitres  et  des 
chas&is,  à  travers  des  quels  la  chaleur  et  la  lumière 
péftctrcnt  à  la  vérité,  niais  dont  l'impression  est  bien 
*'  foible  :  ensrrte  que  la  semence  ne  peut  produire  qu'à 
*'  peine  des  fleurs  sans  éclat,  et  des  fruits  sans  ^oût  et 
"  sans  saveur. 

"  Mais  ûtez  tous  ces  diSerens  ob.^tacles  :  jettes  la 
"  semence  dans  un  cœur  entièrement  libre  et  dégagé,  ou- 
*'  vert  aux  influences  du  soleil  de  justice,  et  vous  verrez 
"  bientôt  naître  en  abomiance,  de  cette  semence,  des 
'    fleurs  vives,  agréaUes  et  de  bonne  odeur,  qui  porteront 
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**  leur  fruit  dHnsleiir  temps,  et  feront  voir  qu'on  a  profîtô 
•*  de  la  parole  de  Dieu/' 

18®.  Sttrles  Maladies  et  les  Injrmités.  **  La  maladie 
•*  est  un  temps  de  grâce  et  de  bénédiction,  lorsqu'on  y 
**  est  bien  préparé.  C'est  un  temps  de  récolte  pour  l'é- 
•*  teinité,  qui  bous  fournit  Toccasion  de  travailler  pout 
*'  nous-mêmes,  ou  plutôt  pour  Jésus- Christ,  en  noua  te- 
"  nant  étroitement  attachées  à  sa  voix,  et  soumises  à 
**  sa  divine  volonté.  C'esi  un  sacrifice  continuel,  par 
*'  les  douleurs,  lesmortiMcations,  elles  ennuis,  qui  en 
**  sont  inséparables. 

'Wlais  aussi  c'est  un  temps  extrêmement  dangereux  ;  et 
*'  quelquefois,  le  diable  qui  n'a  pu  nous  vaincre,  pendant 
"  le  temps  de  la  vie  et  de  la  santé,  renouvelle  ses  ruses 
**  et  ses  fureurs,  pour  nous  perdre  dans  les  foiUesses  do 
"  la  maladie;  et  surtout  lorsqu'il  est  question  de  nous 
"  piéparer  à  la  mort.  Il  cherche  au  moins,  à  nous  «ntre- 
'^  tenir  dans  nos  imperfections,  et  à  nous  faire  perdre  le 
"  fruit  de  nos  souffrances. 

"  C'est  succomber  à  ses  pièges,  que  de  chercher  la 
**  sauté  avec  trop  d'empressement;  é'affocter  des  déli» 
"  calesse»  dans  sa  nouriture,  ou  des  singularités  dbiis 
*'  Ici  Médecins,  ou  dans  les  remèdes  ;  de  témoigner  du 
**  méconteiitemeut  aux  personnes  qui  nous  servent  ;  de 
*^  l'impatience  dans  nos  douleurs  ;  de  Tenuui  ou  dégoût 
"  danfe  la  longeur  de  nos  épreuves  ;  et  tant  ë*autres  foi» 
*'  blesses  auxquelles  les  personnes  immortiâées  sont  su* 
*'  jettes  dans  leurs  maladies.'' 

19**.  6'ttr  l'Humilité.  "  Il  est  bon  pour  nous  entrete- 
**  nir  dans  rhumilité,de  réfléchir  souvent  sur  les  grandeurs 
**  et  sur  les  abaissemens  de  la  très  Ste.  Vierge.  Elle 
**  éioit  par  ses  privilèges  et  par  ses  vertus,  infiniment 
"  élevée  au  dessus  de  tous  les  autres  créatures;  et  bien 
^  loin  de  se  préférer  à  aucune,  elle  se  regarda  toujours 
**  comme  la  derrière  de  toutes. 

''  Nous  sommes  donc  bien  aveugles  et  bien  coupables, 
"  lorsque  nous  osons  nous  préférer  à  qui  que  ce  soit,  ou 
**  nous  enorgueillir  de  nos  petits  talents,  soit  d'esprit  ou  de 
"  science  ;  soit  de  force  ou  d'adresse  ;  soit  en  quelque 
"  autre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  souvent  ce  n'est 
'-  que  notre  aotour  propre  qui  nous  trompe  ;    et  no«is  it« 
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*'  sommes  rien  moins  que  ce  que  nous  pensons  être  :  mais 
"  eiissions-iicuB  reçu  en  effet  de  Dieu  quelques  talens  su- 
"  périeurs,  ce  n'est  jamais  que  de  lui  que  nous  les  avons 
•*  reçus,  et  nous  n'en  sommes  que  plus  obligées  à  lui  en 
"  faire  hommage,  «t  à  nous  humilier  d'avantage,  et  de 
**  notre  orgueil,  et  du  peu  de  profit  que  nous  tirous  de  s^s 
**  bienfaits;  demeurant  bien  persuadées qu© souvent,  ctux 
**  qui  paroissent  les  «ioins  avantagés  au  dehors,  sont  inté- 
"rieurement  les  plus  agréables  îl  Dieut  et  que  souvent 
**  aussi,  pour  bous  châtier  de  notre  élév^ion,  et  nous 
**  punir  de  notre  amour  propre,  il  nous  retranche  tout  à 
^^  fait  les  avaniBges  dont  ncus  prétendions  eourir  notre 
**  vanité/' 

Article  3e. 

Des  Vertus  de  la  Sœu}^  Bourgeois. 

Toutes  ces  vues  et- ces  grands  sentimens  que  la  Sœur 
Bourgeois  nous  a  laissées  par  écrit,et  dont  nous  venons  de 
faire  le  détaiJ,  n'étoienl  pas  de  simples  productions  de  son 
imagination  ;  mais  ils  étoient  bien  plutôt  des  expressions 
fidèles  de  ses  afftctions  et  des  mouvemens  de  son  cœur, 
qu'elle  réaliaoit  constamment  dans  toute  «a  conduite,  par 
la  pratique  des  plus  sublicites  vertus.  Nous  devons  les 
retracer  ici  dans  un  plus  grand  détail,  telles  qu'on  a  pu 
les  remarquer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Il  n'est  point  en  effet  de  sorte  de  vertus  dans  lesquelles 
elle  n'ait  excellé  ;  et  pour  en  donner  une  idée  plus  dis- 
tincte, il  faut  réduire  à  trois  classes  celles  dont  nous  avons 
à  parler;  car  s'il  falloit  les  parcourir  toutes  en  particu- 
lier, nous  ne  Hnirions  jamais. 

Parmi  celles  qui  l'ont  particulièrement  caractérisée, 
les  unes  regardent  immédiatement  Dieu  ;  ce  sont  les  trois 
vertus  Théologales  de.Foi,  d'Ks(^érance  et  de  Charité; 
les  autres  ont  un  rapport  partictiher  au  culte  de  Dieu,  et 
à  la  manière  la  plus  parfaite  de  1  honorer;  ce  sont  les 
ve/lus  lleligieubes  ;  parmi  celles  ci,  la  Religion  môme 
tient  le  premier  rang,  et  elle  s'exerce  principalement  par 
les  engagemens  ordinaires  des  personnes  Religieuses,  ou 
«pécialeraeiit  consacrées  au  service  de  Dieu,  qui  toutt> 
se  font  on  devoir    indjspeosal-le  d'honorer   Dieu    \t.n  Ir^ 


MARGUERITE    BOURGEOIS.  227 

pratiques  delà  pauvreté,  de  la  chasteté,  et  de  l'obéis- 
sance. Les  Sœurs  de  U  Congrégation  y  ajoutent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  parfait  dans  la  Religion  ; 
le  «èle  dti  saint  des  âmes,  renfermé  dans  l'engagement 
qu'elles  contractent  d'instruire  selon  leur  état,  les  per* 
.sonnes  de  leur  sexe,  soit  immédiatement,  dans  les  écoles 
ei  dans  les  Missions  ;  soit  en  contrihaant,  selon  l'obéis- 
sance,  à  la  perfection  de  la  bonne  œuvre,  tant  par  l'édi- 
fication qu'elles  doivent  au  public,  que  par  la  fidélité  à 
leurs  emplois  domestique*.  Enfin  le  troisième  ordre  de 
vertus,  dans  lesquellei  la  Sœur  Bourgeois  a  excellé,  et 
que  nous  avons  à  décrire,  ce  sont  ses  vertus  morales.  Le 
détail  en  seroit  immense  ;  nous  nous  bornerons  à  sa  mor- 
tification^ ou  amour  pour  les  souffrances;  et  à  son  humi- 
lité. C'est  ce  qu'on  va  voir  bien  sensiblement,  dans  trois 
paragraphes  différens.  Le  premier  sera  de  ses  vertus 
Théologales;  le  second  de  ses  Tertus  Religieuses,  et  la 
troisième  de  ses  vertus  Morales. 

Paragraphe  1er. 
Sur  les  Vertus  Théologales  de  la  Sœitr  Bourgeois, 

1®.  Sa  Foi.  La  Foi  est  un  don  de  Dieu  purement 
intellectuel,  et  dont  on  ne  peut  bien  juger  que  par  le$ 
œuvres.  Il  falloit  que  cette  vertu  fut  bien  grande  en  elle, 
lorsqu'elle  osa  imiter  le  fidèle  Abrabana,  le  père  des 
croyans  le  mcdèie  de  tous  les  vrais  Apôtres,  qui  quittei>t 
parents,  bien»,  amis,  patrie,  pour  aller,  lorsqu'il  le  faut, 
dans  les  pays  les  plus  éioignés  et  les  plus  inconnus,  sous 
le  seul  garent  de  la  parol«  de  Dieu,  et  dans  la  conâance 
en  ses  divines  promesses. 

Ainsi  la  Sœur  Bourgeois  commença  par  donner  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  preuves  éclatantes  de  la  viva' 
cité  de  sa  foi,  par  une  vie  innocente,  paêsée  dans  les 
pratiques  de  la  plus  solide  piété,  qui  lui  avoit  déjà  rcé- 
rité  lei  faveurs  les  plus  singulières  de  Jésus  et  de  Marie, 
en  plusienrs  apparitions  sensibles,  dont  nous  avons  parlé 
^n  son  lieu.  Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  entrevu  les  pre- 
mières marques  de  la  volonté  de  Dieu,  et  une  partie  des 
{jraads  degwius  «le  providence  qu'il  avoit  sur  elle,  qu'«Ue 
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a'bésiU  paa  un  mcHnent  à  tout  quitter  pour  suivre  aveu» 
glémeDi  Taitrait  de  la  grâce  qui  brilloit  à  ses  yeux. 

C'est  par  U  foi  qu'elle  sou li at  d 'aboi  d  les  grandes  épreu- 
ves par  lesquelles  il  plut  au  Seigneur  de  la  faire  passer, 
dans  les  refus  quelle  eut  à  essuyer  au  sujet  de  sa  vocatioo. 
C'est  par  la  foi,  que  sans  aveir  encore d'éial  fixe  et  assure 
dans  le  moiuie,  elle  voulut  se  consacrer  à  Dieu  par  le  vœu 
de  virginité  comoie  nous  l'avons  vu  en  la  seconde  partie, 
et  commua  o«us  le  dirons  encore  ailleurs,  aa  sujet  de  sa 
ciusietéa  C'est  par  la  foi  qu'ayant  eu  des  lumières  saf- 
fisantes,  que  Dieu  Tappelloit  en  Canada,  au  heu  de  cber* 
cher  à  faire  des  pro? isions  temporelles  pour  ce  grand  voya- 
ge, elle  ne  voulut  s'y  préparer,  que  par  un  renoncement 
eiîectif  à  tous  ses  biens,  et  î  toutes  les  préientiong  qu'elle 
pou  voit  avoir  dans  le  monae,  et  par  un  dépouillemeRt  à* 
toutet  choaes,  entitr  et  san?  retour.  C'est  par  la  foi  qu'elle 
sappMta  les  fatigues  et  les  bumilialionsdes  longs  et  (ré" 
qaens  voyages  qu'elle  entreprit  pour  la  gloire  de  Dieu. 
C'esttpar  la  foi  qu'elle  s'exerça  constamment  dans  la  prati- 
que desphis  sublimes  vertus  ;  qu'elle  faisait  ses  délires  de 
loger  dans  des  étables,  à  l'imitation  de  Jésus  enfant  etda 
sa  très  Ste.  Mère  ;  qu^elle  gurnatoralisoit  si  parfaitement 
tootes  ses  vues  et  toutes  ses  actiuos,  sur  le  modèle  et  en 
l'honneur  de  la  très  Ste.  Vierge.  C'est  par  la  foi  qu'elle 
sôppoita  tant  de  peiues  iniéneures  et  extérieures,  dont 
noM  avcos  va  qu'elle  fut  souvent  et  longtemps 
affligée.  £n6n  c'est  par  la  foi  qu'elle  forma  les  éiablisse« 
mens  lea  plo6  admirables  et  les  plus  édifianis,  qui  subsis- 
tent encore  auv^ordliui,  et  qui  contiDaent  à  faire  l'boa- 
neur  de  la  Religion,  U  boobeur  des  peaplet,  toute  la  gloi- 
re de  ses  lilles  et  leur  plus  grande  eoDSolatiou. 

2^.  Som  Elspt ronce,  **  L'espérance  cLrétienne,  ou  la 
confiance  en  Dieo,  a  deux  objets  :  Tun  regarde  le  tempo- 
rel et  noa  betoÙM  «enfibles  ;  et  l'autre  regarde  nos  besoins 
spiiitoelset  lesalut  de  DOS  âmes.  Naas  devons  attendre 
de  Dieu,  comnoe  source  de  tous  biens,  l'on  et  l'autre  de 
ces  secours  avec  une  égale  contiance  :  mais  <  -  t   rare 

etdifScile,  de  trouver  quelque    cbose    de  cou,-: — e   aux 
seriimens  de  U  Sœur  Koorgeois,  à  ce  double  c^ard  ! 

Car  premièrement,  qusut  au  temporel  ;  on  sait  qu'elle 
ne  s*«tiïbani8?a  ^umsis,  le  fnoir.s  «hi  r.iondf,  pour  ce    qui 
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pouvoit  intéresser  ses  besoins  personnels;  surtout  aprèf 
les  renonce  mens  généreux  qu'elle  avoitiaits  k  toutes 
choses.  D'dilleurs  il  ne  lui  falloit  presque  rien,  ou  au 
moins  tr^s  peu  de  chose,  pour  elle»no^me;  car  elle  savoit 
se  paster  de  tout;  et  à  l'égard  de  sa  communauté,  et 
de  ses  Sœurs  qu'elle  ainioit  plus  qu'elle-même,  le  Sei- 
gneur noB8  ayant  avertis  dansl'Evangile.de  chercher  pre- 
mièrement le  royaume  de  Diau  et  sa  justice,  et  que  tout 
le  reste  nows  seroit  donné  par  surcroit,  elle  ne  doutoit 
pas,  qu'il  ne  dût  prendre  soin  de  fournir  à  sa  commu- 
Bauté  les  choses  nèwssaires,  pourvu  que  les  Sœurs,  de 
lôur  culé,  fussent  fidèles  à  tenir  toujours  leur  esprit  et 
heur  cœur  «lans  un  parfait  dénuement  de  tontes  choses  ; 
et  elle  ne  cessoit  d«  leu*"  inculquer  cette  maxime  ra- 
snarquable  du  livre  de  l'imitation  de  notre  Seigneur  J. 
C.  quittez  toxit ;  et  voits  trouverez  tout. 

En  effet,  c'étoit  ce  dénuement  ré«l  ée  toutes  chosw, 
oè  elle  se  trouvoit  souvent  efficacement  réduite,  q«i 
augraenteit  sa  confiance  en  Dieu;  et  elle  ne  se  trouvoit 
jamais  plus  assurée  de  son  assistance,  qne  lorsqa'elle 
manqnoit  de  tout,  et  que  tout  paroissoit  le  plua  déses- 
péré. On  en  a  vu  plusieurs  exemples  dans  l*faistoire  de 
sa  vie;  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  rapeîler  ici 
q-uelquesuRs. 

Premièrement,  rétablissement  de  Bon-»ecours,  entre- 
prie pour  la  première  fois^  sans  aucun  fonds,  ni  ressource 
humaine,  dans  une  colonie  naissante,  oii  l'on  raanquoit 
également  de  bias  et  de  moyens  ;  traversé  d'abord  par 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  et  par  ceux  qui  auroient 
semblé  devoir  en  être  les  principaux  protecteurs  ;  inter- 
rompu par  obéissance,  et  par  nécessité  ;  repris  ensuite  à 
nouveaux  frais,  ei  avec  nn  nouveau  zèle,  et  après  dif- 
férena  évéaemens  dont  nous  avons  parlé  ;  conduit  au 
succès  et  à  la  perfection  où  nous  voyons  aujmird'hoi 
celte  Eglise  ;  cet  établissement,  dis-je,  nous  fournit  «ne 
preuve  convincante  da  Tefficacf  de  la  confiance  de  la 
Sœur,  et  q^it  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  avoil  espéié 
rians  le  secours  du  Seigneur. 

Vue  autre  preuve  de  celte  même  confiance,  est  au  sUr 
jet  de  la  preniicfie  bâtisse  de  la  oiaiso»  de  la  Congrégit* 
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tion.  "Je  n'avois  pas  un  double,dit-eIle,  lorsque  j'entrepris 
**  de.  bâtir  cette  maison,  à  la  sollicitaiion  de  me8S(T^rs; 
*'  car  pour  moi,  j'aurois  volontiers  deoieuré  dans  notre 
"  ancienne  étabîe,  que  je  regrette  encore  aujourd'hui; 
cependant  je  vins  facilement  à  bout  de  cet  édifice. 
Je  m'accuse  pourtant  sincèrement  devant  Dieu,  de  la 
faute  que  j'ai  commise,  en  consentant  àjcette  bâtisse, 
qui  nous  éloignoit,  sans  doute,  de  l'état  de  pauvreté, 
*'  d'humilité,  et  de  simplicité,  dans  lequel  nous  aurions 
**  dû  toujours  vivre  ;  mais  le  Seigneur,  continue-t-elle,  a 
**  puni  en  même  temps  ma  foiblessc  et  mon  orgueil,  en 
**  permettant  que  cette  maison  ait  été  dévorée  par  les 
**  flammes,  et  que  noua  ayons  perdu  en  même  temps, 
*'  dans  cet  inceadie,deux  de  nos  meilleurs  sujets." 

Malgré  l'humilité  de  la  Sœur  et  la  pauvreté  de  ea  maison, 
plus  extrême,  sans  doute,  après  cet  incendie,  qu'elle 
n'ctoit  auparavant  ;  dès  qa'il  fut  décidé,  qu'il  étoit 
nécessaire  de  la  rétablir,  sar  un  plan  même  plus  étendu 
que  la  premièce  fois,  et  que  telle  éioit  la  volonté  de 
Uieo,  elle  ne  douta  pins  du  succès.  En  peu  de  temps, 
et  sans  qu'un  puisse,  en  quelque  fr.^on,  bien  cotiiprendre 
comment  cela  a  pu  si  facilement  arriver,  l'affaire  réussit 
au  delà  de  toute  espérance. 

Une  nouvelle  preuve  encore  de  sa  confiance  sans 
bornes  et  de  son  désintéressement,  c'est  que  quoique  la 
maison  fût  très  pauvre,  elle  compta  toujours  si  parfaite- 
ment sur  les  sefours  de  la  providence,  pour  Tentreiien 
de  ses  Soeurs,  qu'elle  fut  toujours  d'avis,  qu'il  falloit  re- 
cevoir sans  dot,  des  filles  pauvres,  qui  auroientles  quali- 
tés et  les  vertus  nécessaires  pour  l'institut,  aux  condi- 
tions cependant  que  nous  avons  remarquées  ailleurs  ; 
bien  assurée  que  tant  qn§  sa  communauté  demeureroit 
fidèle  à  Die«,  rien  ne  lui  manqueroit. 

Sa  confiance  parut  encore  lorsqu'il  fut  question  d'aban- 
doRtier  les  maisons  de  providence,  qui  avoientété  établies 
à  Québec  et  à  Ville-Marie,  sous  la  direction  des  Sœurs, 
pour  soutenir,  comme  dans  une  communauté  purement 
séculière,  un  grand  nombre  de  pauvres  filles.  On  jugea 
qu'il  étoit  nécessaire  d'abandonner  à  Québec,  cette  œu- 
vre, pour  laquelle  on  ne  voyoit  plus  de  ressource  humai- 
ne suUisante  ;  mais   lorsqu'en  léfH,  il  fut  question  d'à- 


MAGUERITE   EOURGEOIS.  231 

bolir  celle  de  Ville-Marie,  qui  avoit  subsisté  jusqu'a- 
lors, ia  Sœur  veyaiit  l'importance  de  cet  établissement 
et  les  avantage»  qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  la  gloire  de 
Dieu, et  le  salut  des  filles  qu'on  y  rerevoit,  elle  s'offrit  à  le 
•ouienir  elle-mcme,  sur  les  fonds  (comme  elle  disoit)  de 
la  divine  Providence.  Il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  plus 
alors  Supérieure,  et  que  les  personnes  qui  y  étoienl  inté- 
ressées n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'accepter  ses  offres, 
l'affaire  en  d«meura-là  :  mais  nous  n'avons  pas  moins  lieu 
d'en  conclure  en  faveur  de  l'étendue  de  sa  confiance  et  de 
sa  résignation.  Carquelqae  vif  et  sincère  que  fût  son  em- 
pressement pour  cette  bonne  œuvre,sa  paix  intérieui^  ne 
fut  nullement  troublée  d'un  refus. 

(*n  ne  riniroit  jaraais,  si  l'on  vouloit  rapporter  ici 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  lesquelles  elle  a 
donné  des  marques  éclatantes  de  sa  confiance  en  Dieu, 
pour  toute  sorte  de  besoins  temporels.  C'est  sur  ce 
fondement,  comme  sur  une  pierre  ferme  et  inébranlable, 
qu'elle  a  appuyé  tous  ses  établissemens  et  ses  premières 
lilisbions.  Et  par  une  heureuse  expérience,  on  a  vu, 
que  la  providence  en  effet,  n'a  jamais  manqué  de  se 
manifester  en  faveur  de  sa  communauté  ;  non  pas  à  la 
vérité,  par  des  secours  capables  d'entretenir  la  sensu* 
alité,  ou  Its  délices,  et  l'orgueil  de  la  vie,  (elle  avoit 
trop  d'horreur  pour  ces  vices,)  mais  p«ur  fournir  à  tou» 
les  vrais  besoins,  honnêtes  et  néxressaires. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  regarde  sa  cotifiance  dana 
les  choses  spiriluelies  et  dans  l'ordre  du  salut,  ce  qui 
forme  proprement  l'espérance  théologale  et  chrétienne, 
elle  r.e  fut  pas  moins  admirable.  Elle  en  donna  surtout 
une  preuve  bien  sensible,  dans  sa  constante  résignation 
à  suppofteri  pendant  plus  de  quatre  ans,  sans  aucune 
consolation,  tette  terrible  peine  d'esprit,  dont  on  a  parlé, 
et  qui  ne  lui  vent/it  que  des  craintes,  et  des  tentations 
qu'elle  avoit,  que  Dieu  ne  l'eût  re.jettée,  elle  et  l'établis- 
sement qu'elle  n'avoit  formé,  avec  tant  de  soins  et  de 
peines,  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

'*  On  m'a  fait  connoitre,  écrivoit-elle  à  une  nersonn« 
*•  de  conhance,  que  j  etoia  dans  un  état  de  damnation 
'*  éternelle  ;    ce  que  je    n'ai  pas  eu  de  peine   à  croire 
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*'  voyant  combien  j'ai  eu  de  E^gligenct,  surtout  dans  les 
*'  tievoirs  de  moD  état  de  Supérieure,  lorsque  j'ai  occupw 
*'  si  indignement  cette  place.  J'en  demande  pardon  à 
**  Dieu  de  tout  mo*ï  cœur,  et  je  m'offre  à  lui  pour  qu'il 
**  fusse  de  n;oi  tout  ce  qu'il  lui  pUiia,  pour  lé  temps  et 
"  pour  l'élerniie.  Si  je  dois  seule  en  porter  la  peine,  à 
**  la  bonne  heure.  Mais  il  me  semble  encore  que  Diea 
''  veut  détruire  cette  petite  communauté;  et  j'y  suis 
*'  d'autanl  plus  sensible,  queje  ne  puis  attribuer  ce  mal- 
**  heur  qu'à  mes  inndéiiié*.  Aussi  n'approchéje  de  la 
**  sainte  communion,  qu'avec  crainte  et  tremblemeut. 
'*  J'en  ai  été  privée  pendant  quatre  mois  entiers.  On  a 
*'  voulu  depuis  ce  temps-Ià^  q^eje  la  fisse  touE  les  dim«n- 
"  che$:  je  n'y  manque  pas:  aiais  e'eat  toujours  avec 
"  beaucoup  de  froideur  et  une  grande  répugnance, 
*•  Il  me  semble  quelquefois,  que  je  m'occupe  plus  alori 
**  de  n^a  peine,  que  de  i'amour  de  mon  Dieu.  Je  com- 
"  munie  cepeiidant,  ^ht  obéir  à  la  rè^le  et  à  m.on  con- 
*'  feseeur. 

**  Le  comble  de  ma  douleur  est  encore  que  je  crois  avoic 
**  encouru  1  indignation  de  la. très  Ste.  Vierge;  cependaa^ 
*'  au  milieu  de  cet  excès  de  mon  accablement,  je  n'ai 
*'  jamais  douté  des  bontés  de  cette  bonne  mère,  ni  de  la 
**  miséricorde  de  mon  Dieu;  et  quand  je  me  verrais  un 
*'  pied  dans  les  cft/ers,  jcsptrerois  encore  et  en  l'un  et  en 
''  l'autre  " 

'i'elle  èfit  l'idée  qu'elle  s'étoit  formée  de  ses  devoirs  en 
qualité  do  Supérieure,  qui  l'obligeoient,.  disoit-elle,  à 
avoir,  par  une  prière  continuelle,  un  rapport  très  spécial 
av:ic  Dieu,  alin  d'obtenir  de  sa  bonté,  les  grâces  néces- 
saires pour  former  et  bien  instruire  ses  filles,  sur  Tac» 
complissomtnt  fidèle  et  parfait  des  saints  commande- 
mens  de  Dieu,  sur  les  maximes  de  noire  Seigneur,  et 
sur  les  obligations  propres  de  leur  état.  Elle  croyfùt 
ne  devoir  épargner,  pour  les  conduire  à  la  plus  snblime 
perfection,  ni  vigilance,  ni  sollicitations,  ni  exemples  ; 
examinant  avec  soin  leur  progiès,  et  le  profit  qu'elles 
tiroient  dis  cotifessions,  des  communions,  des  examens, 
et  de  la  parole  de  Dieu  lue  ou  entendue;  alliant  avsc 
pradence  la  fermeté  à  la  douceur,  pour  prévenir  la  tié- 
deur,  et  toute  soi  te  de  relâchement,  sans  8e  l^psiier  ja* 
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mais  ébranler  par  la  crainte,  m  '^e  respect  hnmain,  lors* 
qu'il  est  question  de  U  gloire  de  Dieu  :  en  un  mot,  nie 
permettant  heu  qui  p(it  altérer  tant  soit  peu,  la  perfec- 
tion de  l'institut  ;  non  seuleraent  dans  le  spirituel,  mais 
même  quant  au  temporel,  au  vivre,  au  vêtir,  au  coucher, 
à  la  chambr«,  aux  njeubleSj  et  en  toute  autre  chose  sem- 
blable.  Avec  de  pareiHes  idées,  avec  les  bas  sentimens 
qu'elle  avoit  d'elh-niême,  par  lesquels  elle  regardoit  ses 
plus  légères  fautes,  coname  de  très  grands  pécbé3,et  s^im- 
putoit  à  elle  même  toutes  les  imperfections  et  infidélités 
-de  ses  ^œurs,  ne  se  regardant  que  comme  un  objet  de  la. 
tolère  et  des  vengeances  divines,  qu'elle  ccnfessoit  hum 
élément  avoir  bien  méritées  ;  il  est  surprenairt  qu'elle  ait 
pu  conserver  des  eenlimens  de  soumission  et  de  confiance, 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  :  mais  de 
plus,  nous  avons  vu  que  sa  confiance  étoit  si  parfaite, 
qu'elle  ne  craignoit  pas  d'espérer  de  la  mii^ricorde  di- 
vine, et  de  la  protection  de  Marie,  que  toutes  celles  qui 
^ntreroient  dans  sa  maison,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
travailleroient  à  leur  avancement  spirituel,  seraient  du 
nombre  des  prédestinés.  •  Nous  allons  rapporter  bientôt 
4ans  ses  propres  termes,  la  prière  qu'elle  adressa  à  Dieu 
à  cette  occasion. 

Ce  fut  en  expliquant  les  paroles  de  notre  Seignenr,  sur 
l'efficacité  de  la  prière,  qui  dit  dans  l'évangile  ;  demandez 
et  on  x^ous  donnera  ;  la  Sœur  se  propose  d'abord  l'exem- 
ple de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  demande,  dit  elle,  avec 
humilité,  avec  confiance,  ei  avec  persévérance:  avec 
humilité,  puisque  toute  exempte  qu'elle  étoit  de  toute 
sorte  de  péché,  elle  B*est  mise  au  rang  des  pécheurs,  et 
humiliée  en  toute  chose.  Elle  a  demandé  avec  confiance, 
sachant  bien  que  ce  n'est  que  pour  faire  miséricorde  à  ses 
pauvres  créatures,  que  le  père  éternel  a  envoyé  son  hls 
au  naonde,  et  que  le  fils  de  Dieu  n'est  venu  que  pour  être 
notre  caution  et^notre  avocat.  Elle  a  prié  avec  persé- 
vérance, n'ayant  cessé  de  prier  pendant  toute  sa  vie;  et 
comme  il  y  a  toujours  des  misérables  sur  la  terie,  cette 
mère  de  miséricorde  ne  cesse,  et  ne  ceissera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  de  prier  pour  nous  dans  le  ciel.  Et  à 
l'imitation  de  Marie,  voici  la  prière  que  la  Sœur,  pleine 
d'Une  sainte  confiance,  adressoit  au  Seigneur. 
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'*  O  Dieu  éternel  eîi^ut  puissant,  je  n'ai  pas  l'hu- 
"  miiité  que  je  devrois  avoir  :  noais  noon  extrême  misère 
**  me  contraint  d'avouer  que  je  suis  Id  plus  abjecte  de 
'*  toutes  V08  créatures,  puisque  souillée  du  péché  origi- 
''  iiel,  je  suis  en  quelque  façon,  audessous  à%  la  condition 
*■  des  bêtes,  et  que  pour  mes  péchés  actuels,  je  mérite 
*•  d'être  rejettée  avec  le  démon  dans  les  enfers  ;  quant 
*'  à  la  confiance  qui  doit  animer  ma  prière,  je  ne  puis 
**  compter  que  sur  votre  bonté  et  votre  miséricorde  par 
•'  laquelle  voue  avez  bien  vonln  nous  donner  votre  fils 
'*  unique,  qui  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang 
"  précieux  ;  et  je  perdrois  plutôt  mille  vies,  que  de 
^*  manquer  à  croire  et  h  soutenir  la  vérité  de  ses  paroles; 
'je  vous  en  demande  la  grâce  ;  voilà  toute  maconri- 
*'  ance.  Et  quant  à  la  persévérance  que  je  dois  avoir 
'*  dans  la  prière,  la  considération  de  tant  de  grâces  que 
"  j*ai  reçues  de  vous  m'oblige  à  vous  en  tériioigner  ma 
"  reconnoissance  jusqu^au  dernier  soupir  de  aia  vie, 
*^  et  jusqHje  dans  l'éternité  ;  car  si  je  suis  assez  heu- 
"  reuse  d'être  admise,  après  ma  mort,  en  la  com- 
*'  pagnie  des  bienheureux,  je  persévérerai,  si  vous  m-î 
**  le  permettez,  à  vous  prier  et  à  implorer  votre  roiséri- 
"  corde  pour  celte  petite  communauté.  Au  reste,  je  ne 
^^  vous  demande  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  pour 
•'  cette  vie  :  mais  que  votre  sainte  volonté  y  soit  toujours 
'*  accomplie,  qu'on  y  euive  le  chemin  que  vous  avez  en- 
'*  seigné,  que  la  Ste.  Vierge  a  si  parfaitement  observé, 
'•  que  toutes  les  filles  de  cette  communauté,  et  celles  qui 
'*  y  seront  ci-après,  et  ceux  qui  contribueront  à  nous 
'*  faire  avancer  dans  la  perfection,  soient  du  nombre  des 
•'  prédestinés.  Je  crois,  O  mon  Di«u,que  ma  demande 
"  est  juste,  et  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  c'est  que  je  n'ai 
•'  fias  les  qualités  que  je  devrois  avoir:  mais  je  vous 
**  les  demande,  au  nom  de  notre  îiieigneur  Jésus- 
•*  Christ,  de  Marie  sa  très  Sainte  Mère,  de  son  glorieux 
**  époux.  St.  Joseph,  de  tous  les  bienheureux,  et  de 
"  toute  la  cour  céleste."  Voilà  jusqu'à  quel  degré,  la 
Sœur  Bourgeois  a  porté  sa  confiance  en  Dieu,  et  quelle 
étoit  s^  ftimeié  dans  les  sentimens  de  l'espéraMce 
Chrétienne. 

3^,  Sa  CàariU.    Mais  c'est  sur  sa  Charité,  que  nour 
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pourrions  principalement  noiw  étendre  ;  puisque  nous 
voyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souvent  répété  dans  ses 
écrits,  que  ce  double  précepte,  que  Dieu,  dès  le  com- 
mencement de  la  création,  a  naturellement  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  a  solcmnellement 
publié  dans  l'ancien  testament,  en  donnant  ses  lois  à 
son  peuple  par  le  Finistère  de  Moyse  ;  que  Jésus- 
Christ  a  renouvelle,  surnaturalisé,  et  perfectionné  dan» 
le  nouveau  testament;  et  que  Marie  a  pratiqué  très  par- 
faitement pendant  toute  sa  vie.  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit^  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  dme,  et  de  toutes  vos  forces  ;  tt  votre  prochain 
comme  vous-mtme, 

"  La  charité  de  la  Sainte  Vierge,  dit-elle,  est  comme 
*'  une  eau  cristaline,  qui  prend  sa  source  dans  les  fon' 
"  taines  éternelles,  qui  désaltère  tout  le  monde,  qui  ne 
"  tarit  jamais,  et  qui,  par  un  reflux  perpétuel,  retourne 
"  continuellement  à  sa  source.  C'est  donc  par  Marie 
**  que  nous  devons  aller  à  Dieu,  comme  c'est  par  sile 
*'  que  le  père  éternel  nous  a  donné  #on  propre  fils.  Or 
**  nous  allons  à  Marie,  en  observant,  autant  que  notre 
"  foiblesse  peut  le  perniettre,  le  grand  précepte  de  la 
"  Charité,  comme  elle  l'a  observa  elle-même.  Conçue 
**  sans  péché,  et  dans  la  justice  primitive  du  premier 
^'  homme  ;  mais  plus  fidèle  que  lui,  elle  a  commeacé 
"  à  aimer  son  Dieu  dès  le  commencement  de  son  être, 
*'  et  elle  s'est  portée  vers  lui  par  un  acte  du  plus  par- 
**  fait  amour,  en  esprit,  et  en  vérité.  Elle  a  reconnu 
"  sa  grandeur  ;  elle  Ta  remercié  de  ses  grâces  ;  et  en 
'*  reconnoissant  en  même  t^mps  sa  propre  foiblesse, 
**  comme  tir^e  du  néant,  elle  s'est  profondément  aué- 
"  antie  en  la  présence  de  son  Dieu,  qui  de  son  côté, 
**  parce  qu'il  aime  les  humbles,  a  jette  un  regard  fa- 
*'  vorable  sur  i'humihté  de  sa  servante,  et  J'a  choisie  pour 
*'  être  la  mère  de  celui  qui  brûlant  d'amour  pour  les 
**  hommes,  devoitêtrc  le  rédempteur  de  tous. 

"  il  faut  doRc,  continue  la  Sœur  Bourgeois,  que  pour   « 
**  imiter   la    très    Sainte  Vierge,  nous    accomplissions 
*•  avant  toute  chose,  autant  qu'il  est  en  nous,  ce  double 
•*  commandement   de   la  charité   de   Dieu,     et  du  pro- 
**  cfaaiD.      Il  faut  qu'il    occupe    la    premièie   pkce^ 
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"  qu'il  soit  le  commencement,  îe  progrès,  et  la  fin 
"  no»  actions.  Jl  faut  que  nous  l'observions  en  tout, 
**  fidèieisent,  et  avec  joye  ;  nous  appliquant  à  le  faire 
*'  bien  comprendre,  et  observer  dans  la  communauté,  et 
*•  dans  les  classes.  Il  faut  que  semblables  au,x  juifs  dans 
**  l'ancien  testament,  mais  dans  un  sens  bien  plus  spiri- 
*'  tuel  qu'eux  ;  nous  le  portions  écrit  sur  notre  front, 
•*  dans  nos  mains,  sur  nos  habits,  dans  nos  maisons,  et 
**  qu'on  le  lise  jusques  «ur  le  seuil  de  nos  portes  ;  étant 
**  bien  ceriaines,  <}ue  si  ia  fidélité  à  celte  loi  conduit  à 
*'  la  vie  son  inobservance  conduit  easentielleraent  à  la 
•*  perdition." 

L'on  a  remarqué,  qu'à  mesure  que  cette  digne  ser- 
vante de  Dieu  approchoit  de  sa  fin,  son  amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  se  faisoit  paroître  avec  de 
nouveaux  redoublencens  de  ferveur. 

"  11  est  vrai,  écrivoit-elle  un  an  avant  sa  mort  à 
une  perbonne  de  confiance,  que  tout  ce  qu«  j'ai  t<Tu- 
jours  le  plus  désiré,  et  que  je  stuha'te  encore  le  plus 
"  ardemment  ;  c'est  que  le  j^rand  précepte  de  l'amour 
de  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  du  prochain  com- 
me soi-n)ême,  soit  gravé  dans  tous  les  cœurs.  AL  !  si 
je  pouvois  le  graver  spécialement  dans  le  mien,  et 
'*  dans  celui  de  mes  sœurSf  je  serois  au  comble  de  mes 
*'  désirs.  Je  voudrois  que  toutes  leë  instructions  qui  se 
*^  fout  dans  la  maison  et  dans  le»  Missions,  roulassent 
'*  sur  ce  graid  objet. 

**  Ahl  mes  chères  sœuie,  ëisoitelle  souveLt,  faisons 
**  renaître,  au  moins  parmi  nous,  le  vrai  esprit  de  cor- 
"  dialité  et  d'amour  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  du 
'*  premier  christianisme.  Nous  lisons  que  les  première 
**  chrétiens  n'étoient  tous  en  Difu  qu'un  cœur  et  qu'une 
'*  âme  ;  qu'ils  ne  possédoient  rien  en  propre,  ni  en  par* 
**  ticulier  ;  que  tous  les  biens  Ploient  communs  entr*6ux  ; 
'*  c'est  ainsi  que  \%  très  Sainte  Vierge,  qui  après  la 
"  mort  de  son  fils,  étoit  l'uiiique  Supérieure  de  cette 
"  première  communauté,  comme  elle  l'fst  aujourd'hui 
"  de  la  nôtre,  forraoït  ces  heureux  chiéiiens  ;  et  c'est 
*'  auëfei  de  même  que  nous  devons  être  parfaitement 
**  unies  ensemble  dans  la  Congiégation-,  car  sans  cette 
**  union,  noys  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  vivre  sous 


MARGUERrrE   BOURGEOIS,  23Î 

'"  \ts  auspices  de  celte  bonne  mère.  Mais  il  faut  que 
•'  cette  union  soit  principalement  des  esprits  et  des 
**  cœura,  puisque  c'est  un  même  esprit  de  grâce  qui  noua 
*^  a  assemblées,  et  qui  doit  nous  animer;  mais  esprit 
**  de  charité,  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté, 
de  dégagement  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu, 
n'ayant  toutes  en  tout  qu'un  même  but  et  une  même 
ûii.  C'est  ce  que  la  Sainte  Vierge  exige  de  nous  ;  et 
quiconque  s'éloigne  de  ces  sentimens  doit  être  rejette» 
du  nombre  de  ses  rîlles,  comme  un  membre  corrompu 
et  déplacé,  qui  leroit  souffrir  tout  le  cerps,'* 
Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  en  parties  qu'elle  té» 
moignoit^a  chtirité  ;  elle  est  bien  plus  sçnsiblerne»t  ex- 
primée dans  ses  œuvres;  toute  sa  vie  n'ayant  été  que 
cbarité,  il  seroit  inutile  de  vouloir  entrer  sur  cela  date 
ée  plus  grands  détails. 


PARAGRAPHE  SECOND, 

De  €£s  vertus  Religieuses^ 

Après  les  vertus  théologales  de  foi,  d'espérance,  et  de 
charité,  que  nous  venons  d'admirer  dans  la  Sœur  Bour- 
geois, les  vertus  Religieuses  doivent  certainement  occuper 
Je  premier  rang;  et  la  Religion  même,  cette  vertu  qui 
règle  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Dieu,  mérite 
notre  première  attention.  Or  eU«  a  brillé  dans  cette 
Soeur  avec  un  tel  éclat,  qu'il  semble  qu'on  pourroit  la 
regarder,  en  quelque  façon,  comme  celle  qui  a  fait  sob 
principal  caractère,  si  elle  n'avoit  en  même  temps  poa- 
Êcdé  toutes  les  autres  dans  un  degré  véritabkment  émi- 
nent. 

1^,  Sa  Religion  ;  première  vertu  Religieuse.  Elle  a 
paru  cette  vertu,  dans  le  soin  qu'elle  a  toujours  pris 
d'honorer,  et  de  faire  honorer  Diev  et  les  choses  samte 
par  dessus  tout.  Nous  savons  qu'elle  n'étoit  encore  qu'un 
enfant  dans  la  maison  de  son  père,  que  déjà  son  zèb, 
pour  la  maison  de  Dieu  la  dévoroit,  et  lui  faisoit  em- 
brasser tous  les  moyens  qui  se  présentoient  |*our  lui  ren- 
dre un  honneur  plus  parfait:  mais  comme  son  principal 
attrait  éttit  d'aller  à  Dieu  par  Jégus  et  Marie,  elle  étuic 


238  LA    VIE    DE   LA    SŒUR 

continuellement  occupée  de  ces  deux  grands  objets. 
Aussi  on  la  vit  de  bonne  heure  s^enroler  dans  toutes  les 
Congrégations  et  confrairies  érigées  en  l'honneur  de 
Marie  ;  et  s'y  distÏBguer  par  une  ferveur  qui  lui  mérita, 
non  seulement  l'admiration  et  la  confiance  de  ses  con*- 
pagnes  :  mais  encore  l'approbation  de  Dieu  même,  qui 
lui  fut  manifestée  par  plusieurs  visions  et  apparitions 
sensibles  de  la  très  Sainte  Vierge,  et  de  notre  Seigneur 
îui-méme  au  très  Saint  Sacrement,  comme  nous  l'avons 
remarqué  en  son  lieu. 

Lorsqu'il  fut  question  ^our  elle,  de  se  déterminer 
fixement  pour  un  état  de  vie,  elle  se  lourna,  sans  hési- 
ter, du  coté  de  la  Religion,  et  d'une  Religion  spéciale- 
ment consaciée  à  Marie,  dans  l'ordre  du  I^Iûnt-Carmel, 
sans  que  les  premiers  refus,  que  par  une  disposition  par- 
ticulière de  la  providence,  elle  eut  à  essuyer,  pussent  la 
rebuter  en  de  nouv«lîes  démarches,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  entendit  retentir  à  ses  oreilles  le  saint  nom  de  JSÎarie, 
qui  l'invitoit  en  Canada,  dans  uue  ville  naissante,  qui 
devoit  lui  être  spécialement  consacrée,  et  porter  le  nom 
de  la  Reine  du  Ciel. 

Que  ne  fit  elle  pas  dans  cette  nouvelle  colonie    pour  y 
rendre  à  jamais  chers  et  respectables  le  nom  et  la  dévotion 
envers  la  très  Ste.  Vierge,  en  l'insinuant  dans    les  cœuri 
de  tous  les  peuples,  et  en  érigeant  en  son  honneur,  plu- 
sieurs monumen»  solides,  propres  à  la  perpétuer  P    telles 
furent    ses  diflérentes   entrepriEes  pour  la  Chapelle   de 
Bon-secours     qui    fut  la  première   Kglise  de  pierre  bâtie 
dansl'llede  Montréal,  et  f  eut-être  dans  tout  le  Canada; 
Eglise  qu'elle  orna  û'tne  staïue  miraculeuse  de  la  tics  Sie. 
Vierge,  qu'on  y  honore  eLCore  aujourd'hui,  etqui  soutient 
adairablemeM,  et  perpétue  ladévotion  des  peuples,  qui 
en  ont  souvent  épruuvé  la  vertu  dans  leurs  besoins. 

Telle  fut  encore  et  plus  spécialeaient,  l'iosiitution  de 
la  communauté  des  Sœurs  de  la  Congr  gation  Notre- 
Dame,  établie  à  Ville-Marie  ;  Coiigiégalion  qui  par  le 
seul  nom  qu'elle  porte,  n)ai8  bien  plus  encore  par  l'es- 
prit et  le  caractère  de  l'institut,  fait  une  profession  parti- 
culière d'honorer  et  d'imiter  Marie  en  toute  chose, d'aug- 
menter et  perpétuer  son  culte,  par  leurs  instiuctions  dan» 
les  écoles^    et  dans    leê  CongrégationsAparti^uli^ret  de» 
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eunes  nlle?,  par  leur  zèle  pour  la  décence  et  la  propreté^ 
qu'elles  se  font  uu  honneur  et  un  devoir  d'entre  te  iiir 
dans  le  lieu  saint,  et  par  toute  leur  conduite  ;  honorant 
ainsi  la  Religion,  et  la  soutenant  en  leur  manière  ;  sans 
parler  de  cet  esprit  de  foi  et  de  Religion,  dont  la  Sœur 
Bourgeois  animoit  intérieurement  jusqu'aux  plus  petites 
actions  de  sa  via  et  dont  elle  a  tracé  plusieurs  pratiques 
à  ses  Sœurs  ;  et  surtout,  dans  cet  écrit  admirable,  où 
leur  détaillant  quslquesuns  des  exercices  ordinaires  de 
la  journée,  elle  les  leur  représente  sons  le  double  rapport 
de  la  règle  extérieure,  et  de  la  règle  intérieure,  dont 
nous  avons  parlé. 

Elle  donna  encore  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa 
Religion,  par  la  joie  et  la  dévotion  qu'elle  fit  paroîtrc, 
lors  qu'en  l695,  la  bâtisse  de  l'Eglise  des  Sœurs  de  la 
Congrégation,  qui  avoitété  entrejirise  deux  ans  aupara* 
vant,  étant  achevée  et  bénite  le  9  Novembre  de  la  dite 
année,  sous  l'invocation  de  la  Visitation  Notre-Dame,  on 
y  dit  la  Messe  pour  la  première  fois,  et  qu'on  y  laissa  le 
très  St.  Sacrement,  pour  y  être  adoré  par  les  Sœurs  à 
perpétuité.  C'est  à  cette  occasion  qa'eîle  adressa  à 
notre  Seigneur  l'humble  et  belle  prière  qu'elle  composa 
elle-même,  et  récita  sur  le  champ.  La  veici  telU  qu'on 
«ous  l'a  conservée  toute  entière. 

"  Mon  Seigneur  et  très  aimable  Sauveur,  la  protec- 
**  tion  toute  spéciale  avec  laquelle  votre  grande  bonté 
**  a  bien  voulu  soutenir  notre  communauté,  qui  est  bien 
**  toute  v6tre,  méfait  espérer  que  vous  ne  dédaignerez 
**  pas  les  prières  de  vo9enfants,qui  ont  recours  à  vous,  en 
**  cette  qualité,  comme  au  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
**  remplies  de  la  plus  grande  confiance  en  votre  bonté 
**  toute  paternelle  dont  il  vous  a  plu  si  souvent  notis 
*'  faire  éprouver  les  effets. 

"  C'est  dans  ces  sentimens,  mon  Seigneur  et  mon 
**  Dieu,  que  prosternées  devant  votre  adorable  majesté, 
'•  nous  la  coDJurons,  parla  ferme  -croyance,  que  vous 
'*  êtes  dans  le  très  St.  Sacrement,  et  p^r  toutes  lés 
"  douleurs  de  votre  passion,  dont  vous  nous  y  renouvel- 
•*  lez  la  mémoire,  d'avoir  pitié  de  votre  petite  maison, 
**  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  vous  aimer  et  vous  sei- 
"  vir  fidèlement.  Ne  permettez  pas,  Seigneur,  qu«  cette 
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"  bonne  et  sincère  volonté,  qu'il  vous  a  plu  nous  inspt». 
•'  rer,vienne  jamais  à  s'afToiblir;  mais  faites  au  contraire, 
**  qu'elle  se  fortifie  de  plus  en  plus,  et  que  nous  n*ajoog 
"  jamais  d'autre  contentement,  quede  vivre  en  vous  et 
"  avec  vous.  Vous  savez,  nron  Dieu,  de  quelles  grâces 
'^  Rons  avons  besoin  pour  ce  sujet  :  nous  osons  les  espé* 
"  rer  de  votre  miséricorde  ;  et  nous  vous  remercions  très 
"  humblement  de  celles  que  noua  avons  déjà  reçues  pour 
*'  cela,  et  des  nouveanx  moyens  que  vous  nous  en  offrez 
^.  aujourd'hui.  DaignezjSil  vous  pîait,  nous  les  continuer. 
**  No«s  osons  toutes  vous  promettre  que  comblées  de  voa 
**  bienfaits,  nous  en  ferons  un  meilleur  usage  à  l'avenir, 
*^  que  nous  n'avons  fait  par  le  passé  ;.et  nous  espérons 
"  de  votre  toute  miséricordieMse  charité,  que  la  douleur 
**  et  le  cuisant  regret  que  nous  avons  de  nos  infidélités 
**  passées,  vous  engagera  à  jetter  sur  nous  un  regard  fa- 
"  vorabh,  et  à  ver&er  vos  plus  amples  bénédictions, 
*^  sur  toutes  les  filles  qui  sont  ici  assemblées,  et  qui  ne 
**  sont  entrées  dans  cette  maison  que  pour  vous  aimer 
"  plus  ardemment,  el  vous  servir  plus  fidèlement  le  reste 
**  de  leurs  jours.  Soutenez  cette  maison,  Seigneur, 
"  soyez  sa  force  et  son  appui,  et  ne  permettez  pas  que 
"  reni>erni  du  salut  se  glorifiejamaisd'avoir  remporté  sur 
**  B©us  les  moindres  victoires.  Confondez  ses  ruses,  ren- 
"  versez  ses  desseins,  et  conservez  parmi  nous,  cettt 
**  paix  dont  il  vous  a  plu  nous  faire  goûter  les  douceur» 
**  dans  les  liens  delà  plus  pure  charité. 

**  Très  Sainte  Vierge,  souvenez-vous  que  vous 
"  êtes  notre  Mère.  Soy«z  aussi  notre  avocate,  et 
**  le  supplément  de  notre  Religif>n  auprès  de  votre  divin 
'*  fils  ;  et  faites  éclater  votre  ciédit  auprès  de  lui,  en 
"  nous  obtenant  l'effet  de  nos  prières,  dont  nous  vous 
*'  supplions  Iles  humblement  de  vouloir  bien  vour  char- 
**  ger  vous  même,  pour  les  présenter  devant  U  trône  de 
**  sa  gloire.     Ainsi  soit-il." 

Sa  Religion  qui  eanbrassoit  tout,  ne  se  bornoit  pas 
entièrement  à  Jésus  et  à  Marie,  sa  divine  mère  ;  elle 
b'étendoit  encore  spécialement  ^t  par  p'-éférance,  à  ce 
qui  avoit  un  rapport  plus  sensible  et  plus  immédiat  avec 
ccB  priucijxaux  cbj«its  deiou  cuHe  et  de  sa  tendre  piét^. 


MARGUERITE   BOURGEOiS.  2il 

C'est  d*«lle  qu'on  a  hérité,  et  qu'on  conserve  ficMement 
dans  sa  communauté  une  dévotion  singulière  pour  les 
Saints  Anges,  et  pour  St.  Joseph,  digne  époux  de  Marie, 
modtïles  et  protecteurs  distingués  de  la  modestie  et  de  la 
pureté  de  toutes  les  Vierges  Chiétiennee. 

C'est  aussi  cet  «mour  pour  la  Religion,  qiii  lui  donna 
toujours  un  attrait  particulier  pour  toutes  les  autres  vertua 
Morales  et  Religieuses,  c'est-à  dire, qui  forment  le  princi- 
pdl  caracf^re  da  Tétat  Religieux,  connues  sous  les  nonriS 
célèbres  de  pauvreté,  chasteté,  et  obéissance.  Car  quoi- 
que sa  comqounasté  ne  fût  pas  précisément  ce  qu'oB  af r 
peile  un  ordre  Religieux,  elle  voulut  en  avoir  toute  la 
perfeciioB  et  tous  les  avantages,  et  y  ajouter  même  le 
vœu  d'instruiie  les  persd^jn^.s  de  son  sexe,  comme  renfer- 
mant le  plus  haut  peint  de  la  charité  et  delà  perfaction 
Evangélique,  qui  s«  seroit  trouvé  trop  resserrée,  à  son 
gré,  dans  l'ctat  d'une  vie  cloîtrée.  Examinons  donc 
présentement  ea  détail,  ses  sentimene  et  ses  pratiques  à 
l'égard  de  tous  ces  différeus  eogagamens. 

2**.  La  Pauvreté;  Sicande  vertu  Religieuse.  On  n'a 
jamais  pu  porter  plus  loin  qu'elle  l'a  fait,  Tamour  et  la 
pratique  de  la  sainte  pauvreté.  St.  François  d'Assise, 
tout  renommé  qu'il  est  pour  l'exercice  de  cette  vertu,  n'a 
rien  fait  de  plus  en  ce  genre,  que  ce  qu'elle  a  fait  pour 
elle-môme,  et  de  ce  qu'à  l'imitation  de  ce  saint  patriar» 
che,  elle  auroit  voulu  faire  pour  toute  sa  communauté, 
si  son  xèle  n'avoit  été  retenu  en  ce  point  par  Tautorité 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  qui  ont  jugé  que,  sans 
préjudice  de  la  pauvreté  de  cœur  demeurée  pour  héri- 
tage à  ses  filles,  il  étoit  plus  décent  et  plus  convenable, 
surtout  à  leur  sexe,  d'en  retrancher  plusieurs  pratiques 
extérieures,  comme  de  porter  aes  chaussures  trop  viles, 
des  habits  trop  usés,  faire  toos  ses  voyages  à  pied,  &c. 
sur  lesquelles  elle  ne  s'épargna  jamais  eJle-même.  Sui- 
vons-la doac  à  présent  pai:  l'examen  de  plusieurs  points 
de  sa  conduite,  et  nous  Técouterons  ensuite  s'expliquant 
elle  même  sur  ce  même  sujet. 

L'on  a  souvent  admiré  dans  le  cours  de  sa  yie,  ce  dé- 
gagement parfuit  L't  elîectif  avec  lequel  elle  se  niit  porfr 
la  première  fois  au  sarvice  de  Dieu,  en  renonçant  pour 
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toujours,  et  par  uu  acte  public,  à  toute  sorte  de  préten- 
tiers  ttniporelles.  Elle  se  met  enroule  sur  tore;  elle 
s'tmbarque  sar  mer  ;  elle  vient  en  Cauada;  elle  y  forme 
de  grandes  ejUieprlses:  mais  c'est  toujours  sous  les  aus- 
pices de  la  seule  pauvre!^.  Elle  n*a  de  contentement, 
que  lorequ'elle  est  reléguée  dans  une  élable  ;  il  lui  faut 
fdiie  une  espèce  de  violence,  pour  la  retirer  de  cet  état 
de  pauvreté;  et  elle  ne  se  pardonnera  jamais  d  elle- 
même  la  faute  qu'elle  croit  av«<r  faite,  lorsque  par  défé- 
rence à  .ses  Supérieurs,  et  par  complaisance  pour  ses 
Strursj  elle  a  conccrti  à  leur  procurer  un  logement  un 
peu  moins  inconmxide. 

Je  la  vois  d'ailleurs,  sous  un  extérieur  pauvre  et  ab- 
ject, imitant  en  tout  l'î»justeme8t  et  les  manières  des 
pauvres,  se  confondre  avec  plaisir  parmi  eux,  et  leur  dis- 
tribuer  abondamment  dans  leurs  besoins,  son  propre  né- 
cessaire. Combien  d'exeoiples  n'avons-ncus  pas  pu  re- 
merquer  dans  sa  vie,  d'une  pareille  conduite?  Mais 
écoutons-la  palier  et  s'txpliquer  elle-même  sur  It^s  trans- 
ports aoioureux  qu'elle  avoit  pour  la  pauvreté,  et  sur  le 
zèle  ardent  qu'elle  avoit  de  laisser  en  héritage  à  ses  tilles, 
cette  chère  vertu  de  son  cceur. 

Elle  a  laissé  par  écrit  ;  "que  comme  dans  les  maisons 
*'  des  riches  et  des  grands  de  la  terre,  on  y  peint  et  grave 
**  dans  teus  les  endroits  les  plus  fréquentés  et  les  plus  ap- 
*'  parens,  Ifs  armoiries  et  les  titres  de  leur  grandeor, 
*'  de  même  la  Congrégation  doit  faire  paroître  en  tout 
"  et  partout,  la  pauvreté  et  la  sitiiplicilé,  qui  doivent  eu 
*'  taire  les  plus  grands  ornemens,  comme  étant  le  carac- 
**  icre  et  l'esprit  propre  de  Tinstitut. 

*'  La  Ste.  ^'ierge  dont  nous  sommes  les  filles, disoit-elle 
"  encore,  a  erabiassé  une  étroite  pauvreté  ;  elle  a  re- 
"  tranché  tout  ce  qui  n'étoit  pas  absolument  nécessaire, 
**  au  logement,  en  linge,  en  habits,  en  meubles,  en 
"  «nouritufe,  et  en  toute  autre  cLl'se.  Ce  que  notre 
"  Seigneur  a  confirmé  par  son  exemple,  ayant  participé 
*'  en  tout  à  la  pauvreté  de  sa  nière.  Il  nait  d*une  mère 
"  pairvre  ;  il  loge  avec  elle  dans  une  pauvre  étable  ;  il 
*•  est  couché  dans  une  pauvre  crèche,  où  sod  plus  tendre 
"  duvet  est  de  la  paille.     Dans  le  cours  de  sa  vie,  il  n'a 
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**  pas  où  reposer  sa  tête  ;  s;î  première  instruction  à   ses 

*'  disciples  sur  la  montagne,  est  de  canoniser  la  pauvreté 

'  fn disant:    bienheureux  sont  les   pauvres  dVsprit, &c. 

*  Enfin  il  meuft  nu/et  en  pldinair,  sur  un«  croix. 

"  'Il  fnut  donc  se  ressouvenir,  continue-l-elle  que  pour  jouir 
**  des  avantages  de  la  sainte  pauvreté,  il  faut  d'abord  être 
*'  p.iuvre  d'esprit  et  de  cœur,  nous  tenant  entièrement 
**  dégagées  de  tout  les  biens  delà  terre,  de  to'usles  désirs 

déréglés  de  la  nature  corrompue,  de  tous  les  plaisirs 
*'  des  sens,  et  de  tons  les  bunn«urs  du  monde;  mais  il 
■'  t'àut  de  plus,  pour  la  pratique,    ne  rien  posséder   ea 

propre,  et  se  contenter  de  ce  que  la  Providence   nous 

''  tournit,  par  le  moyen  de  la  communauté, non  seulement 

^  pourcequiregarde  la  nouritureetnotre  vêtement;  maie 

'  encore  pour  le  logement,    la  chambre   et  Us  meubles, 

*  et  généralement  pour  toutes  les  autres  choses,    mem» 

*  l°s  plus  nécessaires  à  la  vie.  Et  lorsqu'il  nous  est 
'  libre  de  choisir,  il  fa»t,  en  esprit  de  pauvreté,  prendre 
'  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre,  de  plus  simple, 
'  de  plus  bumiliant,    et  de  plus  contraire    en  un    mot, 

*  aux  inclinations  de  la  nature  corrompue  ;  ne  nous  don- 
'  ner  la  liberté  de  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  un 
'  sujet  raisonoable,  et  même  alors^  ne  le  faire  qu'avec 
'  permission. 

'•  U  faut  aussi,  que  dans  toute  la  maison,  tout  soit 
'  simplement  accommodé,  et  se  ressente  de  la  sainie 
'  pauvreté.  Dans^l'infirmerie  môme,  où  la  chanté  permet 
'  qu'en  faveur  des  malades,  on  ait  quelques  petites  com- 
'  modiics,  il  faut  que  les  meuble?  et  les  ustensilles  dont 
'  oc  se  servira,  quoique  commodes,  ne  soient  point  trop 
'  recherchés  :  mais  qu'on  se  contente  de  ce  qu'il  y  a  de 
'  plus  commun.  Que  toutes  se  servent  d'un  même  iMé- 
'  decin,  et  qu'on  n'use  que  des  remèdes  le3  plus  simples 
elles  pius  communs,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  qnelque 
maladie  extraordinaire,  se  ressouvenant  toujours,  que 
Dâcune  manque  piis  au  besoin  de  ceux  qui  le  servent 
avec  fidélité. 

''  Notre  Seigneur,  continue-t-slle  encore,  a  souvent 
fuitconnoîrre  à  ses  vrais  serviteurs,  qu'il  faisait  bien 
I  eu  d'état  des  personnes  qui  n'ont  pas  en   recomnian» 
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*'  ààUon  et  en  pratique  la  sainte  pauvreté,  et  le  ét'ta- 
**  cheraent  d'eux-mêmes.  Jamais  ils  ne  sont  l'objet  de 
•'  ses  faveurs  particulières:  mnis  c'est  toujours  Ides 
**  âmes  pauvres  et  mortifiées  qu'il  preml  plaisir  à  se  com- 
'*  muniquer.  EHes  seules  sont  capables  d'attirer  surelles- 
*'  niêmes,  et  sur  les  autre*,  les  pins  abondante»  bénédic- 
"  lions  du  Ciel,  et  de  jouir  quelquefois  des  plus  intimes 
*'  cnmmunications  avec  le  Seigneur.  11  faut  donc,  con- 
"'  clut-elle,  et  nous  le  devons,  tant  à  notre  propre  per- 
'•  fection,  qu'à  l'édificatioij  publique,  que  soit  daos  la 
''  consmunauté,  soit  dans  les  JMissione,  les  logfraens 
"'  soient  à  la  vérité  chauds,  propres  et  commodes:  que 
"'  les  meubles  soient  bien  arrangés,  les  habits  propres  et 
'*  décents;  la  nouriîure  saiae  et  de  bonne  qualité  :  mais 
**  le  tout,  sans  enjolivement,  affectation  ou  recherche  ; 
*'  les  Sœurs  devant  vivre  pauvrement,  et  dégagées  de 
*'  toutes  les  petites  sensualités  et  les  petits  «oins  que 
"  notre  nature  recherche  ordinairement,  et  qui  sont  tou* 
"  jours  très  contraires  à  la  mortification  chrétienne  et 
*'  à  la  sainte  pauvreté." 

3^.  Sa  Chasttti  ;  troisième  vertu  Religieuse.  Cet 
peintres  ont  eu  raison,  qui  ne  pouvant  représenter  assez 
au  naturel,  par  les  plus  vives  couleurs,  ^exc^s  d'affliction 
de  la  très  Ste.  \'iergc  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant 
sur  le  Calvaire,  lui  couvrent  le  visage  avec  un  voile  ou 
un  mouchoir,  de  peur  d'affoiblir,  par  l'imperfection  d» 
leur  art,  l'idée  que  doit  naturellement  produire  dans  l'es- 
prit des  sp»?ctateurs,  la  vue  d'un  objet  si  touchant.  Nous 
[jouvone,  au  sujet  de  la  chasteté  de  la  Sœur  Bourgeois,  en 
user  ù  peu  près  de  même,  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qu'elle  semble  nous  en  avoir  dont  «  elle-même  IVxemple. 
Car  il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  grand  nombre  d'ins- 
tructions qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit,-  sur  toute  sorte 
de  vertus,  nous  ne  lisons  pas  un  seul  mot,  qiri  regard» 
directement  celle  ci  ;  s'éiaut  conformée  en  cela,  à  l'ins- 
truction de  l'Ap^Ure  St.  Paul,  qui  ne  vouloit  pas  que  par- 
mi les  chrétiens,  on  fut  jamais  dans  le  cas  de  non>m»'r 
seulement  le  vice  qui  lui  est  contraire. 

Nous  savonb  cependant  qu'elle  estimoit  la  chablric  a 
dessus  de  toutes  les  autres   vertus  ;    et  qu'étant  encore. 
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iiitcs  le  monde,  simple  CoDgréganiste  externe,  dans  ia 
CcDgrégation  Notre-Dame  de  la  ville  de  Troies,  elle  sol- 
licita loug-temps  Mr.  Gendret  son  Directeur,  et  obtint 
enfin  de  lui  la  permission  de  faire  un  vœu  perpétuel  de 
virginité'.  L/amour  tendre  qu'elle  portoità  Marie,  et  sa 
singulière  dévotion  envers  cette  Reine  des  Anges,  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  lui  inspirer  ces  vives  ardeurs 
pour  la  pureté  ;  et  c'est  sans  doute  par  là,  et  par  sa  fidé- 
lité à  garde  r  ce  premier  engagement,  qu'elle  mérita  Içs 
faveuis  de  Marie,  au  point  que  nous  1  avons  renriarqué; 
ailleurs,  en  faisant  le  récit  de  plusieurs  apparitions  sen- 
sibles, dont  ellt  avcit  été  favorisée  dans  sa  jeunesse,  et 
des  secours  miraculeux  qu'elle  obtint  plus  d'une  fois  poir 
défendre  sa  pudeur,  dans  un  grand  nombre  d'occasions 
critiques,  inséparables  des  lonys,  fréquents  et  pénibles 
voyages  qu'elle  fut  souvent  dans  le  cas  d'entreprendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  le  cours  desquels  nous 
voyons  avec  surprise,  une  pauvre  fille,  souvent  seule, 
marchant  ordinairement  à  pied,  dans  les  routes  les  plus 
fréquentées,  ou  dans  des  trajets  de  nrer,  embarquée  par- 
mi des  hommes  et  des  soldats  ;  et  quoique  sa  vertu  fût 
ordinairement  respectée,  nous  avons  vu  quelques  traits 
des  dangers  qn'elle  courut  de  temps  en  temps,  et  des  hu' 
iiviliatioKS  auxquelles  elle  avoit  été  exposée. 

Cependant  ces  faveurs  de  Marie  supposent  dans  la 
Sœur  Bourgeois  un  cœur  bien  pur  et  une  grande  innocence  ; 
on  ne  doute  pas  même  qu'elle  n'ait  conservé  toute  sa  vie 
une  chasteté  ^  toute  épreuve  et  l'innocence  baptismale. 
On  sait  au  moins,  que  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  a  entièrement  ignoré  ce  que  c'étoit  que  le  vice  con- 
traire à  cette  aimable  vertu,  qui  tient  un  rang  si  essen- 
tiel et  si  distingué  parmi  les  engagemens  delà  vie  Reli- 
gieuse. Mais  quoique  par  pudeur,  elle  n'ait  pas  donn*"; 
de  préceptes  détaillés  sur  ce  point,  c'est  asseï  pour  nous 
faire  juger  de  l'estime  qu'elle  %n  faisoit,  de  l'avoir  renfer- 
mée dans  ses  constitutions,  et  d'avoir  fourni  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  conserver,  renfermés  dans  la 
pratique  seule  des  règles  et  usages  de  la  Congrégation, 
dont  le  détail  et  les  avantages  sont  assez  connus,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici. 
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4"^.  S  on  obéissance  ;  quatrième  lerhi  Religieuse,  L'obé- 
issance fut  encore  l'gne  des  vertus  qui  lui  ont  été  des  plus 
chères.  L'on  a  pu  remarquer,  en  lisant  rbisloire  de  sa 
v;e,  que  dès  ses  premières  années,  elle  ne  faisoit  rien  sans 
conseil,  et  qui  ne  se  trouvât  ainsi  marque  an  coin  de  l'o- 
béissance. C'étoit  Mr.  Gendret  son  confesseur,  qui 
t'toitson  oracle  ordinaire;  et  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  comme  lorsqu'il  fallut  se  déterminer  pour 
le  voyage  du  Canada,  par  le  conseil  de  ce  sage  Directeur, 
plie  eut  soin  de  faire  confirmer  sa  vocation  par  l'approba- 
ijcn  de*  Supérieurs  majeurs. 

Ce  fut  encore  un  sacrifice  de  sa  propre  volonté,  bien 
sensible  pour  elle,  lorsque  arrivée  en  Canada,  dans  le 
fort  de  ses  opérations  pour  la  première  bâtisse  de  Bon- 
secours,  quoiqu'elle  n'eût  entrepris  cet  ouvrage  qu'avec 
l'approbation  du  Prêtre  qui  la  conduisoit,  elle  fut  obligée 
de  l'interrompre,  avec  beaucoup  de  perte.  Mais  c'étoit 
UB2  voix  Supérieure  qui  parloit,  et  elle  obéit  sans  réplique. 
Plusieurs  autres  circonstances  de  sa  vie,  furent  marquées 
par  de  pareilles  épreuves;  et  elle  les  soutient  toutes  avec 
une  égale  soumission. 

Cependant  la  providence  Tavoit  destinée  pourcomman- 
der  à  plusieurs,  dans  l'établissement  d'une  nouvelle  com- 
iBunauté,  dont  elle  devoit  être  la  mère  et  la  maîtresse. 
Nous  avons  vu  toutes  les  démarches  qu'elle  fit  pour  se 
dégager  des  dangers  de  cet  emploi  :  non  qu'elle  en  crai- 
gnit iea  travaux,  dont  elle  se  regaida  toujours  comme 
responsable  aux  yeux  de  Dieu  ;  mais  pour  en  éviter  les 
donneurs  et  l*mdépendance. 

Il  faut  pouitant  avouer  qu'il  dut  lui  en  coûter, lorsqu'é- 
tant  venu  à  bout,  par  ses  sollicitations,  de  se  faire  déchar- 
ger de  la  Supériorité,  elle  s'apperçut  que  les  Supérieurs 
Kcclésiastiques  trouvoient  bon  d'apporter  quelque  miti- 
gation  raisonable,  à  l'excessive  pauvreté,  et  aux  grandes 
aublérilés  qu'elle  avoit  loujours  pratiquées  pour  elle- 
même,  et  que,  par  ses  exemples,  encore  plus  que  par 
ces  exhortations,  elle  étoit  venue  d  bout  d'introduire  et 
de  soutenir  dans  sa  communauté  naissante.  C'est  ri- 
gueurs étant  jugées  n'être  pas  à  la  portée  de  tous  les 
lempéramens,  et  devoir  erre  contraires  à  la  santé  de 
plusieurs;  elle  en  deviut  en  quelque  façon  inconsolable. 
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Ce  sont  ces  sorte?  (îe  mitigaliofls  qu'elle  appelloit  bans  ces- 
se des  relâchemens  et  des  infidélités,  et  qui  ntoient  le  su- 
jet des  iVéquentes  plaintes  que  nous  lisons  dans  ses  écrits. 

L'on  peut  même  dire,  que  ce  fut  au  moins  le  principal 
sujet  de  cette  grande  peine  dont  elle  fut  affligée,  comme 
h  l'excès,  l'espace  d'environ  quatre  années.  L'on  peut 
dire  que  ce  fut  parmi  les  reproches,  peut-être  un  peu  trop 
vifs  et  trop  sévères  d'un  Directeur  qui  n'approuvoit  pas 
la  grande  sensibilité  qu'elle  faiaoit  parolître  au  sujet  de 
ce  quelle  appelloit  relâchement  et  trop  grande  mitigation, 
qu'elle  entendit,  ou  crut  entendre,  par  deux  fois  (comme 
elle  s'en  explique  elle-même)  cette  voix  qui  lai  annonçoit 
qu'elle  n'étoit  pas  conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  et  qu'elle 
b'exposoit  à  la  réprobation. 

ISJais  lorsque  par  l'autorité  de  Monseigneur  de  St, 
V'aîlier,  son  Evêque,  qui  bientôt  après,  ei  dans  cescir. 
constances,  proposa  à  la  communauté  les  réglemens  mi- 
tigés, tels  qu'ils  ont  été  acceptés  et  signés  par  toutes  les- 
Soeurs  alors  assemblées  en  communauté  en  sa  présence, 
et  tels  qu'ils  s'observent  encore  aujourd'hui,  elle  fut  con* 
vaincue  que  cette  mitigation  étoit  selon  la  volonté  de 
Dieu,  et  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  elle  se  soumit  sans 
réplique  :  sa  peine  se  dissipa  sur  le  champ  ;  et  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  tranquillité  parfaite. 

Que  j'aime  à  me  la  représenter,  après  ces  arrange- 
rnens,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  réduite 
comme  dans  son  centre,  si  loug-temps  désiré,  sous  le 
joug  d'une  obéissauce  parfaite,  et  goûtant  toutes  les  dé- 
lices d'une  sainte  uRion  avec  son  Dieu  ;  et  autant  que  ses 
forces  et  $a  sânté,  dans  uni  âge  avancé  d'environ  80 
ans,  pouvoient  le  lui  permettre,  la  première,  et  la 
plus  exacte  à  tous  les  exercices  de  la  communauté! 
Elle  avoit  été  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  ;  c'étoit 
elle  qui  les  avoit  toutes  as8embl«-es;' et  elle  se  faisoit 
alors,  plus  que  jamais,  leur  modèle,  en  se  rendant  la 
plus  piiite,  la  plus  soumise,  et  la  plus  obéissante  ;  et 
c'est  ainsi  que  débarassée  des  soins  extérieurs,  rendue 
parfaitement  à  elle-même,  et  dans  Texereice  des  plus 
sublimes  vertus,  elle  attendoit  en  paix  le  jour  du  Sei- 
gneur, après  lequel  elle  soupiroit  sane  cesse,  jouissant  en 
attendant  de  toute  la  consolation  que  lui  présentoit  la  vue 
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d'une  romniunauté  parfaitement  formée,  qui  lui  avril 
routé  tant  de  eoins  et  de  travauK,  et  qui,  par  Texercice 
des  fonctions  propres  de  son  institut  répardiiit  au  loin 
duns  les  villes,  et  dan»  les  campagnes,  la  bonne  odeur  de 
Jésus  Christ,  et  procuroit  par  tout  efficacement  la  gloire 
df.  Dieu,  par  l'instruction  des  jeunes  filles,  tt  les  tra- 
vaux des  naissions  ;  quatrième  objet  des  vœux  de  son 
ir.stitut,  et  nouveau  champ  pour  nous  d'admirer  ses  vertus 
Iloligienses, 

5**.  Son  ztle  pour  les  missions  ;  cinquième  zertu  Reli- 
gieuse. W  n'est  paa  céctssaire  de  relever  ici  le  zèle 
Cjvi'elle  a  toujours  eu  poar  les  Missions,  et  pour  l'ias- 
tîuction  des  persoijnes  de  son  sexe.  On  sait  que 
r-:  fut  sa  première'  inclinalion,  qu'elle  est  née,  pour 
«lirsi  dire,  avec  cet  attrait,  et  qu'en  établissaHt  sa  com« 
iirj«auté  et  en  obligeant  ses  filles  de  se  charger,  par  un 
vœu  particulier  de  ceUe  fonction  de  zèle,  sa  principale 
iîitention  fut  de  perpétuer  cette  bonne  œuvre, qui  devoit  être 
cotnnîe  un  monument  éternel  du  2èle  dont  elle  étoit  ani- 
p  ée,  Ci  qui  enabrassoii  tout  le  monde.  Nous  en  avons 
dit  quelque  chose  en  décrivant  l'esprit  de  son  institut. 
Voyons  à  présent  comment  elle  s'explique  elU-niêms  sur 
cet  article,  tant  sur  le  zèle  pour  les  Missions,  que  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s'en  acquitter. 

*'  Allez,  ma  fille,  disoit  elle  quelquefois  à  ses  Sœurs 
**  en  les  envoyant  en  Missionj  allez  et  pensez  que  vous 
*'  allez  recueillir  des  goûtes  précieuses  du  sang  du  Sau- 
*'  veur,  qui  se  perdent  par  TignoraBC  des  peuples.  Al- 
*'  lez  leur  apprendre  à  s'en  faire  l'application  par  les 
"  pratiques  des  vertus  chrétiennes,  et  par  le  saint  usage 
•*  des  Sacretnensde  l'Eglise,  en  leur  appreuanlà  les  rece- 
'*  voir  comme  il  faut." 

D'autres  fois,  elle  leur  parloit  en  ces  termes  :  "  6  qu^une 
"  Sœur  qu'on  enveie  en  Mission  sera  centente,  si  elle 
"  fait  attention  que  c'est  par  l'ordre  de  Dieu,  et  en  sa 
**  compagnie,  qu'elle  marche  et  qu'elle  agit;  et  que  par 
**  ses  moindres  actions,  elle  peut  lui  donner  des  marques 
**  de  son  amour  et  de  sareconnoissance,  de  ce  que,  par 
"  un  effet  de  sa  pure  bonté  et  grande  mihéricorde,  elle 
*<  a  été  choisie  pour  un  emploi  si  saint  et  si  stiicliôauU 


MARGUERITE   BOUIIGIOIS.  249 

•*  Pénétrée  de  pareils  senti  mens,  dil-tlle  encore,  une 
"  S«ctir  ne  trouvera  jamais  rien  de  dur  et  de  difficile  ; 
«'  et  plus  elle  aura  àsoutVrir  dans  l'exercice  de  son  cia^y 
'*  plus  elle  se  trouvera  heureuse,  d'avoir  occasion  d*imi- 
'*  ter  notr«  Seigoeur  Jésus-Christ,  et  de  rendre  en  quel- 
**  que  f;.Çt*u  service  à  son  Dien,  en  la  personne  des  pe- 
"  tites  ailles,  ei  autres  personnes  de  son  sexe^  et  d'exé- 
*'  cuter  au  moins  en  quelque  petite  c-hoàe,  les  promesses 
*'  qu'elle  lui  a  faites  au  temps  de  sa  profession.  C'est 
**  principalement  alors  qu'elle  pourra  se  llatter,  que  son 
"  amour  pour  son  divin  époux  n'est  pas  unamour  servile 
**  et  intéressé;  mais  un  amour  pur  et  d'une  véritable  épouse, 
"  qui  leate  toujours  amante  ;  et  qui  lui  fera  supporter 
'*  avec  soumission,  et  même  désirer  ardemment  pour 
**  l'amour  de  lui  et  pour  avoir  avec  lui  quelques  traits 
**  de  ressemblance,  de  manquer  de  toutes  choses,  d'être 
^  méprisée  de  to^Jt  le  monde,  de  souffrir  toute  sorte  de 
**  tourmens,  et  de  donner  même  sa  vie,  s'il  étoit  néces- 
**  saire,  pour  l'amour  et  la  cause  de  Dieu,  et  pour  le 
"  salut  du  prochain."  C'est  jusqu'ici  la  âœur  Bourgeois 
qui  parle. 

Mais  de  peur  que  ses-Sœurs  ne  vinssent  à  se  ralentir 
dans  des  sentimens  si  nobles  et  si  généreux,  qu'elle  tâ- 
ehoit  de  leur  inspirer,  elle  avoil  soin  de  leffr  en  renouvel* 
1er  souvent  la  mémoire, 

"  il  me  stmble,  leur  disoit-elle  un  jour,  que  noua 
^'  sommes  toutes  obligées  de  renouveller  les  promesses 
**  que  nous  avons  faites  à  Dieu,  lorsque  nous  l'avons  pris 
'*  pour  notre  partage,  et  que  nous  nous  sommes  engagées 
"  à  son  service,  et  à  celui  de  la  très  Ste.  Vierge.  Il  en 
'•  doit  être  de  nous,  comme  d'un  enfant,  ou  d'un  dômes- 
''  tique  fidèle,  qui,  pour  plaire  à  ses  parents  ou  à  ses 
*'  maîtres,  étudie  avec  soin  leurs  inclinations, et  cherche 
'*  soigneusement  à  les  prévenir,  et  à  leur  plaire.  Or 
"  nous  savons  que  de  tels  enfants,  ou  de  tels  dômes- 
"^  tiques,  sont  toujours  les  bien  aimés  de  ceux  à  qui  iU 
*'  s'eiforcent  air^si  de  plaire  :  de  même  nous  devons  nous 
'*  appliquer  à  connoître,  et  à  suivre  les  intentions  de 
*'  Jésus  et  de  Marie;  qui  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
"  ont  été  sur  la  ttrrey  semblent avoii  recherché,  comme 
'*  avec  une  espèce  de  passion,  les  mépris,  lës  hunij/ia- 
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*•  liflns,  les  peines  et  les  souÔrances.  Si  donc  nons 
*'  v»-Kilons  leur  plaire,  il  faut  qne  nous  entrions 
V'  dans  de  pareils  sentimeas,  qui  nous  sont  claire- 
"  nieit  suggérés  par  tous  les  engagemen»  et  toutes  les 
*'  pratiques  de  notre  saint*  vocaticn.  Car  il  me  semblft 
"  que  dans  notre  petiterse,  nous  ne  laissons  pas  de  pren- 
*'  dre  en  main  les  intérêts  de  la  maison  de  Dieu,  d&nâ 
'•  l'éducation  des  pei sonnes  de  notre  sexe  :  pourvu  que 
*'  dans  l'état  de  dégagement  de  toutes  choses,  où  nou« 
'^  devons  être,  nous  suivions  les  inclinations  de  notrd 
''  Seigneur,  et  de  la  très  S  te.  Vierge,  par  î'éloigntment 
**  des  entretiens  avec  le  monde,  par  le  détachement  de 
***  notre  propre  volonté,  par  une  obéissance  prompte  et 
••  aveugle,  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  cù 
''je  souhaite  que  HOlre  bon  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
*'  d'arriver." 

Par  tout  ce  discours,  emprumpté  d'elle-même,  il  est 
alïé  de  voir  que  le  Ecle  de  la  Sœur  Bourgeois  pour  les 
IVIissioDS,  ne  se  bornoit  pas  si  absolument  à  l'instructioa 
des  jeunes  filles  et  des  écolièris,  qu'il  ne  renfermât  en- 
core des  vues  d«  sanctification  et  de  salut  pour  les  filles 
«xternes  et  de  teut  âge  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  vouloit, 
que  dans  toutes  les  Missions,  on  établît  des  Congrégations 
d'externes,  et  des  lieux  de  retraite,  pour  les  personnes 
o'un  âge  mûr,  qui  voudroient  venir  y  faire  de  temps  en 
temps  les  exercice»  spirituels  des  rt traites;  soit  pour  se 
Réconcilier  avec  Dieu,  soit  pour  y  trouver  le  chemin  de 
la  vertu,  et  s'y  affermir  dans  le  bien  ;  pratique  qui  lui 
tf  noit  «xtrêmemeut  à  cœur,  et  qu'elle  a  souveut  recom- 
jnacdée  dans  ses  écrits  avec  de  grandes  iustances* 

PARAGRAPHE  TROISIEME. 

Sur  ses   Vertus  Morales  et    Chntiemies, 

Il  y  a  de»  vertus  Morales,  purement  naturelles, 
qui  ne  servent  qw'â  régler  la  nature  et  à  former  ce 
qu'on  appelle  communément  dans  le  monde,  une  per- 
sonne de  société,  un  honnête  homme;  vertus  stériles,  qui 
renferoient  et  cachent  ordinairement  bien  des  défaits,  er 
qui  sent  touioirs  au  moms  parrailenie»::  inutiles    tour  \r 
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salut,  si  elles  ne  sont  inspirées  par  un  mouven^ent  de  la 
grâce,  et  animées  par  des  intentions  chrétiennes  et  dts 
vues  de  foi  :  mais  avec  ce  secours  surnaturel  et  ces  bonnes 
dispositions  du  cœur,  elle»  deviennent  des  vertus  chré- 
tiennes ;  et  ce  sont  celles-ci,  qui  jointes  avec  les  théolo- 
gales pour  tous  It^  chrétiens,  et  avec  les  vertus  Religi- 
euses, pour  les  personnes  coiîsacrées  à  Dieu,  forment  les 
Saints  d^nstousles  états  du  Christianisme. 

Nous  pourrions  ici  en  parcourir  on  grand  n»mbre,  et 
nous  verrions  que  la  Sœur  Bourgeois  les  a  toutes  possédées 
dfins  un  degré  très  érainent.  Bornons-Hous  à  celles  qui 
'sont  les  plus  rares  et  les  plus  difficiles  dans  la  pratique, 
et  il  nous  sera  aisé  de  juger  parla  ce  qu'il  en  devoic  être, 
et  ce  q«'il  en  étoit  en  effet  à  son  égard,  dans  tout  ce  qut 
pouvoit  avoir  quelque  rapport  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à 
Ici  pratique  du  bien. 

C'est  donc  de  sod  esprit  de  pénitence,  ou  de  son  amour 
pour  la  croix  et  la  mortification,  et  de  son  humilité,  ses 
vertus  favorites,  dont  il  nous  reste  présentement  à  trai- 

1ère.  Vertu  Morale  :  son  esprit  de  Vcmtence.  Les 
saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  apprei^ 
nent  que  Dieu  ne  refuse  jamais  rien  à  «ne  âme  véri» 
tablement  pénitente  et  mortifiée.  Convaincue  de  cette 
maxime,  la  bœur  Bourgeois  se  livra,  comme  sans  ré- 
serve, à  tous  les  exercices  d'une  vie  austère  »t  pénitente  ; 
non  que  cette  rigueur  lui  fût  nécessaire  pour  expier  ses 
propres  péchés,  puisque  nous  avons  remarqué  qu'on 
avoit  droit  de  supposer  qu'elle  n'en  commit  jamî^is  au- 
^un,  qui  fût  capable  de  lui  faire  perdre  la  grâce  et  rancour 
de  son  Dieu  :  mais  comme  elle  avoit  extrêmement  à 
€Œur  le  succès  des  grandes  entreprises  qu'elle  se  propo- 
soit  pour  sa  gloire,  elle  ne  négligeoit  rien  pour  obtenir  de 
la  divine  bonté,  les  seeours  qui  lui  étoient  nétessaires. 

Elle  avoit  sans  doute  puisé  ce  goût  décidé  de  croix 
et  de  Eouffraoces,  dans  de  fréquentes  considérations  sur 
la  vie  et  la  passion  du  Sauveur,  qui  en  l'embrasant  d'a- 
mour pour  sen  divin  maître,  lui  inspiroit  le  désir  de  l'i- 
miurdanssa  vie  agitjante  et  &ooffranie»  et  de  devenir 
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semblable  en  tout  à  l'hoaime  de  dor.kur.  Aussi  avon?- 
nous  vu  ailleurs,  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  eUe 
avoit  un  attrait  particuliei  et  de  preférei  ce  pour  les  ^tati 
les  plus  austères,  du  Mont-Carmel  et  àe  Ste.  Claire  ; 
elle  en  conserva  en  effet  les  inclinations  pendant  toute 
sa  vie.  Que  si  dans  la  suite  elle  ftft  obligée  de  céder  par 
obéissance  quelque  chose  du  projet  qu^elle  avoit  con^u 
d'établir  dans  sa  communauté  toute  la  rigueur  de  cet'esprit, 
elle  n'en  rabattit  jamais  rien,  ou  aiimoins,  que  bien  peu 
de  chose,  en  ce  qui  la  regardoit  elle-raéme. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  le  détail  de  ses  prali» 
ques  ;  nous  en  avons  déjà  dit  quelqae  chose  :  mais  nous 
oe  pouvons  n^us  dispenser  de  remarquer  ici,  que  touu 
sa  vie  n'a  été  qu'une  fidèle  cxpresbien  des  sentiinens 
qu'elle  nous  a  laissés  par  écrit  sur  cette  vertu;  qu'elle  a 
même  enchéri,  par  ses  actions,  audessusde  ses  paroltJS,et 
qu'elle  en  a  exécuté,  en  ce  point,  beaucoup  plus  que  noue 
ne  pourrions  nous  en  imaginer.  Mais  laissons  à  part 
toutes  ces  cruautés,  par  lesquelles  elle  se  martirisoit  con* 
linuellement.  Elles  pourroient,  à  la  vérité,  servir  à 
notre  admiration  ;  ses  duretés  à  Tegard  d'ell©-mêrae,  ont 
été  trop  grandes  pour  servir  beaucoup  à  notre  imitation. 
Bornons-nous  à<^uc  à  considérer  en  elle  les  peines  insépa- 
rables de  la  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'elle  avoit  embras- 
sée, pour  nous  aider  à  supporter  et  à  sanctifier  les  nôtres, 
qui  eeroift  toujours  beaucoup  audessous  de  ce  qu'elle  a 
piatiqué. 

Passer  une  partie  de  sa  vie  dans  des  voyages  durs  et 
difficiles,  dans  une  extrême  pauvreté,  et  manquant  de  tout, 
que  n'eut-elle  pas  à  souffrir?  Exposer  sans  cesse  et  sans 
aucune  précaution,  son  corps  à  toutes  les  incommodités 
du  temps  et  des  saisons  ;  se  refuser  constanmient  à  soi- 
même  les  secours  les  plus  nécessaires  du  boire  et  du  man- 
ger ;  succomber  souvent  sous  la  lassitude,  et  se  priver 
d'un  sommeil  nécessaire,  et  de  tout  autre  repos;  se  ré- 
duire en  tout  à  la  condition  des  personne»  les  plus  pauvres, 
et  se  passer  de  mille  petits  secours,  que  les  plus  indigeiis 
même  jugent  souvent  indispensables  ;  se  bornant  absolu- 
ment en  touus  chose»  àla  pure  nécessité,  etn'usant  ja» 
mais,  qH'av^f  une  cxtrômeféserve,  eltcuj'jura  très  pa'i- 
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vrement,  des  choses  les  plus  indispensables  ;  les  dép->uil- 
liiiu  avec  soinjorsqu'elle  ét<ût  obligée  de  s'en  servir,  de 
tout  ce  qu'elles  pouvoieul avoir  de  flatteur  et  d'agréable; 
tenant  conunuflleuient  son  rorps  dans  quelque  postUFe 
humble  et  gênante  ;  telles  étoient,  et  plus  sévères  ep- 
core,  ses  pratiques  journalières,  disons-niieux,  cofiùurtf 
elles,  fondops,  disoii-elle,  sur  cette  maxime  de  St.  P!rar>- 
çois  d'Assise,  qui  étoit  aussi  la  sienne  :  quilest  dtffiiik  de 
tiiifisfaire  aux  iiccessifca  corporelles,  sans  obéir  eux  inchmZ' 
tiofis  sensuelles.     Voilà  pour  le  C(»rps. 

Quand  à  la  mortification  de  ses  sens,  elle  ne  fut.  j» 
moins  constante,  ni  moins  universelle.  \f  vdestie.  dans 
fies  regards,  retenue  dans  ses  paroles,  réprimant  conti- 
nuellemeni  lesmouvemens  d'une  curiosité  indiscrète,  les 
saillies  d'un  esprit  dissipé,  les  épanchemens  d'ua  ccfitir 
volage,  les  désirs  et  les  inclinations  a'une  nature  sensuellt 
et  corrompue  :  en  un  mot,  ridèle  à  se  recueillir  et  à  s'en- 
tretenir continuellement  en  la  présence  de  son  Dieu,  dont 
elle  tiroit  grâce  pour  bien  faire  ses  actions  et  pour  réus- 
sir dans  ses  projets  ;  de  sorte  qu'ayant  accompli  dans  sa 
personne,  l'avis  que  Dieu  avoit  rinnné  autrefois  à  Abra- 
ham, le  père  des  croyans,  de  marcher  en  sa  présence  et 
qvi'il  seroit  parfait,  on  peut  espérer  qu'elle  en  aura  reçu 
One  récompense  semblable  à  celle  de  ce  saint  patriarche 
par  une  protection  spéciale  et  constante  sur  toute  Ba 
postérité  spirituelle,  et  sur  toute  sa  maison. 

Seconde  Vertu  Morale  ;  son  humilité.  Il  est  surpre- 
nant qu'au  milieu  de  tant  de  merveilles,  et  de  tant  de  pra- 
tiques héroïques  des  plus  sublimes  vertus,  la  Sœur  Bour- 
geois ait  pu  se  soutenir  dans  les  bas  sentimeos  d'eilft- 
niéme,  et  l'humilité  profonde  dont  elle  faidcit  profession. 
L'on  peut  cependant  assurer  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre 
de  ses  préiogativea  :  mais  qu'aucontraire,  tlle  fut  en 
quelque  façon  par  préférence  la  chère  vertu  de  son  cœur. 

Son  humilité  se  faisoit  principalement  reraaiquer  dans 
la  grande  estime  qu'elle  faisoit  des  états  pauvres,  simplea 
et  abjects,  qu'elle  a  toujours  désirés  et  recherchés,  non 
seulement  pour  elle-même;  mais  encore  pour  toute  sa 
communauté.  Quant  aux  pratiques  extérieures  de  cette 
veitujon  l'tt  vue,  pen.Jant  tout  le  cours  de  sa  vie,  exercée 
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par  Us  plus  grandes  humiliations  :  tantôt  reluiée  au  &a« 
jet  de  sa  première  vocation  ;  tantôt  exposée  dans  ses 
voyages,  aux  daiigers  et  aux  affronte  les  pins  liumiliants  : 
quelquefois  confondue  dans  des  compagnies  de  personnes 
des  conditions  les  plus  méprisablis  ;  d'autres  fois  occupée 
aux  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  ravalés  :  ici  lugeart 
dân«  une  ctable,  là  revêtue  d'habits  les  plus  usés,  et  les 
plus  grossiers  pour  la  forme,  et  pour  la  matière  :  toujours 
fuyanlles  distinctions  et  lesapplaudissenene  que  sa  répu- 
tation et  sa  vertu  dévoient  Batu»ellement  lui  attirer  de 
toute  part. 

'  Ce  qu'elle  pratiquoit  pottr  elle-même,  elle  le  recher- 
choit  avec  empressement  pour  toute  sa  communauté.  lî 
lui  eûtiitc  facile  d'obtenir  pour  la  Congrégation,  qui  f^r- 
inoit  dès  lors,  comme  un  corps  respectable  de  Ueligio», 
des  hoHBeurs  et  des  distinctions  dans  le  monde  ;  mai^ 
surtout  à  l'Eglise,  et  dans  les  olTices  publics  de  Keligion, 
par  le»  petites  préférences  que  le  clergé  peut  accorder  à 
des  personnes  de  distinction,  et  qui  doivent  tenir  rang 
audessus  du  commun  des  fidèles.  Elle  ne  le  vcului  jamais; 
et  ce  ne  fut  mcme  qu^-rèselle,  que  les  Sœurs  acceptè- 
rent la  Chapelle  particulière  qu'elles  occupent  à  la  Pa- 
roisse :  non  par  un  espiit  de  distinction  et  de  vanité:  mais 
par  un  droit  légitimement  acquis,  pour  avoir  la  facilité 
de  veiller  plifs  exactement  sur  leurs  pensionnaires,  pour 
contribuer  plus  efficacement  à  l'édification  des  peuples, 
et  pour  s'entretenir  elles-mêmes  plus  aisément  dai>6  le 
recueillement  et  la  ferveur.  Ce  fut  la  Sœur  Bourgeois 
qui  en  prit  en  quelque  façon  possession  après  sa  mort, 
y  ayant  été  enterrée  la  première,  et  cette  Chapelle  dès 
lofs,  devint  le  lieu  de  leur  sépulture  commune,  comme 
elle  étoit celui  de  leurs  prières. 

Nous  voyons  dans  ses  écrits,  l'attrait  singulier  qu'elle 
av<Jit  pour  la  vie  humble  et  cachée.  Pour  en  faciliter  la 
pratique  âses  Sœurs,  elle  vouloit  qu'elles  évitassent  avec 
aoin  toute  sorte  de  visites  actives  et  passives,  lorsqu'elles 
ce  seroient  pas  d'une  nécessité  absolument  indispensable. 
Et  pour  décider  de  »etle  nécessité,  elle  ne  vouloit  pas 
que  ce  fût  par  les  usages  et  les  maximes  du  inonde  qu'elle 
avoitwï  horreur,  qu'on  vint  à  eu  juger:    mais  par  les 
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rv^îcide  îa  foi,  qwi  ne  doit  avoir  en  vue  que  \à  gloire  da 
Dieu,  el  le  salut  du  prochain,  wî^me  dnns  les  visites  qu'on 
•si  quelquefois  obligé  de  rendre  aux  grands  de  la  terre, 
«t  X  ses  parens,  ou  aux  umis  de  la  nidison.  Elle  décla- 
roiteouvcnl,  qu'elb  ne  craignoit  rien  tant  pour  sa  com- 
niunauié.  que  de  la  voir  s'écarter  de  cet  esprit  de  petitesse 
et  d'abjection,  qu'elle  avoit  toujours  tâché  de  lui  inspirer 
pHr  ses  exemples,  encore  plus  i^ue  par  ses  paroles. 

Quant  h.  l'idée  qu'elle  avoit  de  sa  propre  personne,  on 
ne  voit  rien  de  plus  humble.  Elle  déclaroiten  toute  oc- 
casion (non  par  une  Ijumilité  feinte  ;  mais  par  une  ccn- 
victi.)a  intime  qu'elle  crcyoit  avoir  d'elle-même),  qu'elle 
éioitune  pauvre  fille,  qui  n'avolt  ni  esprit,  ni  vÇrtu,  ni 
talent,  ni  niérit?.  Elle  se  regîirdoit  comme  coupable 
«les  plus  grandes  fautes  contre  cettd  vertu,  lors  qu'ijucon- 
tr«i/e  elle  avoit  souv*>nt  remporté  contre  l'orgueil,  le» 
victoires  les  plus  hériïques,  en  réprimant  jusque?  dans 
î«ur  «aissanc*,  les  mouvemens  les  plus  légers  et  les  plus 
iii  volontaires  de  propre  con)plaise«ce,  auxquels  eils  de  voit 
naturellemtnt  se  trouver  souvent  exposée,  par  l'heureux 
succès  qui  accômpagtioit  ordinairemenl  toutes  ses  entre- 
prises :  et  dans  toutes,  ces  occasions,  il  lui  sursoit  n'a- 
voir ressenti  l'irapressiou  de  l'orgueil,  pour  s'en  juger 
coupable. 

C'étoit  un  crime  à  ses  yeux  d'avoir  eu  de  la  peine 
à  faire  des  choses  htumiliantes,  quoiqu'fclle  eût  gé  : 
ntreasement  triomphé  de  ses  plus  grarîdt-s  répugnar.cee  ; 
d'avoir  senti  un  artront,  quoiqu'elle  uen  tût  conservé  au- 
cun ressentiment,  ni  aucun  débir  de  vengeance;  de  s'être 
excusée  sur  un  reproche,  dans  le  temps  itême  qu'elle 
étoit  innocente,  quoiqu'elle  n'tût  répondu  qu'avec  beau- 
coup de  douceur  et  de  modération,  et  quoique  quelquefois 
la  gloire  de  Dieu  lût  intéressée  à  sa  justificalioa. 

Elle  &*imputoit  h  elle-oièaiô  les  fautes  de  toutes  les 
autres,  aussi  bien  que  tous  les  malheurs  qui  anivoijsntà. 
sa  comiiîuuauté.  *'  Il  ne  faut  plus  parler  de  moi,  disoit- 
**  elle  lorfqu'eiîe  commerça  à  demander  d'être  déchargée 
**  de  la  Supériorité,  il  ne  faut  plus  parler  de  moi, 
"  que  comme  d'une  misérable,  qui  par  ma  négligence  à 
**  tenir  la  nain  à  la  ferveur  de  la  règle,    me  suis  rendue 
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"  coupable  ne  plusieurs  relâchemens  très  contraires  à  U 

"  gloi^-e  de  Dieu  :  et  avec  tout  cela,  ajcute-l  elle  encore 

'*  eu  éciivant  à  und  pt-rsonue  de  conficsnce,  je  suis  encore 

"  toute  pleine  de  préboroplion   et  d'orgueil,    jusques-là 
**  qu'il  me  vient  souTent  en  pensée  que  je  pourroia    Lien 

"  encore  être  utile  à  quelque  chose,    et  servir  dans  les 

"  Missions.     Oh!  que  j'ai  besoin  d'être  beaucoup  homi- 

*'  liée,  et  que  le  fond  de  mon  orgueil  me  cause  de  la  peine  ! 

**  car  quoique  je  demande  à  Dieu  des  humilii  lions,    ce- 

♦  '  pendant  je  les  ressens  quand  elles  arrivent;    et  il  faut 

♦*  que  jer:e  facse  violence  pour  me  taire,   lorsqu'il  m'ar- 

.'  rive  quelque  ccntradiclion.      Oh!  que  ce  malheureux 

.  '  vice  est  pîofoadément  gravé  dans  mon  cœur  :    aidez- 

.'  moi  par  vos  prières  à  l'eu  déraciner." 

Récapitulation  des  Articles  précédents. 

Tel  fut  l'esprit  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  telles  furent 
s€3  maximes,  le  caractère  de  ses  vertus,  et  la  lin  de 
son  institut;  et  tel  est  encore,  et  tel  doit  être  à  jamais, 
l'esprit  de  toutes  les  Vierges  Chrétiennes  qui  sous  les  aus- 
pices de  cette  bonne  mers,  et  à  l'odeur  de  ses  vertus,  veu- 
lent semettre  àla  suite  du  céleste  époux.  Elles  doivent 
être  animées  d'un  esprit  de  zèle  et  de  charité,  formé  sur  le 
modèle  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  n'est  descendu 
du  Ciel  en  Terre,  que  pour  venir  travailler  infatiga- 
blement àla  rédemption  et  au  salut  des  hommes: sou- 
tenu par  l'exemple  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  devenue  mère  de  Dieu,  dans  le  grand  mistère 
de  son  Annonciation  et  de  l'Incarnation  du  verbe,  qu'elle 
courut  au  secours  du  petit  Jean  Baptiste,  renfermé  encore 
dans  le  sein  d'Elisabeth,  pouraller  coopérera  sa  sancti- 
fication, dans  le  mistère  de  la  Visitation  :  mistère  dave- 
nu,  par  cette  circonstance,  un  des  plus  cher»  à  la  bœur 
Bourgeois  qui  en  a  fait  la  principale  iéie  de  sa  maison, 
elle  modèle dbs  Missions.  Zèle  véritablement  apostoli- 
que, qui  dispose  à  se  sacrifier  uniquement  ù  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  tout  quitter  pour  le  buivre  dans  ses  courses 
£vangéliques,  dès  le  moment  que  par  une  distinction 
glorieuse,  il  fait  entendre  sa  voix,  pour  nous  charger  de 
continuer,  eu  notre  façon,  sur  la  terre,    l'ouvrage   qu'il 
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y  a  commencé  et  ennobli  par  îa  digoité  de  sa  personne, 
et  à  la  participation  duquel,  sont  apptllées  les  filles  que 
Marie  a  choisies  pour  les  admettre  en  sa  Congrégation, 
Kl!e  doivent  se  proposer  de  mettre  en  pratique,  toutes 
les  maximes  tracées  par  la  Sœur  Bourgeois  pour  honorer 
if»u3  les  d.tTérens  états  de  la  vie  de  Marie  :  mais  surtout 
dans  ks  temps  qu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  celte 
divine  mère  continua,  sous  la  direction  des  Apôtres,  à 
instruire  et  à  gouverner  l'ËgliBe  naissante,  et  à  présen- 
ter dans  53  personne,  surtout  en  faveur  de  celles  de  son 
sexe,  les  tegUs  delà  perfection  et  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Deli  cette  noaxinae  excellente  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  qui  renferme  en  quelque  façon  toutes  les  autres  :  que 
ses  filles  doivent  rtconnoître  iMitrie  pour  leur  véiitable 
mère  et  maîtresse,  Uur  principale  institutrice,  et  leur 
première  et  perpétuelle  Supérieure  ;  qu'elles  doivent 
i'honorer  d'un  culte  tout  particulier,  et  par  les  sentiment 
de  la  plus  tendre  dévciion  ;  qu'elles  doivent  vivre  dans 
une  continuelle  union,  dépendance  et  application  d'esprit 
à  ta  connaître  et  à  étudier  ses  maximes  et  ses  exemples, 
et  travailler  sans  cesse  à  étendre  so»  culte,  et  à  la  faire 
conorftre,  aimer  et  honorer  de  tout  le  monde,  à  soute- 
nir en  toute  occasion  les  intérêts  de  sa  gloire,  etànô 
jamais  perdre  de  vue  l'excellence  de  leur  él  ection,  qui 
leur  est  représeatce,  jusques  dans  le  nom  glorieux  d« 
Congrégation  Notre-Dame  dont  elles  sont  honorées,  et 
qui  seul  doit  être  capable  de  leur  remettre  continuelle- 
ment dans  l'esprit  et  devant  les  yeux,  et  la  dignité  de 
leur  état,  et  l'étendue  de  leurs  obligations;  cequinesau» 
rût  manquer  de  produire  en  chacune  d'elles  en  particu^ 
lier,  cet  e^pjit  universel  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 
c'egt-à-dire,  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  plus  ferme  espé- 
rance, de  la  plus  ardente  charité,  de  la  Religion  la  pins 
sublime,  de  la  plus  étroite  pauvreté,  de  la  chasteté  la 
plus  pure,  de  la  plus  parfaite  obéissance,  du  zèle  le  plus 
COI  étant,  de  la  mortification  la  plus  austère,  et  de  la  plus 
profonde  humilité  ;  tel  que  nous  l'avons  admiré  jusqu'à 
présent  dans  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'elle  l'a  laissé  pour 
héritage  à  sa  communauté. 
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C'étoit  donc  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  et  une  âme 
coniblée  cfe  vertus  et  de  mérites,  lorsque  le  Seigneur  vou- 
lut la  retiier  de  ce  inond«.  Sa  mort,  comme  nous  l'avons 
vu,  fut  un  sacrifice  volontaire,  d'autant  plus  agréable  à 
Dieu,  qu'il  n'étoit  inspiré  que  par  un  esprit  de  Religion 
et  de  charité.  Que  mon  âme  meure  aiasi  de  la  mort  des 
justes  ! 


NOTE. 


UUTRE  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cette 
vie,  nous  apprenons  de  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  plusieurs  événcniens  publics  et  particuliers, 
arrivés  partie  avant,  pariie  après  sa  première  venue 
en  Canada,  dont  quelquesuns  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  une  idée  plus  complète  de  Tétat  de 
risle  de  Montréal  lorsqu'elle  entreprit  d\y  établir 
sa  communauté,  et  de  la  nature  des  ses  premiers 
travaux. 

Elle  nous  dit  donc  d'abord  que  Plsie  de  Montré- 
al n'étoit  alors  qu'une  vaste  foret  occupée  par  un 
grand  nombre  de  Sauvages,  qui  faisoient  sans  cesse 
tous  leurs  efforts  pour  s'opposer  à  l'établissement 
des  François  dans  ce  pays  :  et  coinn)e  il  ne  pouvoir 
y  avoir  d'abord  qu'un  assez  petit  nombre  d'habitans 
à  la  fois,  à  mesure  qu'on  pouvoit  en  transporter 
quelquesuns  dans  de  petits  vaisseaux,  plusieurs  ha- 
bitans  y  perdirent  la  vie;  et  l'on  fut  exposé  pen- 
dant plusieurs  années  aux  incursions  de  ces  barbares, 
qui  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  en  sortoient  sou- 
vent lors  qu'on  les  attendoit  le  moins,  pour  pilier 
et  brûler  les  maisons,  et  pour  massacrer  les 
hommes,  ensorte  qu'on  ne  pouvoit  travailler  pc  ur 
défricher  les  terres,  que  plusieurs  ensemble,  les 
armes  à  la  main,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  fut  pour  se  mettre  un  peu  à  couvert  de  ces 
malheurs,  et  se  mettre  en  état  de  réprimer  ces  cruels 
ennemis,  qu'en  1652,  Mr.  de  Maison-neuve,  pre-r 
mier  Gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Ville-Ma- 
rie, fut  obligé  de  repasser  en  France,  pour  y  aller 
chercher  du  secours  et  quelques  hommes,  afin  qu'é- 
tant en  plus  grand  nombre,  on  fût  mieux  en  état 
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<]t'§e  dr  fendre.  Ce  fut  dans  ce  Voyage  qu'il  eut 
occasion  de  conncître  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'en 
s(j!i  retour  il  Famena  eu  Canada,  avec  une  recrue 
de  108  Iiommes  pour  la  défense  du  pays. 

Avant  de  partir  pour  ce  voyag(*,  Mr.  de  Maison- 
weuve  a  voit  lui-même  couru  de  grands  risques  pour 
ha  vie,  ayant  une  fois  été  saisi  au  collet^  par  quel- 
ques Iroqnois,dont  ilne  s'étoit  débarassé  qu'en  cas- 
sant la  têic  à  l'un  d'entr'eux,  par  un  coup  de  pisto- 
let qu'il  se  trouva  avoir  heureusement  à  la  main. 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  ce  Monsieur 
étoit  en  France  pour  ce  même  voyage  ;  une  troupe 
d'environ  200  Iroquois,  vinrent  se  présenter  devant 
le  petit  fort  de  Ville-Marie,  qui  se  terminoit  alors 
daîis  l'endroit  qui  forme  aujourd'hui  l'enclos  des 
Religieuses,  pour  en  faire  le  siège,  lisse  cachè- 
rent, et  se  retranchèrent  dans  un  fosse  qui  étoit  dans 
le  iieu  qui  fait  aujourd'hui  le  bas  du  jardin  de  la 
Congrégation.  De  là  ils  fermèrent  leur  attaque 
Contre  le  fort.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  seize  ou 
dix-sept  hommes  François  en  état  de  porter  les 
armes.  Cette  petite  troupe,  commandée  par  Mr. 
Classe,  qui  étoit  à  leur  tête,  soutint  ce  siège  avec 
beauco\ip  de  vigueur:  le  combat  dura  pendant  une 
journée  toute  entière,  pendant lac[uclle  les  Sauvages 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent  enfin 
obligés  de  se  retirer  honteusement,  sans  pouvoir 
faire  d'autre  mal  que  de  mettre  le  feu  à  une  mai- 
son écartée  qui  appartenoit  à  Mr.  d'A ilboût.  Dans 
ce  long  combat,  Mr.  Closse  ne  perdit  qu'un  seul 
homme  tué  par  l'éclat  d'un  de  ses  canons  qui  creva. 

Mr.  Brisac,  olhcier  François,  ne  fut  pas  si  heu- 
reux dans  un  parti  de  quelques  hommes  qu'il  avoit 
levés  pour  aller  attaquer  et  éloigner  du  fort,  une 
autre  troupe  de  Sauvages;  car  ayant  été  trahi  dans 
son  expédition,  il  fut  enveloppé  avec  tout  son 
monde,  et  tous  furent  mis  à  mort  avec  les  plus  hor- 
ribles cruautés.      Ce  brave  officier,  ayant  été  ré- 
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501  \  c  par  les  SaiivaoTs,  pour  le  laire  mourir  le  der- 
nier, afin  (le  le  tourmenter  plus  à  leur  aise,  il  ne 
eessa  jamais  d'exhorter  son  monde  à  souffrir  bien 
clirétiennenient.  Ce  qu'ils  firent  tous  d'une  façon 
très  édifiante.  Leur  coustance  étoimoit  les  Sauva- 
ges ;  cl  on  peut  dire  que  leur  cause  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  des  anciens  martirs,  puisqu'ils 
ne  combattoient  pas  moin»  pour  leur  Religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  Sœur  Bourgeois  remarque  quekpic  part,  que 
dans  les  commencemens  de  rétablissement  de  l'isle 
de  Montréal,  on  fut  plus  de  huit  à  neuf  ans,  qu'on 
ne  pouvoit  élever  aucun  eîifant  :  ils  moun oient 
tous  des  l'âge  le  plus  tendre  ;  ce  qui,  dit-elle,  à 
le  considérer  par  les  yeux  de  la  foi,  ne  pouvoit 
donner  que  de  très  bonnes  espérances,  puisque  le 
Seigneur  vouloit  bien  se  réserver  les  prémices. 

La  première  fille  qui  ait  été  élevée  dans  le  pays, 
se  nommoit  Jeanne  Loisel.  Ce  fut  une  élève  de  la 
Sœ4ir  Bourgeois,  à  qui  elle  fut  confiée  dès  Tâge  de 
quatre  ans,  élevée  et  instruite  à  son  école,  jusqu'à 
l'âge  de  dix  huit  ans  qu'elle  fut  mariée  à  un  nommé 
Jean  Beauchamp.  Il  paroit  que  ce  fut  la  première 
Canadienne  qui  ait  été  mariée  à  Montréal. 

Le  premier  garçon  que  l'on  put  échaper,  fut  le 
Dommé  Jean  Desroches. 

La  première  Canadienne  qui  se  soit  consacrée  à 
Dieu  dans  la  Congrégation,  fut  Marie  Barbier,  qui 
fut  dans  la  suite  la  Sœur  de  l'Assomption,  et  la 
première  Supérieure  de  la  Congrégation,  après  la 
Sœur  Bourgeois. 

Après  avoir  rendu  logeable,  en  faisant  faire  une 
cheminée,  l'étable  qiie  Mr.  de  Maison-neuve  nous 
avoit  donnée,  j'y  suis  entrée  le  jour  de  S  te.  Cathe- 
rine ;  et  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très  Ste.  Vierge 
suivant,  nous  conmiençâmes  à  y  tenir  des  assem- 
blées de  la  Congrégation  des  filles  séculières. 

Voici  l'histoire  abrégée  de  la  première  fille  Iro- 
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quoise  baptisée  en  1656,  et  élevée  parla  Sœur  Bou»- 
fi^eois,  en  la  Cont]^réiration.  Il  y  avoit  eu  ce  temps- 
là,  dit-elle,  une  jeune  femme  Iroquoise  qui  avoit 
tme  petite  tiilccVenviron  neuf  mois,  qu'elle  négli- 
i;eoî(  assez.  J'entrepris  de  la  retirer  des  mains  de 
cette  mère,  pour  fâcher  d'en  faire  une  chrétienne  ; 
Mr.  I^ouard  m'aida  beaucoup  dans  cette  bonne 
œuvre  ;  car  ayant  donné  quelques  présens  à  cette 
fournie,  ellecon  entit  \  me  la  confier  pour  son  éduca- 
lion  :  mais  comme  je  me  préparais  alors  à  faire  mon 
prenaier  voyage  en  France,  je  chargeai  Marguerite 
Picard  d'en  prendre  soin  pendant  mon  absence. 
Cette  Marguerite  Picard  étoit  une  tille  Françoise, 
qui  s'étoit  déjà  attachée  à  moî,  et  qui  s'attacha  dans 
la  suite  à  la  Congrégation,  sous  le  nom  de  Sœur 
Marguerite.  La  mère  de  cette  enfant  dont  nous  nous 
^ions  chargées,  fit  dans  la  suite  bien,  des  démarches 
^  des  tentatives  pour  tâcher  de  la  retirer  :  mais  on 
ent  si  bien  soin  d(i  la  cacher,  que  ce  fut  toujours 
inutilement,  et  que  la  mère  fut  obligée  de  renoncer 
H  ses  pour&intee.  L'enfant  fut  baptisée,  à  l'âge  de 
trois  ans,  lejoiurde  Notre-Dame  des  Neiges,  et 
fut  nommée  Marie.  Mr.  de  Maison-neuve  vou- 
lut lui-même  Otre  son  Parein,  et  Madlle.  Closse  fut 
ira  Mareine.  C'est  la  première  de  tous  les  Iroquois 
qui  ait  été  Baptisée.  Elle  mourut  quelques  années 
après,  dans  notre  maison,  âgée  de  six  ans. 

J'eus  ensuite  une  petite  Algonquine,  etune  petite 
îlinoise,  qui  moururent  à  l'ilge  d'environ  huit  à  neuf 
ans. 

J'eus  encore  une  autre  jeune  fille  de  la  même  na- 
tion, âgée  d'environ  dix-huit  à  dix-neufans.  Celle- 
ci  avoit  grande  envie  do  demeurer  avec  nous.  Pen- 
dant long-tonps  elle  fut  fidèle  à  toutes  les  pratiqueii 
de  piété  en  usage  panni  nous,  quckpie  contrâmes 
qu'elles  fussent  à  ses  inclinations,  et  aux  maximes 
de  sa  première  éducation.  Elle  fut  Baptisée  et  nom- 
mée aussi  Marie  :    mais  peu  de   teuips  après,  elle 
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mo'dmt  1res  chréticnnemcnf,  et  avec  beaucoup  dY» 
diiication  pour  nos  premières  Sœurs. 

Une  autre  Iroquoise,  des  premières  de  celles  qui 
s'étoieîjt  relTrées  à  la  Monta;^no,  f .(  aussi  baplisôe 
dans  cette  Mission,  et  nommée  AI;* rie  Barbe.  Par- 
venue à  un  âge  de  discrétion,  elle  m;  présenta  poiir 
être  de  la  connnunauté  ;  elle  fa*  reçue,  prit  Thabir, 
et  fît  les  promesses  telles  qu'o  i  les  faisoit  aU)rs. 
Elle  a  demeuré  douze  ans  en  communauté,  où  elle 
mourut  bien  chrétiennement,  aussi  bien  qu'une 
autre  Algonquine  nommée  pareillement  Marie  Barbe, 
qui  mourut  peu  de  tcrhps  après  son  Baptême. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  se  l'esoit  un  rrai 
plaisir  de  raconter  ainsi  toutes  les  conquêtes  qu'olI<î 
avoit  faites  en  ce  genre,  et  c'est  par  cette  raison  que 
nous  n'avons  pas  cru  déplacé  de  les  racmiter  ici 
après  elle. 


CONCJLUSION. 


JlLN  lisant  ceite  vie,  on  n'a  pu  s'empecber  d'ad- 
nnrvr  ce  que  la  Sœur  Bourgeois  a  entrepris  et  exé- 
cuté. Une  jeune  fille,  du  tonds  de  la  Champagne, 
forme  le  projet,  étonnant  alors,  d'aller  en  Ca- 
nada, parce  qu'il  s'y  trouve  .une  \ille  qui  porte  le 
nom  de  Marie,  et  dans  la  vue  d'apprendre  la  Ke- 
ligion  aux  personnes  de  son  sexe,  de  les  former  à  la 
vertu,  de  leur  donner  les  connoissances  propres  à 
leur  état.  Mais  qwe  d'obstacles  doivent  s'oflrir  à  ses 
regards  ?  Entreprendre  un  voyage  de  plusieurs 
mille  lieues,  traverser  des  mers  immenses  et  alors 
peu  connues,  aller  habiter  prcsqu'au  milieu  des  fo- 
rets, s'exposer  aux  fureurs  de  Sauvages  cruels,  qui 
menacent  sans  cesse  les  foib les  remparts  de  Ville- 
Marie  !  Et  quels  moyens  a-t-elle  pour  vaincre  ces  obs- 
tacles insurmontables ?A-t-elle  du  crédit? Elle  n'est 
appuyée  de  personne.  A-t-cUedela  naissance  ?  C'est 
une  tille  obscure  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour. 
A-t-elle  de  la  fortune  ?  Elle  est  dépourvue  de  tout 
bien:  le  peu  qu'elle  a,  elle  le  donne  avant  de  partir. 
Les  idées  humaines  ne  voyent  que  témérité  dans  cette 
entreprise;  si  elle  réussit,  ce  ne  sera  pas  à  rhomme- 
qu'elle  devra  le  succès,  et  il  sera  pourtant  au-delà 
de  toute  espérance. 

Le  Ciel  avrit  donné  à  la  jeune  Marguerite  cette 
force  d'âme  nécessaire  aux  grands  desseins,  cciic 
noble  intré])idité  qui  s'élève  audessus  des  périls, 
cette  fermeté  que  1rs  obstacles  ne  font  qu'irriter,  cet 
esprit  abondant  en  ressources  dans  les  occasions  im- 
prévues, et  surtout  cette  piélé  sublime  qui  est  utile 
à  tout. 


Poussée  par  le  mouvement  de  la  grâce  vers,  le  Ca- 
nada, la  jeune  Marii'uerite  prie,  elle  consulte,  elle 
entend  la  voix  de  ses  Supérieurs,  elle  entend  la  voix 
du  Ciel.  Rien  ne  l'arrête  ;  elle  part  pour  un  nou- 
veau monde  qui  reclame  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Déjà  elle  avoit  fait  l'essai  de  ce  zèle,  dans  un  âge 
bien  tendre.  Elle  n'avoit  que  dix  ans,  et  elle  ai- 
nioit  à  s'entourer  des  enfans,  pour  les  former  à  la 
vertu.  Bientôt  elle  établit  une  Congrégation  de 
iilles,  qui  se  consacroient  à  l'instruction  et  à  une  vie 
plus  sainte.  A  peine  est-elle  sur  le  vaisseau  q^iii  la 
porte  dans  des  régions  si  éloignées,  que  son  zèle  s'y 
déploie.  Elle  y  sanctifie  l'équipage  par  la  prière, 
par  de  saintes  lectures,  par  des  paroles  touchantes. 
Plusieurs  soldats  tombent  malades,  elle  leur  rend 
tous  les  soins  de  lar  charité  ;  et  huit  meurent  chré- 
tiennement dans  ses  bras. 

Elle  arrive  enfin  à  la  terre  désirée  ;  elle  ne 
trouve  pas  à  s'y  loger  :  a  peine  lui  est-il  donné 
d'avoir  une  étable  ;  et  cette  ressemblance  avec  le 
Sauveur  qui  aimoit  tant  les  enfans,  est  pour  elle 
du  plus  heureux  augure.  C'est  là  qu'elle  ouvre  les 
écoles  ;  c'est  de  là  qu'elle  va  consoler  les  malades, 
soulager  les  pauvres  ;  point  de  bonnes  oeuvres,  dont 
elle  ne  soit  l'âme.  Mais  la  moisson  augmente,  et  les 
ouvriers  manquent.  Transportée  de  zèle,  les  mers 
qu'elle  a  traversées,  elle  les  traversera  encore,  pour 
aller  chercher  des  aides  à  sa  charité.  Elle  amène 
ces  filles  généreuses  ;  et  bientôt  elle  partira  encore 
pour  obtenir  des  Lettres  Patentes  qui  consolident 
son  établissement.  C'est  à  la  cour  d'un  grand  mo- 
narque, c'est  au  camp  même,  que  cette  pauvre  fille 
sollicite  cette  grâce,  et  l'obtient.  De  retour  à  sa 
ville  chérie,  elle  veut  mettre  le  dernier  sceau  à  son 
œuvre,  par  des  règles  sures  ;  on  la  verra  les  aller 
chercher  à  travers  les  orages  et  les  écueils.  Cent 
foiselletraverseroitle  fier  Océan,  s'il  le  falloit  pour 
accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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Un  zèle  si  courageux  est  béni  du  Ciel  :  rassem- 
blée de  ces  filles  célestes  se  forme.  Une  foule  de 
Vierges  vennent  se  ranger  sous  la  conduite  de  la 
Sœur  Bourgeois.  Une  maison  simple,  mais  com- 
mode, est  élevée  pour  les  recevoir.  Les  moyens  de 
subsistance  suffisent  à  leur  frugalité.  La  capitale, 
les  campagnes  obtiennent  de  ces  établissemens  pré- 
cieux. En  peu  d'années  tout  le  Canada  éprouve  les 
heureuses  influences  de  ce  nouveau  secours,  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  ne  cesse  de  répandre  parmi 
nous  la  connoissance  de  la  Religion  et  la  plus  tendre 
piété.  Avide  de  toute  sorte  de  biens,  elle  établit,, 
au  moins  pour  quelque-temps,  une  maison  de  Pro- 
vidence, qui  recueille  les  tilles  jeunes  et  pauvres, 
et  leur  conserve  ainsi  la  vie  et  la  vertu.  Et  toutes 
ces  œuvres  étonnantes,  c'est  une  pauvre  fille,  sans^ 
ressource  humaine,  qui  les  a  opérées. 

Mais  sa  confiaiice,  si  elle  n'étoit  pas  dans  les 
hommes,  n'en  éloit  que  plus  ferme  dans  la  Provi- 
dence. Avec  cette  confiance,  sans  argent  ni  crédit, 
elle  ose  entreprendre  un  édifice  vaste  pour  ses  Sœurs 
et  leiirs  élèves  ;  et  cet  édifice  s'achève.  Elle  veut 
faire  bâtir  une  Eglise,  et  l'Eglise  est  construite.  Ellcr 
est  dans  le  besoin,  et  le  Ciel  lui  envoie,  du  fond  du 
Canada,  un  débiteur  qui  la  rencontre  en  France,  et 
lui  paie  sa  dette.  On  veut  de  ses  filles  à  Québec,  et 
comme. à  Montréal^  elle  n'y  trouve  qu'une  étable  ; 
mais  elle  a  l'espoir  d'une  demeure  moins  pénible. 
Ses  espérances  presqu'aussitôt  sont  injustement  con- 
testées, elle  les  cède;  et  une  main  incommc  lui  donne 
la  somme  pour  tout  obtenir. 

Pourquoi  ne  parler  que  de  sa  confiance  en  Dieu, 
quand  elle  a  réuni  toutes  les  vertus  dans  un  degré 
éminent  ?  Elle  fut  pure  ;  jeune  encore,  elle  aima  lu 
la  chasteté,  jusqu'à  en  faire  le  vœu.  Elle  conserva 
cette  vertu  dans  les  dangers  de  tant  de  voyages. 
Seule,  au  milieu  des  soldais,  elle  sut  se  faire  res- 
pecter. 
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La  mortirication  fut  le  caractère  de  sou  âm.\ 
Elle  ne  sembloit  vivre,  que  pouratiligcr  sou  corps. 
Elle  uian£reoit  toujours,  ou  trop  chaud,  ou  trop 
froid.  Elle  détrenipoit  s;i  nourriture  dans  l'eau,  et 
elle  la  mêloit  avec  la  cendre.  Elle  prenoit  toujours 
une  posti'.re  pénible  ;  elle  couchoit  sur  la  terre  nue, 
uu billot  étoit  sou  oreiller,  et  encore  elle  n'y  prenoit 
(ju'un  léger  sommeil.  Elles'éloignoit  toujours  du 
ieu  dans  Tbiver.  Et  les  disciplines,  les  haires, 
ies  boiuiêts  hérissés  depointes  !  On  ne  sauroit  se 
figurer  la  haine  qu'elle  portoit  à  son  corps.  Par  un 
ell'et  de  cet  esprit  de  mortification,  elle  avoit  fait 
dans  sa  jeunesse,  le  vœu  de  pauvreté  ;  elle  ne  cessoit 
de  le  pratiquer.  Dans  ses  voyages  elle  couchoit  sur 
les  cordages,  elle  buvoit  de  Teau  corrompue,  et 
encore  une  seule  fois  le  jour,  et  dans  une  pauvre 
tassedecuir.  L'Evéquerappelle-t-il à  Québec:  elle 
part  à  pied,  dans  l'hiver,  se  traînant  sur  la  glace, 
la  neige,  et  dans  l'eau.  Quand  elle  fait  quelque 
établissement,  c'est  elle-même  qui  en  porte  les  meu- 
bles sur  ses  épaules.  Aussi  comme  Salomon,  elle 
dit  au  Seigneur  :  je  ne  vous  demande  pour  la  com- 
munauté, ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  en  cette 
vie. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  résignation  ?  Tout  est  prêt 
pour  la  bâtisse  de  Bon-secours  ;  rien  de  plus  utile 
que  cette  œuvre  ;  et  si  l'on  diôere,  tous  les  prépa- 
ratifs seront  perdus.  Mais  les  Supérieurs  lui 
défendent  de  continuer  :  à  l'instant,  elle  obéit, 
sans  plainte  ni  murmure.  L'Evéque  refuse,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'approuver  ses  règles, 
qui  sont  pourtant  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  ;  et 
la  Sœur  attend  en  sdence  les  ordres  d'en  haut.  Elle 
perd  tout  dans  un  incendie,  sa  maison,  ses  meubles  ; 
deux  de  ses  Sœurs  les  plus  précieuses,  sa  propre 
nièce,  consumées  par  les  flammes  :  et  sa  résignation 
ne  se  dément  pas.  Elle  éprouve  la  peine  la  plus  cru- 
elle^et  pendant  tant  d'années,  elle  secroit  réprouvée  ; 
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iii  SCS  réflexions,  ni  ses  prières,  ni  les  communions, 
ni  les  avis  de  Tliommc  de  Dieu,  rien  ne  peut  rassu- 
rer son  ame  agitée  :  et  toujours  soumise,  elle  boit 
le  calice  jusqu'à  la  lie,  sans  consolation,  sans  adou- 
cissement. Ce  qui  Tafflige  le  plus  dans  sa  peine,  ce 
ne  sont  pas  les  feux  étemels  auxquels  elle  se  croit 
condamnée  ;  c*est  d'être  réduite  à  haïr  son  Dieu. 
Si  elle  ne  peut  l'aimer  dans  l'éternité,  du  moins 
qu'elle  l'aime  le  reste  de  sa  vie  ! 

Sans  doute  l'humilité  n'aura  pas  manqué  à  tant 
de  vertus.  Après  avoir  créé  l'institut  ;  après  l'avoir 
établi  sur  des  fondemens  solides  ;  après  avoir  formé 
des  Sœurs  pleines  de  son  esprit  ;  après  avoir  rempli 
la  province  de  ses  travaux,  des  elfets  admirables  de 
son  zèle  ;  elle  ne  désire  plus  que  d'être  déchargée 
de  toute  fonction  honorable,  que  d'être  la  dernière 
de  toutes  ses  Sœurs,  et  de  n'avoir  plus  de  vie  que 
pour  obéir  et  être  humiliée.  Ses  désirs  sont  ac- 
complis V  et  c'est  dans  cet  état  d'obscurité  et 
d'humilité,  la  première  dans  les  pratiques  de  la 
règle  et  de  la  simplicité,  qu'elle  passe  les  dernièjes 
années  de  sa  vie.  Toutes  la  respectent  et  se  rappel- 
lent ce  qu'elles  lui  doivent  ;  et  elle  ne  se  rappelle 
elle-même  que  la  multitude  de  ses  infidélités. 

Ces  vertus,  n'en  doutons  pas,  elle  les  avoit  puisées 
dans  la  dévotion  à  Marie.  Elle  s'y  consacra  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Dès  lors  elle  unissoit  ses  ac- 
tions, ses  jeûnes,  aux  actions  et  aux  jeûnes  de  Ma- 
rie. Si  elle  voyoit  à  la  tête  des  établissemens  Re- 
ligieux Marthe  et  sa  Sœur,  elle  voyoit  Marie  à  la 
tête  de  tous  ;  elle  aimoit  à  se  la  représenter  instrui- 
sant les  eniiins,  les  jeunes  Vierges,  et  contribuant 
ainsi  à  former  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Elle  vient 
«Ml  Canada,pour  y  demeurer  dans  une  ville  du  nom 
de  Marie  ;  pour  y  établir  une  Congrégation  sous 
le  nom  de  Marie,  où  les  meubles,  les  niaisons,  les 
personnes  portent  les  livrées  de  Marie  ;  et  dont 
Marie  soit  elle-même  choi;;ie,  [wur  être  la  Supé- 
rieure perpétuelle. 
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Marie  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité  :  que 
de  faveurs  ne  ré])an(.l-elle  pas  sur  la  Sœur  Bour- 
geois. La  statue  de  cette  bonne  mère  k  'J'royes, 
brille  tout  à  coup  auxj'euxde  la  jeune  Marguerite. 
C'est  le  jour  de  l'Assomption,  que  cette  tille  privi- 
légiée voit  sur  Tautel,  rilostic  Sainte,  sous  la  forme 
d'un  enfant,  digne  de  représenter  le  plus  beau  des 
enfans  des  hommes.  Elle  voit  en  songe  un  per- 
sonuage  vénérable  ;  c'étoit  Mr.  de  Maisoji-neuve, 
uïi  dévot  de  Marie.  Et  c'est  cette  Reine  du  Ciel  qui 
rassure  la  jeune  Bourgeois  par  ces  paroles  :  vas-en 
Canada,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas. 

La  Charité  est  la  reine  des  vertus:  la  Saur  Bour- 
geois la  portera  à  Théroïsme.  Jeune  encore,  elle  a 
le  courage  d'ensevelir  son  père  de  ses  propres  mains; 
et  la  sépulture  des  pauvres  deviendra  désormais  son 
œuvre  favorite.  Elle  apperçoit  des  libertins  qui 
ravissent  une  enfant,  pour  la  faire  servir  à  leurs  dé- 
bauches ;  elle  court  à  eux,  le  Crucifix  à  la  main  ;  et 
malgré  leurs  menaces  de  mort,  elle  leur  arrache  leur 
proie.  Un  soldat  est  transi  de  froid,  elle  lui  donne  sou 
matelas  ;  à  un  autre  elle  donne  sa  paillasse  ;  à  deux 
autres  ses  couvertures:  il  ne  hiirestoit  plus  rien  qt  e 
la  terre  pour  lit.  Une  Sœur  est  à  l'agonie  ;  la  Soëli 
Bourgeois,  avancée  en  âge,  s'adresse  au  Seigneur  : 
que  ne  me  prenez-vous,  ô  mon  Dieu,  moi,  inuti'e  à 
la  maison,  plutôt  que  cette  S.ï  ur  qui  peut  encore  lui 
rendre  de  grands  services.  Le  sacrifice  est  accej  té  i 
le  jour  même  la  malade  va  mieux,  et  elle  guéi  ra  ; 
tandis  que  la  S  tur  Bourgeois  est  aussitôt  frappée, 
et  meurt  dans  quelques  jours,  victime  de  la  plus 
héroïque  charité.  Ne  nous  étonnons  plus  de  léclat 
subit  de  son  visage  après  sa  mort;  desguérisonsqu'o- 
j)ère  l'attouchement  de  son  corps  ;  du  sang  qui  coule 
de  la  relique  de  son  cœur.  Tout  est  possible,  tout 
est  facile  à  la  charité. 

Ce  coup  d'ail  rapide  sur  la  vie  de  la  Sa  vr  Bour- 
geois^ servira  à  montrer,    que  cette  fille  étonnante 
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méritoit  d'être  plus  connue  dans  l'histoire  du  Cana- 
da ;  qu'elle  a  été  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
cette  colonie  ;  et  que  Ton  peut  bien  dire  d'elle 
avec  le  Prophète  :  le  Seigneur  est  admirable  dans 
ses  Saints  ;  Mirabilis  Deus  in  Sanctis  suis. 
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